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DES  DIVERS  CARACTÈRES 

DU  MISANTHROPE 

CHEZ 

LES  ÉCRIVAINS  ANCIENS  ET  MODERNES. 
CHAPITRE  PREMIER. 

VUES   GÉNÉRALES. 

L'étude  des  caractères,  des  sentiments,  des  passions 
dans  l'art  dramatique,  est  devenue  un  des  principaux 
éléments  de  la  critique  moderne,  et  Ta  en  quelque 
sorte  renouvelée.  A  l'analyse  sèche  et  incolore  du  méca- 
nisme d'une  .pièce,  s'est  substituée  l'étude  plus  intéres- 
sante et  plus  instructive  des  motifs  ou  mobiles  divers 
qui  en  font  agir  les  personnages  ;  à  l'analyse  indivi- 
duelle d'une  seule  œuvre  s'est  substituée  l'étude  géné- 
rale d'un  théâtre  entier  ;  enfin,  aux  discussions  oiseuses 
et  à  peu  près  épuisées  sur  les  trois  unités,  a  succédé 
une  sorte  d'anatomie  du  cœur  humain,  et  l'on  a  suivi 
pas  à  pas,  à  travers  les  diverses  expressions  qu'ils  ont 
reçues,  les  sentiments  principaux  qui  agitent  éternel- 
lement le  cœur  humain. 

Cette  impulsion  donnée  à  la  critique  a  été  féconde 
en  utiles  enseignements,  en  rapprochements  piquants. 
Par  une  étude  approfondie  des  sentiments  et  des  pas- 
sions, on  a  pu  se  rendre  compte  de  l'influence  que  les 
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mœurs  et  le  gouvernement  de  chaque  peuple  ont  exer- 
cée sur  les  ouvrages  de  l'esprit,  et  en  particulier  sur 
les  œuvres  dramatiques  ;  on  a  constaté  par  d'ingénieuses 
comparaisons,  comment  une  même  idée,  un  même 
sentiment,  s'est  présenté  à  l'imagination  de  différents 
peuples,  et  a  revêtu  des  couleurs  variées  sous  la  plume 
d'écrivains  divers,  et  comment  au  contraire,  à  de  longs 
intervalles  dans  le  temps,  à  d'immenses  distances  dans 
l'espace,  telle  passion  avait  reçu  la  même  forme,  la 
même  expression. 

C'est  ainsi  que  la  philosophie  morale  a  pris  posses- 
sion de  la  critique  littéraire,  et  qu'un  sens  a  été  donné, 
une  signification  réelle  attachée  aux  minutieuses  inves- 
tigations de  cette  dernière.  Mais  tout  n'a  pas  encore 
été  fait,  tous  les  sentiers  n'ont  pas  été  parcourus  dans 
cette  direction  ;  tous  les  sentiments  du  cœur  humain 
n'ont  pas  encore  été  analysés,  il  s'en  faut  :  parmi  ceux 
auxquels  n'a  pas  touché,  que  je  sache,  l'ingénieux  auteur 
du  Cours  de  littérature  dramatique*,  la  misanthro- 
pie1 nous  a  paru  un  des  plus  curieux  à  étudier,  un  des 
plus  intéressants  à  faire  connaître.  Nous  avons  pu, 

1>ar  de  patientes  recherches,  suivre  dans  leur  filiation, 
es  formes  les  plus  curieuses  que  les  écrivains  des  gran- 
des époques  et  principalement  les  auteurs  dramatiques, 
ont  données  au  caractère  du  misanthrope;  examiner 
les  principaux  objets  auxquels  la  misanthropie  s'est 
attaquée,  les  exposer,  les  apprécier  c'est  là  un  tableau 
qui  nous  a  semblé  avoir  son  intérêt  moral  et  littéraire» 
Nous  avons  pensé  que  la  mine  était  féconde  :  le  lec- 
teur jugera  si  elle  aura  été  bien  creusée. 

1  M.  Saint-Marc  Girardin. 

*  Ce  sujet  nous  a  été  inspiré  par  un  remarquable  article  sur  Ti- 
mon a* Athènes,  inséré  dans  la  Biographie  universelle  (t.  XLVI).  L'au- 
teur de  cet  article,  M.  J.  V.  Leclerc,  semble  exprimer  le  yccu  qu'une 
étude  spéciale  soit  consacrée  à  la  misanthropie,  et  en  indique  d'avance 
quelques  traits.  Nous  pouvons  donc  mettre  notre  travail  sous  un  ainsi 
honorable  patronage. 
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CHAPITRE  IL 


C à. OSES  DIVERSES  DE  LA  MISANTHROPIE;  CE  QU  IL  FAUT 
PEVSER  DU  SENTIMENT  DE  LA  MISANTHROPIE. 

Pour  bien  nous  guider  dans  l'étude  que  nous  allons 
faire,  dans  les  jugements  que  nous  essayerons  de  por- 
ter, nous  devons  chercher  à  défiuir  la  misanthropie, 
à  faire  connaître  les  principales  causes  sous  l'influence  ^ 
desquelles  elle  naît,  se  développe  et  se  produit  en  actes. 
C'est  la  préface  obligée  de  l'examen  auquel  nous  al- 
lons nous  livrer. 

Ces  causes  sont  des  sentiments,  des  passions  qui  ne  v 
périssent  pas  dans  le  cœur  humain.  Us  peuvent  se  mo- 
difier dans  leur  forme,  mais  leur  action  vit  et  se  per- 
pétue. 

Il  y  a  dans  le  Pliedon  de  Platon  un  passage  remar- 
quable où,  sans  énumérer  toutes  les  causes  de  la  mi- 
santhropie, le  philosophe  indique  cependant  les  plus 
profondes  et  les  plus  intimes. 

«  La  misanthropie 4,  dit  Socrate  dans  ce  dialogue,  v' 
vient.de  ce  qu'après  s'être  beaucoup  trop  fié,  sans  au- 
cune connaissance,  à  quelqu'un  et  l'avoir  cru  tout  à 
fait  sincère ,  honnête  et  digne  de  confiance ,  on  le 
trouve  peu  de  temps  après,  méchant,  infidèle,  et  tout 
autre  encore  dans  une  autre  occasion;  et  lorsque  cela 
est  arrivé  à  quelqu'un  plusieurs  fois,  et  surtout  relati- 
vement à  ceux  qu'il  aurait  crus  ses  meilleurs  et  plus 
intimes  amis,  après  plusieurs  mécomptes,  il  finit  par 


*  QRwtrÊS  <U  Piston  traduite»  par  M.  Victor  Cousin,  1. 1,  p.  t58. 
Voy.,  pour  le  texte  grec,  édit.  Becker.  Berolini,   1817,  t.  V,  t 
p.  79. 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  4  — 

prendre  en  haine  tous  les  hommes  et  ne  plus  croire 
qu'il  y  ait  rien  d'honnête  dans  aucun  d'eux  ;  «  Ne 
t'es-tu  pas  aperçu  que  la  misanthropie  se  forme  ainsi  ? 
—  Oui,  répond  Phédon.  » 

Un  autre  philosophe  non  moins  célèbre,  le  disciple 
du  premier,  Aristote,  sans  s'être  spécialement  occupé 
de  la  misanthropie,  jette  en  passant,  dans  ses 
Morales  à  Nicomaque ,  une  remarque  *,  qui  mé- 
rite notre  attention  :  «  Parmi  les  hommes,  dit-il, 
les  uns  s'attachent  à  être  agréables  à  tout  le  monde , 
le  désir  de  plaire  leur  fait  tout  approuver,  éviter  toute 
contestation ,  regarder  comme  un  devoir  de  ne  faire 
de  peine  à  personne,  tandis  que  d'autres ,  au  con- 
traire, toujours  en  contradiction  avec  tout  le  monde, 
se  souciant  peu  d'affliger  ou  de  plaire,  sont  querel- 
leurs, d'une  humeur  chagrine  et  difficile*.  » 

Constatons  l'exactitude  et  la  vivacité  des  traits  de 
l'illustre  observateur;  il  indique  une  nouvelle  cause 
de  misanthropie,  et,  en  quelques  lignes,  il  fait  pres- 
que par  avance  la  pièce  de  Molière ,  le  portrait  de 
Philinte  prenant  tout  doucement  les  hommes  comme 
ils  sont,  et  s'accommodant  aux  vices  du  siècle,  et 
le  portrait  d'Alceste  foulant  aux  pieds  les  banales 
convenances  du  monde  et  se  laissant  aller  à  son 
âpre  colère  au  spectacle  de  la  corruption  de  son 
temps. 

En  pénétrant  plus  avant ,  on  trouvera  encore  que 
souvent  la  misanthropie  naît  d'une  certaine  disposi- 
v  tion  maladive  de  notre  âme  qui  nous  porte  à  nous 
exagérer  notre  propre  importance,  nous  fait  haïr  les 
forts  et  mépriser  les  faibles;  nous  nous  croyons  seuls 
justes,  seuls  vertueux,  et,  de  plus,  nous  croyons  que 

1  'Ev  8è  Taîç  ôi&iXCotiç  xai  T<j>  «ruÇ^v,  ol  jièv  àpeuxoi  âoxbuatv  elvai  ol  rcàv- 
Ta  7ipè;  tTjSovt'jv  ÈTratvovvTe;  xai  oùôèv  àvcnetvovTeç,  àXV  otôjuvot  8etv  àXv- 
irot  toïç  èvtuYX*voufftv  eîvai  •  ot  8è  èÇ  èvavtCaj;  tovtoiç  rcpôç  rcàvTa  àvxixei- 
vovxeç  xai  xoO  Xvrceïv  oOd'  ôttoûv  çpovctÇovceç  8u<nto>ot  xai  ôuaépiôc; 
xaXouvxat  ('HOixcâv  Nixopax***" ,  lib.  IV,  c.  xu,  p.  1126,  édit.  Bekker. 
fierolini,  1831.) 

*  Morales  à  Nicomaque,  tr&duct.  Thiirot,  lib.  IV,  c.  wt. 
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notre  justice ,  notre  vertu  et  nos  autres  qualités  sont 
incomprises;  nous  nous  séparons  alors  violemment, 
par  la  pensée  du  moins,  de  la  société.  Telle  est,  si 
Ton  veut,  la  misanthropie  qui  parait  avoir  été  au  fond 
de  certains  systèmes  philosophiques  de  l'antiquité, 
et  qui  était  même  le  caractère  le  plus  éminent  de  la 
morale  de  la  célèbre  secte  dont  Diogène  et  Ântisthène 
étaient  les  chefs  '  ;  telle  fut,  en  partie,  la  misanthropie 
de  Rousseau. 

Ainsi  l'ingratitude  de  l'homme  qu'on  a  obligé ,  ou  | 
de  grandes  infortunes   non  méritées ,    l'inflexibilité  ' 
d'un  caractère  incapable  de  transiger  avec  les  fai-  <  ^/ 
blesses  et  les  vices  qui  nous  entourent ,  une  humeur 
frondeuse  et  une  fierté  égoïste,  voilà  les  causes  prin- 
cipales de  la  misanthropie  ,    en  y  ajoutant ,  si  l'on 
veut  être  complet ,  l'amertume  d'un  amour  non  par- 
tagé. 

Mais  parmi  les  différents  genres  de  misanthropie 
qui  peuvent  naître  de  ces  causes  diverses ,  tous  n'ont 
pas  une  égale  importance,  une  égale  valeur  morale* 

L'homme  qui  ne  devient  misanthrope  qu'à  la  suite 
d'une  confiance  aveugle  mal  récompensée,  ne  l'est  que 
superficiellement  et  par  un  coup  de  hasard. 

La   misanthropie,   résultat  de   l'orgueil  et  d'unv 
amour-propre  exagéré,  est  immorale,  et  partant  con- 
damnable. 

La  misanthropie,  effet  d'une  passion  malheureuse, - 
n'est  que  factice,  et  disparaît  avec  les  causes  qui  l'ont 
fait  naître. 

La  misanthropie  vraie,  morale,  philosophique,  ex- 
cusable, on  peut  le  dire,  est  celle  que  les  vices,  les  com- 
plaisances, les  faiblesses  du  monde  inspirent  à  une 
âme  ferme  et  élevée  ;  alors  le  sentiment  de  la  misan- 
thropie n'est  plus  l'expression  d'un  caprice  indivi- 
duel, ni  un  moyen  de  se  singulariser,  ni  un  effort  de 


1  Voy.  Diog.  Laerce,  Vies  ctAntisth.,  de  Diog.t  et  Heraclite,  lib.  V, 
c.  vi  ;  kb.  VI,  c.  xn.  —  Pline,  ffist.  nat.,  lib.  VIII,  c.  xix. 
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l'orgueil ,  ni  une  aberration  de  l'esprit;  c'est,  au  con- 
traire, un  des  sentiments  éternels  et  essentiels  du 
cœur  humain.  Il  n'est  pas  une  époque  de  la  société  où 
il  ait  été  complètement  absent ,  pas  une  grande  âme 
qui  y  ait  été  complètement  étrangère  ;  issu  du  senti- 
ment de  la  faiblesse  de  l'homme  et  d'un  besoin  in- 
épuisable de  vertu  et  de  perfection ,  ce  genre  de  mi- 
santhropie est  une  protestation  toujours  vivante, 
quoique  souvent  comprimée,  contre  les  incurables  in- 
firmités de  la  nature  humaine,  et  comme  le  pressen- 
timent d'une  vie  et  d'une  condition  plus  parfaite.  Les 
circonstances  qui  lui  donnent  l'essor  peuvent  varier , 
le  milieu  où  il  se  produit  peut  se  modifier ,  l'impres- 
sion qu'il  fait  sur  la  foule  peut  être  diverse ,  mais  ce 
sentiment  au  fond  ne  change  pas.  Seulement  pour 
qu'il  trouve  son  écho  au  dehors ,  pour  qu'il  prenne 
une  forme  vive  et  saisissante,  il  faut  une  époque  déjà 
vieille  de  civilisation.  Ce  n'est  pas  aux  premiers  jours 
de  la  pensée  humaine,  alors  qu'elle  balbutie  en  quel- 
que .sorte ,  qu'un  sentiment  à  la  fois  si  intime  et  si 
énergique  peut  trouver  son  expression;  voilà  ce  qui 
explique,  selon  nous,  pourquoi  l'antiquité  est  si  sté- 
rile sous  ce  rapport.  On  n'avait  pas  encore  tout  épuisé  ; 
on  n'avait  pas  assez  vécu.  Les  anciens,  sans  cesse  mê- 
lés au  jeu  de  la  politique  et  aux  agitations  du  forum, 
n'avaient  pas  eu,  dans  cette  vie  tout  extérieure,  l'oc- 
casion de  se  replier  sur  eux-mêmes  pour  contempler 
douloureusement,  du  fond  de  leur  âme,  tous  les  vices 
et  tous  les  désordres  de  la  société  humaine.  Voilà  aussi 
ce  qui  fait  qu'à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  temps 
modernes,  les  types  dramatiques  du  misanthrope  de- 
viennent plus  profonds,  plus  marqués. 

Avant  de  finir  ces  préliminaires,  disons  un  mot  de 
la  méthode  que  nous  avons  cru  devoir  adopter.  Nous 
avons  préféré  à  toute  autre ,  la  méthode  historique  ; 
mais  si  nous  l'avons  suivie,  nous  ne  nous  y  sommes 
pas  servilement  assujetti  :  nous  avons  groupé  autour 
de  quelques  idées  principales  les  nombreuses  pièces 


Digitized  by 


Google 


—  7  — 

que  nous  avions  à  étudier;  nous  nous  sommes  sur- 
tout efforcé  à  marquer  les  phases  diverses  du  senti- 
ment que  nous  analysons ,  et  à  en  montrer  les  déve- 
loppements et,  en  quelque  sorte,  les  progrès. 

Trois  hommes  de  génie  ont  fait  chacun  un  Misan- 
thrope, Lucien,  Shakspeare,  Molière.  Autour  de  ces 
trois  ouvrages  de  premier  ordre  viennent  se  ranger 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  les  uns  recommandables, 
les  autres  dignes  tout  au  plus  d'être  nommés.  Dans 
ceux-ci  on  entreprend  de  justifier  la  misanthropie , 
dans  ceux-là  on  l'attaque.  Quelques-uns ,  et  Fénelon 
est  de  ce  nombre ,  demandent  une  sorte  de  juste 
milieu  plus  facile  à  recommander  qu'à  suivre. 

Ce  qui  ajoute  à  la  fécondité  de  notre  sujet ,  ce  qui 
aussi  en  rend  l'exposition  plus  difficile  c'est  que  ja- 
mais ,  peut-être ,  sujet  n'a  été  traité  de  façons  si  di- 
verses  et  parfois  si  bizarres.  On  a  mis  le  caractère*' 
du  misanthrope  en  comédie;  le  drame  s'en  est  em- 
paré ;  on  en  a  fait  l'objet  d'une  nouvelle,  de  dialogues, 
d'une  déclamation  en  forme.  En  outre,  il  y  a  eu  imi- 
tation sur  imitation  des  trois  œuvres  principales.       V 

D'un  autre  côté  la  misanthropie  a  été  considérée 
sous  les  points  de  vue  les  plus  divers  :  au  point  de  vue 
philosophique,  au  point  de  vue  littéraire  et  moral,  au 
point  de  vue  politique  et  social.  Il  y  a,  on  le  voit, 
mille  nuances  à  saisir,  mille  traits  à  dégager,  et  bien 
des  écrivains  à  interroger.  Mais  avant  d'entrer  dans 
l'étude  des  pièces  où  Ton  s'est  attaché  à  reproduire 
un  type  de  misanthropie ,  nous  devons  nous  former 
une  idée  du  misanthrope  réel ,  de  Timon  d'Athènes , 
le  modèle  de  toutes  ces  imitations,  l'original  de  toutes 
ces  copies. 
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CHAPITRE  III. 


BIOGRAPHIE   DE   TIMON   d' ATHÈNES. 

Jamais  homme,  peut-être,  n'a  été  plus  fameux  que 
v/  Timon  d'Athènes  et  jamais  homme  ne  fut  moins  connu . 
Un  grand  nombre  d'écrivains  anciens1  en  ont  parlé, 
mais  aucun  d'eux  ne  s'est  attaché  à  nous  en  donner 
une  biographie  complète.  Essayons  de  le  faire  con- 
naître au  moyen  des  rares  fragments  qui  nous  restent, 
et  en  nous  aidant  des  recherches  dont  Du  Resnel  et 
Lebeau  ont  déposé  le  fruit  dans  les  Mémoires  de 
l*  Académie  des  inscriptions.  Nous  nous  efforcerons 
d'être  court ,  ce  que  le  sujet  nous  rend  d'ailleurs  fa- 
cile. 

Timon  naquit  à  Colytte  *  du  temps  de  la  guerre  du 
Péloponèse ,  environ  quatre  cent  trente-deux  ans 
avant  Jésus-Christ s.  Il  est  possible  que  le  spectacle 
de  la  corruption  de  son  siècle ,  et  les  malheurs  de  la 
Grèce,  effet  de  cette  même  corruption ,  l'aient  porté 
à  cette  humeur  morose  et  chagrine  qui  devint  le  fond 
de  son  caractère.  Mais  d'après  le  témoignage  indi- 

'  Voy.  pour  la  biographie  de  Timon  d'Athènes  :  Anthologie,  III, 
8,  9,  10,  11,  12,  13,  14, 15;  —  Diog.  Laërce,  Timon;  -  Suidas, 
27mo«;  — Plutarque,  in  Fit.  Anton.,  c.  txx;  in  Vit.Alcib.,  c.  xvi;  — 
Mémoires  de  ï  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XXX, 
p.  51  ;  t.  XIV,  p.  74;  —  Lilio  Giraldi,  de  Poetar.  histor.,  p.  131, 
édit.  1696;  — *  Dissertatio  de  Timone  Misant  h.  miscellanea  lipsiensia, 
III,  p.  70-100  ;  —  Tanaquil  Faber  in  Luciani  Timonem,  Parisiis,  1753, 
p.  89  ;  —  Barthélémy,  Voyage  du  jeune  Anach.,  c.  Lxxm  ;  —  Lehmann 
in  Timonem,  Lipsiœ,  1822,  t.  I,  p.  351  operum  Luciani;  —  Fabricius 
in  BibUoth.  grœc,  edit.  Hamburgi,  t.  II,  p.  673  ;  —  Biographie  uni- 
verselle, t.  ÏLVI,  voc.  Timon;  —  Goopmann,  Dissertatio  de  Timone 
misanthr.  {Trajecti  ad  Rhenum,  1841 ,; 

2  Luc.  édit.  Lehmann,  c.  i. 

*  Fabricius,  loc.  cit. 
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rect  de  Platon  *  on  Voit  aussi  que  cette  humeur  fut  ex- 
citée en  lui  par  la  fausseté  et  l'ingratitude  des  hom- 
mes. Il  nous  est  en  effet  présenté  comme  ayant  été 
d'abord  riche ,  libéral  et  magnifique.  Cette  libéralité., 
et  cette  magnificence  causèrent  ses  malheurs;  ses 
biens  dissipés,  il  fut  abandonné  de  ceux  qui  n'avaient 
flatté  que  sa  fortune.  Alors  d'une  extrême  opulence, 
il  fut  réduit  à  une  extrême  misère.  Inde  irœ;  tombant 
d'un  excès  dans  un  autre,  il  passa  de  la  religion  à 
l'impiété ,  et  de  l'humanité  à  l'aversion  générale  de 
tous  les  hommes,  et  pour  n'avoir  plus  à  souffrir  de  la 
vue  de  ceux  qui  l'avaient  si  indignement  délaissé,  il 
se  retira  dans  un  lieu  solitaire  et  écarté.  Là ,  si  on  en 
croit  Lucien  *,  il  fut  forcé  de  gagner  sa  vie  en  bê- 
chant la  terre,  moyennant  quatre  oboles  par  jour. 
Mais  c'est  peut-être  là  une  exagération  du  rhéteur 
grec,  qui  dans  le  cours  de  son  dialogue,  semble  avoir 
souvent  mêlé  la  fiction  à  la  vérité. 

Il  paraît  certain  néanmoins  que  son  isolement  ne 
fut  pas  absolu,  et  qu'il  sortit  de  temps  à  autre  de  sa 
retraite  pour  applaudir  avec  une  cruelle  ironie  et 
une  satisfaction  égoïste  aux  folies  de  ses  contempo- 
rains. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  Timon  s'ac- 
cordent à  dire  qu'après  avoir  longtemps  vécu  dans  la 
pauvreté  il  recouvra ,  on  ne  sait  pas  trop  comment, 
son  antique  opulence.  Mais  dès  lors  il  mit  à  profit  les 
leçons  de  l'expérience.  Il  garda  ses  richesses  pour  lui  * 
et  fit  construire  tout  exprès  sur  les  bords  de  la  mer 
une  tour  où  il  s'enferma  avec  ses  trésors.  Il  persista 
ainsi  dans  sa  haine  contre  les  hommes  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours.  Cette  haine  devint  si  violente  qu'elle  s'é- 
tendit jusqu'à  lui-même  ;  car  Suidas 8  rapporte  qu'é- 
tant tombé  du  haut  d'un  poirier  il  se  cassa  la  jambe  ; 


1  Phédon,  édit.  Becker,  1817,  t.  V,  p.  70. 
*  Loc.  cit. 

3  "Ov  çotaiv  àitb  àxpôtâo;  ictaovTa  x<*Xov  yivcaOai,  |uj  Ttpoatéjuvov  de  la- 
Tpov,  &icoOaveîv  owvévTa.  Loc.  cit. 
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*  /  et  qu'ayant  refusé  tout  secours  de  l'art  il  se  laissa 
misérablement  périr  de  la  gangrène.  Cette  mort  est 
digne  de  sa  vie. 

Il  fut  enterré  sur  le  bord  de  la  mer  près  de  la  ville 
d'Halès 1  et  on  plaça  sur  sa  tombe  cette  épitaphe  corn* 
posée  par  lui-même  et  dont  on  a  depuis  longtemps 
fait  cette  imitation  : 


y 


Passant  »  laisse  ma  cendre  en  paix, 
Et  sans  chercher  mon  nom,  apprends  que  je  te  hais  : 

Il  suffit  que  tu  sois  un  homme. 
Tiens,  tu  vois  ce  tombeau  qui  me  couvre  aujourd'hui? 
Je  ne  veux  rien  de  toi,  ce  que  je  veux  de  lui  : 

C'est  qu'il  se  brise  et  qu'il  t'assomme. 

Il  semble  que  le  sort  ait  voulu  servir  Timon  même 
après  sa  mort.  Car  son  tombeau  construit  sur  le  ri- 
vage s'éboula  miné  par  les  (lots  et  sépara  pour  jamais 
ses  dépouilles  mortelles  de  l'approche  des  hommes. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  l'on  sait  de  plus  vraisem- 
blable sur  la  vie  de  ce  singulier  personnage. 

Il  y  a  d'autres  traditions  encore  qui  me  paraissent 
moins  authentiques.  Toutes  du  reste  portent  l'em- 
preinte de  l'esprit  athénien,  si  fin,  si  mordant,  et  s'ap- 
pliquent parfaitement  au  caractère  de  Timon  et  à 
l'époque  de  corruption  où  il  vécut. 

Un  jour  on  lui  demande  pourquoi  il  hait  tous  les 
hommes  :  je  hais  les  méchants ,  répond-il,  parce  qu'ils 
sont  méchants,  les  autres  parce  qu'ils  ne  haïssent 
pas  les  méchants*. 

Plutarque,  celui  de  tous  les  anciens  qui  nous  a 
donné  le  plus  de  détails  sur  la  vie  de  Timon,  achève 
de  nous  le  faire  connaître  par  quelques  traits  qu'il 

1  Plut,  in  Vit.  Anton.,  loc.  cit. 

*  Toùç  jriv  ir<w)poù;  etoôyco;  (tiffâ,  toùç  Xoucoùc  Su  oft  luorita  to&ç«o- 
vtipovç  (Lilio  Gerald.,  Dial.  III, p.  131). 
Âlceste  s'exprime  de  même  : 

.....  Je  hais  tons  les  hommes  ; 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants. 
■t  les  antsea,  non*  être  au  aWchants  complaisants. 

(Acte  1,  teinta.) 
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choisit  entre  mille1»  Nous  en  emprunterons  la  traduc- 
tion à  Amyot  dont  le  vieux  français  et  la  pittoresque 
naïveté  ont  un  parfum  toujours  nouveau. 

«  Fors  que  d'Alcibiades  jeune  audacieux  et  insolent 
auquel  Timon  (refuyant  et  abhorrissant  toute  compa- 
gnie et  communication  des  autres  hommes)  faisoit 
bonne  chère  et  l'embrassoit  volontiers,  de  quoy  sesba* 
hissant  Apémantus  et  luy  en  demandant  la  cause  pour- 
quoi il  chérissoit  ainsi  ce  jeune  homme  là  seul  et  abo- 
minoit  tous  les  autres  «  je  l'aime,  respondit-il,  pour 
autant  que  je  sçay  et  suis  seur  qu'un  jour  il  sera  cause 
de  grands  maulx  aux  Athéniens.  » 

«  Ce  Timon  recevoit  aussi  quelques  fois  Apémantus 
en  sa  compagnie  pour  autant  qu  il  estoit  semblable  de 
nature  et  de  mœurs  à  lui  et  qu'il  imitoit  fort  sa  ma- 
nière de  vivre.  Un  jour  doncques  que  l'on  célébroit  à 
Athènes  la  solennité  que  l'on  appelle  Choae,  c'est-à- 
dire,  la  feste  des  morts,  là  où  on  fait  des  effusions  et 
sacrifices  pour  les  trépassez,  ilz  se  festoyoient  eulxdeux 
ensemble  tous  seulz,  et  se  prit  Apémantus  à  dire  :  que 
voicy  un  bon  banquet,  Timon ,  et  Timon  lui  respondit 
a  ouy  bien,  si  tu  n'y  estois  point'.  » 

((  L'on  dit  qu'un  jour  comme  le  peuple  estoit  as- 
semblé sur  la  place  pour  ordonner  de  quelque  affaire, 
il  monta  sur  la  tribune  aux  harangues  comme  fai- 
soient  ordinairement  les  orateurs  quand  ils  vou- 
loient  haranguer  et  prescher  le  peuple;  si  y  eût  un 
grand  silence,  et  estoit  chacun  très-ententif  à  ouïr  ce 
qu'il  vouldrait  dire  à  cause  que  c'estoit  une  chose  bien 
nouvelle  et  bien  estrange  que  de  le  voir  en  chaire  :  à 
la  fin  il  commencea  à  dire  «  Seigneurs  Athéniens,  j'ay 
en  ma  maison  une  petite  place  où  il  y  a  un  figuier  au- 
quel plusieurs  se  sont  déjà  penduz,  et  estranglez,  et 
pour  autant  que  je  veux  y  faire  bastir  je  vous  en  ai  bien 
voulu  ad  ver  tir  devant  que  faire  coupper  le  figuier, 

1  Loe.  cit. 

•  Plut.,  ru  &Ant.%  trad.  d'Amyot,  Paris,  1818,  e.  sa,  t.  VIII; 
conf.  texte  grec,  édit.  Reiske,  c.lxxz. 
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à  ceulle  fin  que  si  quelques  uns  d'entre  vous  se  veulent 
pendre,  qu'ilz  se  despeschent '.  » 

Il  y  a  évidemment  un  fonds  de  vérité  dans  ces  nom- 
breuses traditions,  dans  ces  légendes  souvent  piquantes, 
qui  se  rattachent  à  l'histoire  du  premier  et  du  plus 
célèbre  misanthrope.  Du  moins  ont-elles  contribué 
à  faire  de  Timon  un  personnage  éminemment  drama- 
tique. Il  nous  paraît  indubitable  que  ces  anecdotes, 
ces  bons  mots,  ont  couru  longtemps  de  bouche  en 
bouche,  se  grossissant  dans  leur  route,  et  en  même 
temps  s'altérant ,  avant  d'être  recueillis  par  des  au- 
teurs de  génie;  mais  ils  sont  désormais  inséparables 
du  nom  de  Timon  et  sont  destinés  à  défrayer  les 
drames  et  les  épigrammes  de  tous  ceux  que  ce  sujet 
inspirera. 

Il  sera  curieux  d'examiner  comment  le  personnage 
de  Timon,  qui  représente  la  misanthropie,  a  été  expri- 
mé, à  diverses  époques,  par  les  différents  écrivains 
qui  s'en  sont  occupés,  comment  entre  leurs  mains  s'est 
successivement  altérée,  transformée,  cette  physiono- 
mie particulière,  ce  que  chacun  d'eux  lui  a  prêté  de 
ses  sentiments ,  de  ses  passions ,  de  ses  mœurs  et  de 
celles  de  son  temps. 


CHAPITRE  IV. 

DU  CARACTÈRE    DE  TIMON  LE  MISANTHROPE  DANS 


On  ne  trouve  ni  dans  la  littérature  grecque  ni  dans 
S       la  littérature  romaine  des  quatre  derniers  siècles  avant 


1  Plutarq.,  Vit.  Anton. ,  loc.  cit. 

*  Luciani  opéra,  edit.  Lehman n.  Lipsia,  1. 1,  p.  45.  Tt(unv  fjô^i<rdv- 
ftpuico;.  ftttÛi 
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Jésus-Christ  aucune  étude  sérieuse  du  caractère  du  mi- 
santhrope ;  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  l'antiquité  clas-  v 
sique,  au  11e  et  au  ive  siècle  de  l'ère  vulgaire,  que  deux 
rhéteurs,  d'un  mérite  bien  divers,  ont  essayé  de  faire 
revivre  chacun  à  sa  manière,  le  Timon  de  la  tradition. 
Lucien  et  Libanius  sont  les  deux  seuls  écrivains  qui  w" 
puissent  nous  faire  juger  de  la  façon  dont  les  anciens 
comprenaient  le  caractère  et  le.  sentiment  que  nous 
voulons  étudier. 

Le  Timon  de  Lucien  ne  peut  être  considéré ,  du 
moins  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons ,  que  ^ 
comme  une  ébauche  bien  imparfaite.  Au  moment  où 
s'ouvre  le  dialogue,  Timon  nous  est  présenté  comme 
une  victime  de  l'ingratitude,  comme  un  homme  aban- 
donné par  tous  ceux  qu'il  a  obligés.  Couvert  de  hail- 
lons, une  bêche  à  la  main,  et  réduit  à  gagner  sa  vie  en 
travaillant  à  la  terre,  au  pied  du  mont  Hymette,  il  in- 
voque Jupiter  et  se  plaint  de  son  infortune.  Mais  ces 
plaintes  n'ont  rien  de  sérieux,  rien  d'amer  :  le  Timon  de  v"""" 
Lucien  est  avant  tout  un  sceptique  et  un  railleur.  De 
là  des  plaisanteries  toutes  voltairiennes  contre  le  sou- 
verain de  l'Olympe.  Il  s'adresse  à  Jupiter  dans  un 
langage  plein  d'ironie  et  de  malice,  lui  donnant  des 
épithètes  homériques1  pour  tourner  en  dérision  les 
dieux  et  les  poètes  :  il  faut  que  la  vieillesse  ait  rendu 
Jupiter  aveugle  ou  sourd*  pour  que ,  maître  du  ton- 
nerre, il  puisse  demeurer  paisible  spectateur  de  la 
méchanceté  des  hommes. 

Les  jeux  de  mots  interviennent  fréquemment  dans 
ce  monologue  animé  :  «  Que  sont  devenus ,  dit  Ti- 
mon ,  ces  éclairs  foudroyants ,  ces  carreaux  qui  gla- 
çaient de  frayeur  ?  Tout  cela ,  depuis  longtemps , 
n'est  plus  qu'une  vaine  fumée  éclose  du  cerveau  des 
poètes8;  cette  foudre  si  célèbre  ne  lance  plus  que  de 

1  II  l'appelle  &<rcepom)T<£  xal  vtçeXyjyepéTa.  Édit.  Lehmann,   t.   I, 
c.  i,  p.  45. 
*  lbid.,  c.  in, 
8  Kontvo;  7row)Ttxô<  favjty  <3ç..C.  f. 
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la  suie1.  Que  Jupiter  s'éveille  donc;  mais  depuis  long- 
temps il  dort  et  il  a  laissé  «  piller  ses  temples  sans 
avoir  osé  éveiller  les  chiens  et  appeler  les  voisins  *.  » 

Jupiter  étonné  demande  à  Mercure  d'où  partent 
ces  cris,  et  lance  en  passant  une  épigramme  contre 
les  philosophes.  Il  n'y  a  rien  de  surprenant,  dit-il, 
qu'il  n'ait  pas  entendu  plus  tôt  les  plaintes  de  Timon, 
ce  depuis  que  la  philosophie  et  les  disputes  de  mots 
sont  devenues  à  la  mode,  les  philosophes,  en  se  que- 
rellant, font  tant  de  bruit  avec  leurs  termes  de  vertu 
et  de  spiritualité  et  autres  inepties9,  »  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  d'entendre  les  prières  des  malheureux. 

Puis  il  dépêche  vers  Timon  Plutus  et  le  dieu  Trésor. 
Le  premier  refuse  cette  mission.  Jupiter  s'étonne  de 
ce  refus  ;  de  là  entre  ces  trois  personnages  une  discus- 
sion sur  la  richesse  et  la  pauvreté,  peu  intéressante, 
nullement  même,  et  d'ailleurs  bien  moins  vraie  que 
la  discussion  du  même  genre  qu'on  trouve  dans  le 
Plutus  d'Aristophane4. 

Grâce  à  la  visite  du  dieu  Trésor,  Timon  redevient 
riche,  et  prend  alors  la  ferme  résolution  de  renoncer 
tu  commerce  des  hommes,  et  de  s'enfermer  avec  ses 
richesses  dans  une  tour  au  fond  d'un  désert.  La  pre- 
mière partie  de  ce  monologue ,  quoique  entachée 
d'emphase,  est  éloquente  et  vive. 

ce  L'amitié,  les  devoirs  de  l'hospitalité,  et  l'autel 
delà  Compassion  ne  seront  pour  moi  que  des  fadaises; 
la  bienfaisance  et  la  pitié,  que  l'abus  des  lois  et  le  ren- 
versement des  mœurs.  Je  veux  vivre  dans  une  solitude 
aussi  profonde  que  celle  des  loups.  Timon  n'aura  dé- 
sormais d'autre  ami  que  lui-même;  tous  les  autres 
hommes  seront  à  ses  yeux  des  ennemis  avec  lesquels 
on  ne  peut  converser  sans  se  rendre  infâme Que 

1  Luciani  opéra,  édit.  Lehmann,  t.  I,  c.  m. 

*  *AptTriv  Tiva  xal  accapara  xal  Wjpovc  \uy£kQ  t$  çcav$  §nvstf|vfia*« 
C.ix. 

*  Ariitoph.  Corn.  Plut.,  y.  415,  iqq. 
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les  homjnes  soient  à  mon  égard  semblables  à  des  sta- 
tues de  pierre  ou  d'airain Que  ce  désert  soit  la 

borne  qui  nous  sépare.  Les  noms  de  citoyens,  de  pa- 
trie et  de  tribu,  sont  des  noms  ridicules  et  vides  de 
sens  ;  il  n'y  a  que  les  sots  qui  aiment  à  les  proférer. 
Que  Timon  ne  soit  riche  que  pour  lui  seul ,  qu'il  mé- 
prise tout  l'univers,  qu'il  ne  vive  dans  les  plaisirs  que 
I)our  lui  :  surtout  il  aura  soin  d'éloigner  la  flatterie  et 
es  louanges  outrées.  S'il  sacrifie  aux  dieux,  lui  seul 
sera  prié  du  festin,  parce  qu'il  n'aura  pas  d'autre  voi* 
sin  que  lui-même,  qu'il  écartera  de  lui  tout  le  monde; 
et  lorsqu'il  faudra  mourir,  lui  seul  se  prendra  la 
main  et  se  posera  la  couronne  sur  la  tête.  Si  je  vois 
quelqu'un  près  d'être  consumé  par  le  feu ,  et  qu'il 
me  prie  d'éteindre  l'incendie ,  je  l'éteindrai  avec  de 
la  poix  et  de  l'huile;  si,  pendant  l'hiver,  un  homme 
emporté  par  la  rapidité  d'un  fleuve,  me  tend  les 
mains  en  me  priant  de  le  retirer,  je  l'y  replongerai 
la  tête  la  première,  afin  qu'il  ne  puisse  pas  revenir  sur 
l'eau1.» 

Je  regrette  seulement  que  le  Timon  de  Lucien  dise 
un  peu  plus  haut  «  que  le  nom  le  plus  agréable  pour 
lui  sera  celui  de  misanthrope,  qu'on  le  reconnaîtra 
partout  à  sa  méchanceté,  à  sa  mauvaise  humeur,  à  sa 
grossièreté,  à  son  inhumanité1.  »  Il  semble  que  ce  soit 
là  plutôt  l'affectation  extérieure  d'un  sentiment  que  le 
sentiment  lui-même,  que  Timon  tienne  à  se  faire  passer 
pour  misanthrope  plutôt  qu'à  l'être  :  les  sentiments 
profonds,  intimes  se  manifestent  autrement,  ils  se  tra- 
hissent par  les  actes  au  lieu  de  s'annoncer  en  quelque 
sorte  d'avance  et  de  se  nommer.  Je  regrette  encore 
qu'un  peu  plus  loin  il  exprime  le  vœu  d'humilier  ses 
anciens  flatteurs  et  de  les  rendre  témoins  de  sa  nouvelle 
fortune  :  «  Je  voudrais  néanmoins  et  pour  beaucoup 
que  cette  conduite  fit  connaître  à  tout  le  monde  que  je 

1  OZwrtsde  Lucien  traduites  du  grec  parBelin  de  Ballu,  t.  I, 
p.  101.  —  Édit.  Lehmann,  c.  uni. 
'Ctttv. 
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suis  devenu  prodigieusement  riche.  »  Ce  n'est  pas  là  le 
vœu  d'un  vrai  misanthrope  ;  on  n'a  pas  encore  assez 
de  mépris  pour  les  hommes  quand  on  désire  les  humi- 
lier. 

Alors  apparaissent  les  anciens  amis  attirés  par  la  re- 
nommée. De  là  trois  ou  quatre  scènes  excellentes,  si 
elles  n'étaient  parfois  entachées  d'exagération. 

C'est  d'abord  Gnathon  le  parasite ,  Gnathon ,  qui , 
après  avoir  souvent  vomi  chez  Timon  des  tonneaux 
entiers,  plus  tard,  lorsque  Timon  ruiné  lui  demanda 
quelque  secours  en  argent,  lui  tendit  une  corde1;  au- 
jourd'hui qu'il  sait  que  Timon  est  redevenu  riche  il 
vient  apporter  un  dithyrambe  en  l'honneur  du  pa- 
tron. 

Dans  le  dialogue  de  Timon  et  de  Gnathon  autant 
il  y  a  d'amère  énergie  dans  les  invectives  du  premier, 
autant  il  y  a  souvent  de  mesquine  platitude  dans  les 
reparties  du  second  :  Timon  l'a  frappé  et  menacé  de 
le  frapper  de  nouveau.  «  Guéris  plutôt  ma  blessure 
en  y  versant  un  peu  d'or,  répond  Gnathon,  c'est  un 
spécifique  merveilleux  pour  arrêter  le  sang*.  » 

Arrive  Philiade,  qui  a  reçu  de  Timon  un  champ  et 
deux  talents  pour  servir  de  dot  à  sa  fille;  Philiade 
renchérit  sur  Gnathon,  qu'il  traite  plaisamment  d'in- 
grat :  il  vient  engager  Timon  à  se  défier  des  parasites 
en  particulier,  et  en  général  des  hommes  d'à  présent. 
«  Les  hommes  d'à  présent  ne  méritent  plus  qu'on  ait 
la  moindre  confiance  en  eux ,  ce  sont  des  monstres 
d'ingratitude  et  de  scélératesse8.  »  Timon  lui  fait  la 
même  réponse  qu'à  Gnathon,  il  le  menace  de  son 
hoyau. 

Puis  vient  Déméa,  pour  qui  Timon,  dans  les  temps  de 
sa  prospérité,  a  payé  une  amende;  des  divers  flatteurs 
de  Timon  c'est  celui  dont  les  paroles  sont  les  moins 

1  HpwTjv  ëpavov  alriiexavTt  jmh  ôpéÇa;  tàv  Ppoxov,  irCOouc  SXouc  wap*  ijiol 
itoUàxiç  i\Lr\\uxuK.  C.  xlt,  édit.  Lehmann. 

*    C.  XLVI. 

"  Le  Misanthrope,  Dial.  de  Lucien,  traduct.  $e  Belin  de  Ballu. 
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spirituelles  et  les  propositions  les  moins  ingénieuses  ; 
ses  flatteries  sont  exagérées  :  il  apporte  un  décret 
relatif  à  des  jeux  auxquels  Timon  n'a  pas  assisté  ;  il 
fait  mention  dans  son  décret  de  la  valeur  de  Timon, 
lequel  n'a  jamais  pris  les  armes;  il  regrette  de  n'a- 
voir pas  amené  son  fils  lorsque  Timon  sait  bien  qu'il 
n'est  pas  marié1.  Tous  ces  traits  nous  semblent  en- 
tachés de  mauvais  goût.  Ce  Déméa  dans  ses  éloges 
comme  dans  ses  accusations  ne  sort  pas  de  l'invrai- 
semblable, et  l'invraisemblable  glace  le  rire  sur  les 
lèvres  du  lecteur. 

Le  dernier  personnage  qui  se  présente ,  le  dernier 
flatteur  de  Timon ,  c'est  Thrasyclès  le  philosophe , 
stoïcien  le  matin  et  épicurien  le  soir. 

Le  discours  que  Lucien  met  dans  la  bouche  de 
Thrasyclès  est  du  reste  admirable. 

«  Je  ne  viens  point  à  vous,  Timon,  comme  la  plu- 
part de  ces  flatteurs  qui,  frappés  d'admiration  à  la  vue 
de  vos  richesses,  ou  guidés  par  l'espoir  de  partager  de 
splendides  festins,  s'empressent  sur  vos  pas,  et  par 
des  louanges  excessives,  cherchent  à  surprendre  un 
homme  simple  et  libéral.  Vous  n'ignorez  pas  qu'un 
peu  de  pain  suffit  à  mes  meilleurs  repas  ;  le  cresson  et 
le  thym  sont  mes  mets  les  plus  exquis;  j'y  joins  tout 
au  plus  un  peu  de  sel  quand  je  veux  me  régaler  ;  ma 
boisson  la  plus  délicieuse  est  l'eau  pure  d'une  fontaine. 
Je  préfère  ce  manteau  à  toute  espèce  de  pourpre ,  et 
je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  l'or  que  des  cailloux  qui 
bordent  le  rivage  de  la  mer.  C'est  pour  vous-même 
que  je  suis  venu  ici;  c'est  pour  empêcher  que  vous  ne 
vous  laissiez  corrompre  par  la  possession  dangereuse 
des  richesses,  cause  trop  ordinaire  de  mille  maux  in- 
curables. » 

Je  ne  fais  à  cette  belle  étude  de  la  dissimula- 
tion humaine  qu'un  seul  reproche,  c'est  quelle  est 
déparée  par  une  de  ces  taches  si  fréquentes  chez  Lu- 

1    C.  L,  LI,  LXf,  LIII. 
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cien,  l'exagération;  après  avoir  engagé  Timon  à  jeter 
son  argent  dans  la  mer,  attendu  qu'un  homme  ver- 
tueux n'en  a  pas  besoin  ;  il  ajoute  :  «  Il  n'est  pas  ce- 
pendant nécessaire  de  le  jeter  dans  un  endroit  pro- 
fond ,  il  suffit  que  ce  soit  à  peu  de  distance  du  rivage  ; 
n'avancez  dans  Teau  que  jusqu'à  la  ceinture ,  et  que 
j'en  sois  seul  le  témoin1.  »  Ces  paroles  ne  sont  ni 
naturelles  ni  habiles.  Quant  aux  paroles  de  Timon  , 
elles  sont  d'une  désespérante  monotonie,  son  hoyau 
lui  tient  lieu  de  réplique  ;  c'est  là  un  moyen  drama- 
tique qui  fatigue  le  lecteur  :  on  aimerait  à  le  voir 
railler  ses  anciens  flatteurs ,  il  se  contente  de  les  pour- 
chasser. 

Telles  sont,  en  peu  de  mots,  les  principales  scènes 
de  cette  œuvre  ingénieuse,  dont  le  plus  beau  fruit 
est  la  pièce  de  Shakspeare ,  qu'elle  semble  avoir  in- 
spirée; si  peu  profond,  si  peu  intime  que  soit  dans 
ce  dialogue  le  sentiment  de  la  misanthropie ,  si  wxU 
gaire ,  si  banal  qu'en  soient  les  causes ,  l'œuvre  de 
Lucien  le  met  pour  la  première  fois  en  lumière.  Sur  ee 
thème  un  peu  vulgaire ,  d'un  homme  qui  a  passé  de 
l'opulence  à  la  pauvreté,  qui  est  trahi  par  ses  amis, 
et  qui  trouve  le  moyen  de  châtier  leur  trahison,  Lu- 
cien a  brodé  un  certain  nombre  de  scènes  diverses  et 
amusantes;  c'est  une  espèce  de  galerie  où  le  person- 
nage principal,  Timon,  passe  en  revue  les  personnages 
secondaires  pour  les  bafouer  les  uns  après  les  autres. 
Du  spectacle  de  la  justice  violée ,  de  l'amitié  trahie , 
de  la  philosophie  abaissée ,  Timon  conclut  au  mépris 
des  hommes  ;  il  rit  amèrement  et  des  dieux  qui  s'en 
vont  et  des  philosophes  qui  ne  font  plus  que  du  bruit, 
et  de  la  fortune  qui  distribue  aveuglément  les  faveurs, 
et  des  hommes  qui  sacrifient  à  l'or  leur  conscience  et 
leur  dignité.  Mais ,  au  lieu  de  creuser  à  fond  chacun 
de  ces  sentiments,  chacune  de  ces  passions,  Lucien 


1  Le  Misanthrope  de  Lucien,  traduct.  de  Belin  de  Ballu,  p.  115, 
— >  édit.Lehmann,  c.  lvi. 
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semble  n'en  donner  qu'une  légère  esquisse.  Ce  Timon 
qu'il  nous  représente ,  n'est  pas  l'homme  ferme  et 
modéré  qui  s'irrite  contre  les  vices  de  son  temps,  qui 
lutte  pour  les  mœurs  du  passé  à  une  époque  où  les 
caractères  faibles  et  jaloux  de  leur  repos  s'accommo- 
dent à  la  corruption  du  siècle ,  et  où  les  caractères 
vigoureux  se  roidissent.  Dans  le  dialogue  de  Lucien 
il  n'y  a  rien  de  cette  véritable  misanthropie  qui  éclate 
dans  une  âme  vertueuse  à  la  vue  des  travers  éternels 
du  cceur  humain.  Son  Timon  n'est  qu'un  homme  gé- 
néreux et  trompé  par  ses  amis.  Sa  misanthropie  rail* 
leuse  et  sceptique  est  une  misanthropie  toute  de  cir- 
constance; de  là  résulte  que  l'œuvre  de  Lucien  n'est 
qu'une  de  ces  pièces  à  tiroir,  comme  Boursault  et  d'au* 
très  nous  en  ont  laissé  ;  pièce  spirituelle  et  mordante, 
et  qui  a  d'ailleurs  le  rare  mérite  d'être  isolée  dans 
toute  l'antiquité  '. 

Passons  maintenant  à  l'examen  d'une  déclamation 
de  Libanius  qui  touche  à  notre  sujet,  et  par  son  titre, 
et  par  les  idées  qu'elle  agite* 

*  Brécourt*,  dans  une  comédie  intitulée  les  Flatteurs  trompés,  ou 
F  Ennemi  des  faux  amis  (Caen,  1699,  in-18),  en  a  fait  une  imitation; 
•eulement  l'auteur  français  a,  dans  quelques  scènes,  abrégé  l'écrivain 

.  grée.  Il  retranche  (scène  in)  les  raisonnements  un  peu  subtils  de  Plu» 
tus  ;  il  abrège  le  discours  de  l'orateur  et  supprime  quelques  traits  un 
peu  chargés  (scène  vu).  La  neuvième  scène  semble  une  imitation  de 
Shakspearè.  Deux  courtisanes  arrivent;  à  leur  aspect,  Timon  et 
laisse  aller  à  une  colère  si  violente  qu'il  blasphème  les  Dieux  eux- 
mêmes,  et  que  Jupiter  irrité  le  foudroie  en  disant  : 

Quoi  !  ton.  aveuglement  dans  ta  prospérité, 
Va,  morte)  insolent,  jusqu'à  l'impiété  1 
Péris  avec  ton  or,  et  fais  ainsi  connaître 
Que  l'on  ne  doit  jamais  s'attaquer  à'son  maître. 

Et  Mercure  fait  ainsi  chorus  à  la  moralité  de  la  pièce  ; 

Exemple  à  qui  ne  sait  user  de  ses  trésors  ; 
Profites-en  j  bonsoir  ! 

Sauf  cette  fin,  tout  est  traduit  de  Lucien,  dans  un  style  qui  ne  man- 
que pas  toujours  d'élégance,  mais  qui  manque  toujours  d'originalité. 

•  QuUlaumfrMarceureau de  Brécourt,  hollandais  de  nation ,  comédien  et  poète  «ta 
tJtjnt)  français,  taisait  parti*  de  la  troupe  de  Molière. 
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CHAPITRE  V. 

DU  CARACTÈRE  DE  TIMON  LE  MISANTHROPE  DANS 


On  connaît  le  jugement  porté  sur  la  valeur  litté- 
raire de  Libanius  par  l'historien  Gibbon f;  ce  n'est. pas 
nous  qui  voudrions  nous  inscrire  en  faux  contre  ce  ju- 
gement :  nous  n'avons  pas  plus  de  goût  pour  les  so- 
phistes grecs  du  ive  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  que 
pour  ceux  de  l'époque  de  Socrate.  La  déclamation  est 
d'ailleurs  par  elle-même  un  genre  faux  d'où  la  vérité 
et  la  vie  semblent  également  exclues,  où  des  person- 
nages, soit  imaginaires,  soit  historiques,  sont  mis  en 
scène  hors  de  propos,  souvent  de  la  façon  la  plus 
étrange,  pour  débiter  des  maximes  déplacées  dans  leur 
bouche  ou  dans  leur  position. 

La  déclamation  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici 
est  un  mélange  souvent  grotesque  de  lambeaux  d'his- 
toire, de  réminiscences  poétiques  et  de  détails  parfois 
indécents,  le  tout  exposé  dans  un  style  plein  de  redites 
et  de  confusion.  Elle  a  au  plus  haut  degré  ce  mérite 
de  singularité  que  nous  venons  de  signaler.  Le  titre 
seul  suffit  à  piquer  la  curiosité  ;  Timon  venant  lui- 
même  se  présenter  devant  les  Athéniens  et  s'accuser 
d'un  amour  insensé  pour  Alcibiade  !  Voilà  un  sujet 
essentiellement  grec;  chez  les  Grecs  seuls,  de  pareils 
sujets  étaient  possibles. 

•  Libaniiopera,  edit.  Morelli,  1606,  t.  I.  p.  345.  Déclamât.  IX. 

*  La  plupart  de  ses  écrits  offrent  les  vaines  compositions  d'un  orateur 
qui  cultivait  la  science  des  mots  ou  les  productions  d'un  penseur  so- 
litaire qui,  au  lieu  d'étudier  ses  contemporains,  avait  les  yeux  tou- 
jours fixés  sur  la  guerre  de  Troie  ou  la  république  d'Athènes  (Déca- 
dence de  l'empire  romain,  t.  IV,  p.  4o2,  traduct.  de  M.  Guizot). 


Digitized  by  VjOOQlC 


~  21  — 

La  déclamation  commence  par  des  plaintes  sur  les 
malheurs  attachés  à  l'existence  de  l'homme,  sur  les  in- 
fortunes qui  viennent  l'assaillir  à  sa  naissance  pour  ne 
le  quitter  qu'à  sa  mort  :  c'est  la  pensée  de  Job  accablé 
sous  le  poids  de  sa  misère  *  ;  c'est  la  pensée  si  admi- 
rablement rendue  par  Sophocle  *,  et  si  éminemment 
misanthropique;  c'est  l'expression  amère  du  découra- 
gement de  l'homme  en  face  des  maux  de  la  vie  ;  c'est 
également  la  pensée  d' Aristote s  et  celle  de  Cicéron 
dans  les  Tusculanes  \ 

«  Mon  malheur,  dit  Timon  aux  juges,  remonte  au 
jour  où  j'apparus  parmi  les  hommes ,  où  je  reçus  la 
vie ,  où  je  portai  un  nom  mortel.  Que  j'eusse  été  plus 
heureux  de  ne  venir  jamais  au  monde  !  ou ,  puisqu'il 

1  a  Périsse  le  jour  où  je  sais  né  et  la  nuit  où  il  a  été  dit  :  4Jn  homme 
est  conçu. 

cr  Pourquoi  ne  suis-je  pas  mort  dès  ma  naissance  ?  Que  n'ai-je  péri 
en  sortant  du  sein  maternel  ! 

Job,  m,  vers.  3,11,  traduct.  de  M.  Cahen, 
t.  XV. 

*  M9|  çvvai  tôv  fiTtotvta  vt- 

K$  X6yov  •  t6  Ô'èrcel  çavyj, 
Btjvoci  xetGev  Ô8ev  wep  *ixei 
UoXu  fievtepov  d>;  tocX""»- 

OEdipe  à  Colorie,  v.  1221,  seq. 
édit.  Schneider. 

*  Vid.  Plutarque,  Consolât,  à  Apollonius  (Edit.  Reiske,  t.  VI, 
p.  439)  :  "AptŒTûv  yàp  itdwi  xai  nàaat;  \l^  -yevéaOaL..*  Ôeûxepov  6e  xè  ^evo- 
uiv  ou  <;  dwcoÔaveïv  û;  xàYiffxa. 

4  II  ne  fait  que  traduire  .le  passage  d' Aristote  cité  par  Plutarque  : 
c  Qui  fSilenus)  cum  a  Mida  captus  esset,  docuisse  regem  scrihitur  non 
«  nasci  homini  longe  optimum  esse,  proximum  autem,  quamprimum 
«  mori.  »  [TuseuL  I,  48.) 

Lucrèce,  dans  des  vers  pleins  de  mélancolie,  a  exprimé  la  même 
idée: 

Tnm  porro  puer 

cuun  priarain  in  luminis  oras 

Nixibus  ex  aWo  matris  natnra  profudit, 
Vagituque  locuœ  lugubri  complet,  ut  œquum  est, 
Cui  tantuin  in  vîta  restet  transire  malorum  ! 

{De  rer.  nat.  lib.  V,  ▼.  223,  »eq.) 

Ainsi  que  Shakspeare  dans  le  Roi  Léar  :  «  Nous  sommes  venus  dans 
•ce  monde  en  criant Au  premier  moment  où  nous  avons  com- 
mencé à  respirer  Pair  nous  avons  poussé  des  vagissements Lors- 
que nous  naissons,  nous  pleurons,  parce  que  nous  entrons  sur  ce 
vaste  théâtre  des  fous  »  (acte  IV,  se.  n,  traduct.  Letourn.)* 
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fallait  que  je  naquisse ,  que  j'eusse  été  plus  heureux 
de  naître  animal  qu'homme  1  Quel  être  est  plus  scé- 
lérat que  l'homme  I  II  n'a  de  douceur  que  dans  les 
paroles;  ses  actions  sont  celles  d'un  barbare  et  d'un 
sauvage*  A-t-on  jamais  vu  les  lions  s'égorger  entre 
eux?  A-t-on  jamais  vu  la  guerre  entre  des. animaux  de 
même  espèce  ?  Voyez-vous  jamais  entre  eux  des  par- 
jures, des  violations  de  contrats,  tant  de  perfidie  et 
d'avarice  ?  Voit-on  les  bêtes  amasser  l'or  et  des  tré- 
sors, se  livrer  à  l'orgie  et  à  des  débauches,  et  com- 
mettre des  adultères1?» 

Après  ces  plaintes  à  la  fois  si  justes  par  un  certain 
côté ,  si  erronées  par  un  autre,  libanius  comme 
Lucien,  par  la  bouche  de  Timon,  reproche  à  ses  con- 
temporains leur  hypocrisie  à  l'égard  des  dieux,  leurs 
vices  cachés*  «  Pour  quelques  drachmes,  dit-il,  vous 
vendez  vos  dieux,  vos  lois,  vos  droits,  vos  sentiments; 
ce  n'est  pas  vous  seulement  que  j'accuse  de  ces  hor- 
reurs ,  c  est  la  race  humaine  tout  entière  :  vous  êtes 
tous  infectés  de  la  même  maladie  comme  d'une 
peste  \  » 

Il  continue  sur  le  même  ton  sa  diatribe  contre 
l'espèce  humaine  et  souvent  les  traits  qu'il  lance 
frappent  juste.  t<  Quelqu'un  est-il  laid,  on  se  moque 
de  lui  ;  quelqu'un  est-il  beau ,  il  se  livre  à  la  dé- 
bauche, devient  adultère....,  L'homme  robuste  abuse 
de  sa  force  pour  voler;  l'homme  éloquent  abuse 
de  la  science  pour  calomnier,. corrompre,  se  par- 
jurer8. » 

l 'Air'  âxeCvTjç  tomyû  t^;  *)|iépa;  àç'  fa  waptXOàv-tt;  àvOpcJncov;  Itvxov 
tîj;  çuffew;  xal  irpoanrçopCa;.  €Û;  eOtux^Êp^v  ys  i«|8è  t^v  àpx*)v  ytvéaBai, 
fj  èraiô^  àvorrxaïov  ^)v  \u  toioûtov  et;  ça>;  itapeXOeïv,  Ixepov  tï  Çûov, 
àXX*  ovx  dcvôpamov  eivfltt.  TC  yàp  àvOpwftou  (iiaptoTepov  ;  ti  Se  ovx  ^{ispov 
pjv  tô  Çûov  «xpitov  fiQjiaTo:,  ctypiov  &  xaî  àTajvèç  toïç  IpYoi;;"«oîa  y* 
XeôvTCov  è-re'  àXX^Xou;  erpaxeta  ;  t(;  iï6Xe{j.o;  toïç  ôpoYevéci  xwv  Ôr.ptwv  irpi; 
&XX7)Xa|  tC;  èxtopxfa  nap'  ixEivoïc,  «lire  {Aoq  t(ç  XPV**<  *«p*  *»t(voi<  xal 
«Xovto;  xal  yjpy\\ùhtùv  iintopfo,  tiva;  (Uto*,  tCvaç  WflWi  uoiYtfe;»  (lùùû» 
nii  Declam.  IX,  edit.  Morelli,  1. 1,  p.  345.) 

*  Loc.  cit.,  p.  346. 

*  Loc.  cï/*,  p.  347* 
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Aussi  Timon,  à  la  vue  de  tant  de  désordres  et  d'in- 
famies, est-il  devenu  misanthrope,  vivant  au  fond  d'un 
désert,  dans  la  solitude  la  plus  complète,  «  ne  parlant 
que  rarement ,  même  à  son  chien  ;  n'accordant  pas 
sans  une  espèce  de  jalousie  une  étincelle  de  feu  à  qui 
venait  la  demander  *  ;  »  et  alors  Timon  raconte  lui- 
même  l'histoire  de  sa  propre  misanthropie,  les  traits 
les  plus  caractéristiques  de  son  humeur  bizarre.  C'est 
un  mélange  de  détails  justes  et  d'exagération  souvent 
ridicule;  nous  concevons  que  Timon  se  bouche  les 
oreilles  à  l'approche  d'un  homme1;  nous  concevons 
moins,  et  c'est  là  une  hyperbole  impardonnable 
même  à  un  sophiste  et  à  un  Grec,  nous  concevons 
moins  que  «  voyant  sur  un  mur  la  représentation 
d'une  figure  humaine,  il  brise  le  mur  et  qu'il  fuie 
jusqu'à  son  ombre ,  que  par  une  illusion  d'optique , 
il  prend  pour  un  homme8.  » 

Il  y  a  plus  d'esprit  et  plus  de  profondeur  à  la  fois, 
lorsqu'il  ajoute  :  ce  qu'il  avait  pris  les  dieux  mêmes 
en  aversion  parce  qu'ils  sont  représentés  sous  des 
figures  humaines4.  »  Seulement  il  ne  devait  pas  gA* 
ter  l'à-propos  de  cette  épigramme  en  ajoutant  qu'il 
aimait  les  Égyptiens  pour  une  chose  seulement,  c'est 
qu'en  donnant  à  leurs  Dieux  des  figures  d'animaux, 
ils  semblent  inférer  de  là  qu'un  chien  est  plus  digne 
qu'un  homme  de  représenter  l'image  des  Dieux*.  À 
ces  lamentations,  à  ces  récriminations  contre  l'espèce 
humaine  en  général,  succède  la  description  du  change* 
ment  qui  s'est  opéré  en  lui  ;  ce  farouche  ennemi  des 
hommes  s'est  laissé  dompter,  sa  misanthropie  a  été 
vaincue  le  jour  où  le  fils  de  Clinias  est  apparu  à  Timon 


1  Loc.  cit.,  p.  347. 

*  Ildfttv  sicièàXXuv  ta;  Xeïpa;  taî;  àxoaïç  tî  ao6  ti;  àvOpa>rt»v  irpoaiév* 
t(ûv  fjxoOexo. 

3  Kal  tôv  toÎxov  iÇwpuTTOV  et  nou  -riva  YfYP«RJ^V0V  (Sotpii  fivGpwwov 
xal  tViv  è>auTou  axtav  ovvexwç  àireÔCôpaaxBV.  (Ùhanii  DêcUmât.  IX, 
p.  347). 

4  Libanii  Declam.,  p.  348. 
»/&<*.,  p.  348. 
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dans  son  désert  :  c  Quelque  mauvais  génie,  dit-il,  a 
bouleversé  ma  vie,  a  dompté  mes  résolutions  les  plus 
fermes.  Un  prodige  céleste,  une  forme  divine  s'était 

cachée  sous  la  figure  d'Alcibiade Il  m'est  arrivé  ce 

qui  arrive  aux  Bacchantes  :  quand  le  Dieu  les  frappe, 
elles  ne  peuvent  plus  rester  maîtresses  d'elles-mêmes. 

Cet  amour  passionné  de  la  retraite. . . .  cette  haine 

des  hommes,  tout  disparaît1.  » 

Alors  Timon  raconte  qu'il  s'est  fait  l'esclave  de 
tous  les  caprices  d'Alcibiade,  et  qu'il  n'a  plus  la  force 
de  se  dégager  de  ce  joug  :  «  Il  lui  faut  obéir  aux 
moindres  gestes  d'Alcibiade,  l'accompagner  au  lycée, 
à  l'académie,  à  la  palestre,  à  l'assemblée,  au  sénat,  au 
théâtre  ;  »  et  lui,  le  misanthrope,  est  forcé  de  vivre 
dans  la  société  «  de  tous  ces  flatteurs,  ces  sophistes, 
ces  avocats,  ces  libertins  qui  sont  attachés  aux  pas 
d'Alcibiade.  »  II  est  contraint  de  prendre  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes,  leur  langage;  il  est  contraint  d'en- 
durer leur  insipide  conversation  et  réduit  «  à  louer  la 
sagesse  etliL  science  d'une  Diotime,  à  écouter  tes  plai- 
santeries d'un  Agathon  et  d'un  Callistrate,  »  tous  amis 
d'Alcibiade  et  qui  le  font  mourir  de  jalousie  \  Timon 
ne  se  fait  pas  illusion,  il  sait  tout  ce  qu'il  y  a,  dans  sa 
conduite,  de  faiblesse  et  de  folie  :  «  car  cet  amour, 
dit-il,  lui  fait  expier  son  orgueil  d'une  manière  écla- 
tante9) »  mais  sa  passion  est  plus  forte  que  sa  raison, 
car  «  lorsqu'il  pense  à  la  beauté ,  à  l'éclat  d'Alci- 
biade, à  ses  regards,  à  sa  démarche,  il  ne  connaît 
pas  de  plus  doux  plaisir  que  la  société  de  ce  jeune 
homme.  »  Et  pourtant  Alcibiade  ne  lui  sait  aucun 
gré  de  tant  de  sacrifices,  de  tant  de  dévouement, 
de  tant  d'amour.  Il  raille  Timon  devant  tous  ses  ri- 
vaux; il  le  plaisante  sur  la  bizarrerie  de  son  humeur 
passée  et  se  vante  ironiquement  de  l'avoir  adoucie4. 

1  Libanii  Deelam.,  p.  348. 

*  Ibid.  p.  355,  passim. 

*  Libanii  opéra,  edit.  Morell.,  t.  I,  p.  354. 
«  P.  357. 
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Alors  Timon,  dans  ses  accès  de  colère,  se  laisse  aller 
jusqu'à  Y  injure;  mais  bientôt  sa  passion  reprend  le 
dessus ,  et  cette  passion  est  si  forte ,  que  dans  un 
moment  où  il  se  voit  négligé  d' Alcibiade ,  il  va  jus- 
qu'à envier  à  Tauréas,  un  de  ses  rivaux,  un  soufflet1 
que  lui  a  donné  Àlcibiade,  aimant  mieux  encore  être 
maltraité  par  le  fils  de  Clinias  que  d'endurer  son  in- 
différence. 

La  péroraison  de  ce  discours  a  une  certaine  valeur 
littéraire  et  morale.  La  misanthropie  de  Timon,  as- 
soupie un  instant,  mais  non  éteinte,  renaît  plus  vive  et 
plus  ardente  ;  et  dans  un  langage ,  où  l'énergie  se 
mêle  à  l'ironie,  il  engage  Alcibiade,  maître  des  forces 
d'Athènes,  à  exterminer  les  Athéniens  et  avec  eux  le 
genre  humain  tout  entier  :  «  Voyons,  Alcibiade, 
force  un  grand  nombre  de  tes  amants  à  recourir 
comme  moi  à  la  ciguë,  à  la  mort  j  imite  mon  exemple , 
fais-toi  aussi  ennemi  des  hommes  et  deviens  mon  frère. 

Use  de  ta  beauté  contre  les  femmes  athéniennes, 
.  .  .  pour  commettre  des  adultères.  Sois  aux  re- 
gards effrayés  du  genre  humain  comme  un  coup  de 
tonnerre  ou  une  peste  envoyée  sur  la  terre  par  la 
colère  des  Dieux.  Tu  peux  satisfaire  le  désir  de  Ti- 
mon ;  je  prévois  comment  un  jour  tu  gouverne- 
ras le  monde ,  je  connais  assez  ton  génie  pour  cela. 

C'est  sur  les  traces  de  Pisistrate  que  tu  te  proposes  de 
marcher;  c'est  la  possession  de  la  citadelle  qu'il  te 
faut  ;  c'est  à  la  tyrannie  que  tu  vises  ;  mais  tu  es  bien 
timide  dans  tes  projets  :  ne  ruiner  qu'une  ville!  ne 
détruire  qu'un- peuple  !  Non,  quand  tu  seras  parti 
pour  commander  l'armée,  que  les  trirèmes,  les  ar- 
mes, les  trésors ,  les  troupes  auxiliaires ,  les  forces 
maritimes ,  quand  tout  cela  sera  à  toi,  alors  n'est-ce 
pas  que  tu  te  feras  l'ennemi  de  toutes  les  nations  et 

1  Libanii  opéra,  p.  358. 
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Îue  tu  embrasseras  tous  les  hommes  dans  ta  haine  ? 
détruis  tout  le  monde,  déclare  à  tous  une  guerre 
universelle ,  imite  l'Eris  d'Homère  *,  cette  déesse  de 
la  confusion  qui  «  faible  en  sa  naissance  s'élève  et 
bientôt  cache  sa  tête  dans  [  le  ciel ,  tandis  qu'elle 
marche  sur  la  terre8.  » 

Libanius  termine  ainsi ,  et  son  dernier  mot  est  en- 
core énergique  :  «  Fais  cela,  Alcibiade,  tu  auras  le  suf- 
frage de  Timon;  rappelle-toi  mes  conseils;  je  t'ac- 
corde le  nom  de  misanthrope  que  les  Dieux  te  réser- 
vent pour  les  maux  futurs  des  hommes.  Pour  moi , 
qu'on  me  conduise  à  un  plaisir  d'un  autre  genre,  la 
mort*.  » 

Tels  sont  les  traits  les  plus  intéressants ,  les  plus 
vrais  de  l'œuvre  de  libanius. 

La  seule  idée  réellement  curieuse  de  cette  dé- 
clamation ,  c'est  la  conception ,  douze  siècles  avant 
Molière,  d'un  misanthrope  amoureux  et  puni  de  son 
orgueil  par  cette  faiblesse.  C'est  là  une  idée  neuve 
et  dont,  selon  nous ,  il  n'y  a  pas  trace  dans  toute 
l'antiquité  ;  un  homme  qui  a  pris  toute  l'humanité 
en  horreur  et  qui  se  trouve  invinciblement  attiré 
vers  un  autre  homme,  c'est  là  une  de  ces  contra- 
dictions si  fréquentes  de  l'esprit  humain ,  et  c'est 
aussi  une  grave  leçon;  certes  Libanius  n'a  pas  lui- 
même  saisi  toute  la  portée  et  toute  la  valeur  de 
cette  conception  qui  n'est  peut-être  chez  lui  qu'un 
pur  effet  du  hasard  ;  mais  c'est  une  conception  telle- 
ment originale  qu'elle  n'a  été  reprise  qu'au  xvne  et 
au  xvme  siècle. 

La  situation  du  Timon  de  Libanius,  vis-à-vis  Al- 
cibiade, rappelle,  il  faut  bien  le  dire  et  quoi  qu'il 
m'en  coûte,  celle  d'Alceste  vis-à-vis  Célimène;  c'est 
un  rapprochement  que  nos  lecteurs  auront  sans  doute 


*  //iW.  IV,  v.  442  et  443. 
9  Loc.  cit.,  p.  358  seq, 

•  Loc.  cit.,  p.  360. 
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déjà  fait.  Timon  comme  Alceste  a  conscience  de  sa 
faiblesse  sans  avoir  le  courage  d'y  résister1. 

Comme  Alceste,  il  est  souvent  raillé  et  persiflé  par 
celui  qui  fait  l'objet  de  sa  passion  et  néanmoins ,  il 
sent  que 

Son  cœur  est  assez  lâche 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache*. 

Comme  Alceste ,  Timon  souffre  au  milieu  de  tous 
ces  indignes  rivaux  dont  il  est  forcé  d'écouter  les  sor- 
nettes. Ces  conversations,  lui  aussi, 

Ne  font  que  l'ennuyer, 

Et  il  trouve  que  c'est  trop  que 

Vouloir  les  lui  faire  essuyer1. 

Timon  aussi  est  contraint  de  louer 

Les  vers  de  messieurs  tels  *, 
et 

D'essuyer  la  cervelle* 

des  marquis  du  temps  ;  les  Oronte,  les  Acaste,  las 
Çlitandre,  qui  échauffent  tant  et  si  justement  la  bile 
d' Alceste ,  s'appelaient  alors,  Callistrate,  Agathon,. 
Tauréas. 

Voilà  encore  une  fois  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant 
dans  cette  oeuvre  peu  connue  d'un  homme  dont  les 
écrits  le  sont  peu  en  général.  On  jugera  si  nous  avons 
eu  tort  d'exhumer,  pour  la  remettre  en  lumière»  en 
partie  du  moins,  cette  curieuse  déclamation,  où  st 

Non  l'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  rétive 

Ne  ferme  pas  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treure. 

Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu'elle  oit  pu  me  donner. 

Le  premier  à  les  Toir,  comme  à  les  condamner. 

Mais  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  foire, 

Je  confesse  mon  foible,  elle  a  l'art  de  me  plaire. 

J'ai  beau  voir  ses  défauts  et  j'ai  beau  l'en  blâmer, 

En  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer. 

(LêMisanthr.,  acte  I,  etàût)  s») 
8  Le  Misant hr.  act.  IV,  in. 
»  Ibid.  II,  y.    . 

»J*ll£lII,UL 
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trouvent  par  avance  quelques-unes  des  idées  de  Mo- 
lière ,  et  même ,  comme  nous  aurons  occasion  de  le 
faire  remarquer  en  passant,  quelques-unes  des  idées 
de  Shakspeare.  L'honneur  est  grand  pour  un  décla- 
mateur  du  ive  siècle  d'être  rapproché  de  ces  deux 
génies;  mais  on  jugera  bientôt  à  quelle  distance  il  en 
est  demeuré,  ainsi  que  Lucien  son  modèle. 

Si  maintenant,  regardant  autour  de  nous,  nous 
cherchons  à  travers  les  siècles  la  filiation  du  sentiment 
de  la  misanthropie,  il  nous  faudra,  pour  le  retrouver 
dans  sa  véritable  expression,  franchir  d'un  seul  bond, 
pour  ainsi  dire,  tout  le  moyen  âge. 

S'il  est  vrai,  en  effet,  qu'en  général,  la  littérature 
soit  l'expression  de  la  société,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  ne  trouver  au  moyen  âge  que  peu  ou  point 
d'œuvres  littéraires  où  la  misanthropie  et  le  misan- 
thrope soient  mis  en  scène.  Nous  l'avons  dit,  le  senti- 
ment de  la  misanthropie  n'apparaît  guère  avec  quel- 
que vivacité  qu'au  milieu  d'une  société  déjà  vieille , 
alors  que,  à  la  suite  de  mécomptes  et  de  désenchante- 
ments, fruit  d'une  civilisation  avancée,  les  hommes, 
ne  trouvant  plus  dans  les  idées  religieuses  de  refuge 
contre  les  injustices  réelles  ou  imaginaires  dont  ils  se 
croient  victimes,  s'en  vengent  par  la  haine  conçue 
contre  l'espèce  tout  entière.  Or,  dans  le  moyen  âge, 
temps  où  la  vieille  civilisation  s'était  en  partie  éclip- 
sée pour  ne  reluire  dans  tout  son  éclat  qu'après  une 
longue  suite  de  siècles,  d'autres  sentiments  avaient 
pris  naissance  :  au  scepticisme  et  à  l'orgueil  indivi- 
duel, qui  apparaissent  fréquemment  dans  les  vieilles 
sociétés  et  sont  souvent  deux  causes  puissantes  de  mi- 
santhropie, avaient  succédé  la  foi  qui  nous  fait  prendre 
nos  maux  en  patience  par  l'espoir  d'une  justice  divine, 
et  l'humilité  chrétienne  qui ,  en  nous  ouvrant  les  yeux 
sur  nos  propres  faiblesses ,  nous  rend  plus  indulgents 
pour  celles  des  autres. 

C'est  là  ce  qui  explique,  nous  l'espérons,  comment, 
pour  retrouver  le  sentiment  de  la  misanthropie,  comme 
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aussi  le  caractère  du  misanthrope  vrai,  profond,  dra- 
matique, il  nou£  faudra  franchir  ces  siècles,  aux 
croyauces  fortes,  pour  entrer  dans  le  scepticisme  et 
l'agitation  de  la  vie  moderne;  ceci  nous  mène  droit 
au  xvie  siècle1  et  à  Shakspeare. 


CHAPITRE  VI. 


LE  TIMON  d' ATHÈNES,  DE  SHAKSPEARE. 

En  arrivant  à  la  pièce  de  Shakspeare,  si  nous 
éprouvons  un  embarras,  c'est  celui  des  richesses  mêmes 
du  sujet.  Ce  n'est  pas  un  mince  travail  que  de  faire 
ressortir  et  la  vigueur  de  cette  conception ,  et  l'origi- 
nalité des  caractères,  et  la  verve  du  dialogue,  et  la 
profondeur  de  cette  analyse  du  cœur  humain  ;  de  si- 
gnaler quelques-uns  des  nombreux  rapprochements 
que  provoque  cette  œuvre  avec  plusieurs  comédies 
de  Molière;  enfin  de  montrer  le  chemin  qu'avait 
fait,  des  anciens  au  xvi6  siècle,  le  caractère  du  misan- 
thrope. 

Quand  Shakspeare  met  les  anciens  en  scène,  on 
peut  être  assuré  d'avance  qu'il  ne  donne  pas  à  ses 
personnages  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  couleur 
locale,  et  qui  n'est  souvent  qu'une  enveloppe  tout 
extérieure;  il  leur  donne  toujours  ces  sentiments  véri- 

1  Malgré  les  recherches  les  plus  actives,,  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer dans  aucune  bibliothèque  de  Paris  une  comédie  d'un  poëte  ita- 
lien, Bojardo,  intitulée  :  //  Timone  (Scandiano,  1500)  qui  aurait  trouvé 
naturellement  sa  place  ici.  Ce  qui  tempère  nos  regrets,  c'est  qu'elle 
passe  pour  une  imitation  assez  plate  du  dialogue  de  Lucien .  (Voy .  Bio- 
grapk.  univers,  au  mot  Bojardo.)  U  est  à  supposer,  en  effet,  que  Bojardo 
n'a  pas  dû  apporter  dans  la  composition  de  cette  pièce  des  idées  bien 
neuves  ni  bien  piquantes  :  la  misanthropie  n'étant  pas  d'ailleurs,  en 
général,  plus  dans  le  caractère  des  Italiens  qu'elle  ne  Tétait  dans  celui 
des  Romains  leurs  ancêtres. 
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tablement  humains,  qui  sont  éternels,  et  souvent  aussi 
ces  sentiments  véritablement  historiques ,  que  savent 
trouver  plutôt  dans  leur  génie  que  dans  leurs  études 
les  poètes  dramatiques  comme  Shakspeare  et  Cor- 
neille. 

Il  s'est  sans  doute  inspiré,  pendant  qu'il  s'occupait 
d1 Antoine  et  de  Cléopâtre,  d'un  passage  de  Plutarque, 
que  nous  avons  déjà  cité ,  comme  aussi  des  passages 
les  plus  importants  du  dialogue  de  Lucien.  Mais  il  a 
vu  là  dans  ce  nom  du  misanthrope  et  dans  les  souve- 
nirs qui  s'y  rattachent,  le  cadre  d'une  satire  en  action* 
Entrez  dans  cette  œuvre  admirable,  les  détails  bizarres 
abondent  d'abord  ;  c'est  une  tragédie,  un  drame,  si 
Ton  veut,  et  pourtant  les  réminiscences  d'opéra,  les 
souvenirs  de  la  cour  d'Elisabeth  n'y  manquent  pas.  Il 
y  a  un  personnage ,  le  fou ,  qui  est  certainement  em- 
prunté aux  traditions  des  cours  féodales  du  moyen 
âge  :  on  trouve  dans  le  premier  acte1  une  sorte  de 
ballet-divertissement  où  figurent  Cupidon  avec  des 
femmes  masquées  et  vêtues  en  amazones;  enfin  que 
dire  de  ces  noms  tous  romains,  Lucius,  Lucullus, 
Sempronius,  etc ,  dans  un  sujet  grec?  de  ces  tam- 
bours qui  apparaissent  si  singulièrement  au  quatrième 
acte  ?  de  ces  masques  et  de  ces  chapeaux  qui  se  tou- 
chent ?  de  la  question  du  duel  si  gravement  discutée 
au  troisième  acte 8,  dans  l'entretien  d' Alcibiade  et  des 
sénateurs  et  qui  eût  fait  frémir  d'horreur  J.  J.  Rous- 
seau*? 

Mais  laissons  là  les  bizarres  inventions  de  ce  génie, 
et  attachons-nous  à  ses  impérissables  beautés. 

C'est  par  un  dialogue  entre  -les  principaux  fournis- 
seurs et  parasites  de  Timon,  un  poète,  un  peintre,  un 
joaillier,  un  négoemnt,  un.  marchand,  que  s'ouvre  la 


1  OEuvres  ae  Shakspeare,  traduct.  Letonroeur,  revue  par  M*  Gui» 
*ot,  t.  IV. 

•  Scène  ▼. 

•  Conf.  Nouvelle  Béteite,  V  partie,  lettre  67  rar  le  duel,  p.  t4t. 
Edit.Emler. 
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pièce;  ce  poète,  qui  trouve  que,  «  quand  l'appât  d'un 
salaire  nous  a  fait  louer  l'homme  vil ,  c'est  une  tache 
qui  flétrit  la  gloire  des  beaux  vers,  consacrés  avec.jus- 
tice  à  l'homme  de  bien1.  »  Il  y  a  un  rapport  qui  frappe 
entre  cette  première  scène  et  celle  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme*, où  le  maître  de  musique  et  le  maître  de 
danse  causent  du  seigneur  Jourdain,  comme  le  poète 
et  le  peintre  du  seigneur  Timon. 

Timon  néanmoins  est  un  homme  d'esprit;  on  croi- 
rait même,  mais  à  tort,  qu'il  sait,  au  sein  de  la  pro- 
spérité, bien  juger  les  hommes;  qu'il  connaît  la  valeur 
des  hommages  qu'on  lui  offre,  et  le  prix  dont  il  doit 
les  payer  :  au  joaillier  qui  lui  dit  «  que  la  valeur  d'un 
bijou  augmentera  dans  ses  mains,  »  il  répond  :  «  bonne 
plaisanterie*.  »  Plus  loin ,  il  adresse  aux  seigneurs,  ses 
faux  amis,  et  en  particulier  à  Ventidius,  cette  brusque 
apostrophe,  qui  contraste  singulièrement  avec  les  illu- 
sions dont  il  va  être  le  jouet  :  «  La  cérémonie  n'a  été 
inventée  que  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  actions, 
pour  parer  l'accueil  faux  d'un  cœur  qui  dément  la 
bienfaisance  et  s'en  repent  même  avant  de  l'avoir  exer- 
cée; mais  où  se  trouve  la  véritable  amitié,  la  céré- 
monie est  inutile**.  » 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  que  tient  M.  Jourdain. 
On  prévoit  déjà  que,  plus  tard,  Timon  pourra  devenir 
misanthrope.  Il  a  la  prescience  de  la  fausseté  des 
hommes. 

Néanmoins  il  nous  est  présenté  dans  le  premier  acte 
comme  un  grand  seigneur  généreux  et  dupe.  C'est 
M.  Jourdain  capable  de  devenir  Timon. 

Il  est  impossible  d'être  à  la  fois  plus  ridicule  et 
plus  touchant;  le  rapprochement  de  cette  situation 
avec  celle  du  Bourgeois  gentilhomme  •  entre  Do~ 

1  Timon  £  Athènes,  scène  t. 

*  Bourgeois  gentillwmme,  acte  I,  scène  i. 

■  Timon  d'Ath.,  acte  I,  scène  i. 

4  Jbid.,  acte  I,  scène  vn. 

9  Molière,  Bourgeois  gentilhomme,  acte  III,  scène  nr. 
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rante  et  M.  Jourdain ,  naît  de  lui-même.  Mm*  Jour- 
dain y  joue  le  rôle  d'Apémantus,  et  Nicole  celui 
de  Flavius,  deux  personnages  dont  nous  aurons  à 
parler. 

A  quelques  convives  qui  le  flattent  :  «  Vous.ne  vous 
rendez  pas  justice ,  dit-il ,  vous  rabaissez  trop  votre 
mérite.  »  Et  plus  loin  encore,  dans  la  même  scène  : 

«  C'est  moi  qui  vous  dois  beaucoup Vous  êtes 

tous  mes  amis;  allons,  des  flambeaux,  encore  des  flam- 
beaux1! » 

Dans  d'autres  moments,  le  sentiment  change;  il  sem- 
ble que  vous  ayez  devant  les  yeux,  non  plus  M.  Jour- 
dain de  Molière,  mais  son  don  Juan.  Timon  congédie 
toujours  son  fidèle  serviteur  Flavius,  au  moment  où 
celui-ci  va  lui  donner  un  bon  et  utile  avis.  Lorsque 
les  valets  de  ses  créanciers  viennent  l'assaillir  des  ré- 
clamations de  leurs  maîtres  :  «  Allez  trouver  mon  in- 
tendant, »  dit-il  à  l'un  d'eux,  et  comme  l'autre  in- 
siste :  «  Allons,  cessez,  mon  ami8.  » 

Ailleurs ,  il  a  la  simplicité  de  cœur  de  i'Orgon  du 
Tartufe  :  «  Manques-tu  de  confiance,  dit-il  à  Fla- 
vius, qui  lui  fait  connaître  qu'il  est  ruiné,  au  point  de 

croire  que  je  puisse  manquer  d'amis? 

«  Si  je  voulais  ouvrir  les  réservoirs  de  mon  amitié  et 
éprouver  les  cœurs ,  hommes  et  fortunes  s'offriraient 
à  moi8.  »  Sa  crédulité  est  aussi  opiniâtre  que  celle 
d'Orgon,  mais  elle  vient  d'un  noble  cœur.  Il  n'est  pas 
même  désabusé  par  les  nouvelles  désastreuses  que  lui 
donne  Flavius.  Dans  le  cinquième  acte  du  Tartufe, 
Mme  Pernelle4  résiste  à  toutes  les  preuves  qu'on  lui  ap- 
porte de  l'hypocrisie  de  Tartufe.  Elle  n'est  pas  plus 
comique  que  notre  Timôn  rejetant  sur  leur  âge  la  du- 
reté de  cœur  de  ses  amis  !...  ce  Ce  sont  des  vieillards  : 
leur  sang  est  figé  et  glacé,  et  coule  à  peine  dans  leurs 

1  Timon  cTj4th.y  acte  I,  scène  n. 
9  Acte  II,  scène  n. 

*  Acte  I,  scène  n. 

*  Tartufe,  acte  V,  scène  m. 
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veines,  ils  manquent  de  reconnaissance  parce  que  leur 
cœur  manque  de  chaleur1.  » 

Ce  n'est  qu'au  troisième  acte  que  commence  à  se 
manifester  la  misanthropie  de  Timon  :  enfin ,  il  con- 
naît toute  l'étendue  de  son  malheur;  ses  créanciers 
sont  là  qui  encombrent  la  salle  ;  ils  sont  si  insolents 
qu'ils  lui  barrent  le  passage.  Il  sent  combien  on  Ta 
abusé  et  il  s'écrie  :  «  La  salle  où  j'ai  donné  des  festins 
me  montre-t-elle  maintenant,  comme  toute  la  race 
humaine,  un  cœur  de  fer!  »  Il  se  résout  alors  à  tirer  de 
ses  faux  amis  une  vengeance  éclatante,  à  humilier  en 
leur  personne  la  méchanceté  humaine.  Il  va  donner 
un  festin  dérisoire  :.. .  «  Va,  dit-il  à  Flavius,  inviteriez 
tous  y  amène  ici  ces  flots  de  coquins.  Mon  cuisinier  et 
moi  nous  saurons  pourvoir  à  tout*.  »  Dans  ce  ban- 
quet il  est  admirable  d'ironie  ;  à  ses  faux  amis  abusés 
qui  craignent  son  ressentiment  :  «  Ne  songez  donc  pas 
à  cela,  dit-il,...  oubliez  donc  cela.  »  Chacune  de  ses 
paroles  respire  la  haine  et  le  dégoût  du  genre  humain  : 
«  Vous  serez  également  bien  servis  en  quelque  lieu  que 
vous  vous  placiez.  »  Et  alors  commence  cette  admi- 
rable invocation  aux  dieux  qui  rappelle ,  mais  pour  la 
surpasser,  la  prière  d'Apémantus  au  banquet  du  pre- 
mier acte8  :  «  O  vous,  grands  bienfaiteurs  du  monde, 
inspirez  à  notre  société  la  reconnaissance;  faites-vous 
payer  de  vos  dons  par  des  louanges,  mais  réservez  tou- 
jours quelques  bienfaits,  si  vous  ne  voulez  pas  voir  vos 
divinités  méprisées.  Prêtez  à  chaque  homme  assez, 
pour  qu'aucun  n'ait  besoin  d'emprunter  d'un  autre. 
Si  vos  divinités  étaient  réduites  à  emprunter  des  hom- 
mes, les  hommes  abandonneraient  les  dieux.  Faites 
que  le  festin  soit  plus  aimé  que  l'hôte  qui  le  donne  ; 
qu'il  ne  se  forme  jamais  une  assemblée  de  vingt  convi- 
ves, sans  qu'il  y  ait  une  vingtaine  de  fripons.  S'il  se 
trouve  douze  femmes  à  table,  qu'elles  soient....  ce 

1  Timon  <T Athènes,  acte  II,  scène  n. 

*  lbid„  acte  III,  scène  iv. 

*  Voy.  plus  bas,  p.  43. 
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qu'elles  sont  déjà.  Et  le  reste  de  vos  ennemis!  ô  dieux!  • . . 
Les  sénateurs  d'Athènes ,  avec  toute  la  lie  du  peuple 
athénien ,  que  leurs  vices,  ô  dieux!  soient  les  instru- 
ments de  leur  destruction.  — -  Quant  à  tous  ces  amis 
qui  m'environnent,  comme  ils  ne  sont  rien  pour 

moi, que  vos  bienfaits  n'existent  pas  pour  eux, 

c'est  au  néant  que  je  les  invite.  » 

Dans  ces  sanglantes  imprécations,  il  n'y  a  pas  l'om- 
bre d'une  déclamation  ;  tout  ce  qu'il  dit  aux  dieux  s'a- 
dresse et  s'applique  à  ses  faux  amis  présents.  La  prière 
de  Timon  est  une  hymne  en  l'honneur  de  la  recon- 
naissance ;  elle  est  la  vengeance  de  l'honnête  homme 
abusé  et  se  termine  par  un  coup  de  théâtre  :  les  plats 
sont  découverts,  ils  sont  vides.  Et  Timon  achève  d'un 
accent  profondément  sérieux  et  indigné  ce  qu'il  a 
commencé  sur  le  ton  de  l'ironie;  il  est  presque  brutal 
alors,  comme  le  Timon  de  Lucien  :  «  Qu'il  ne  se  fasse 
plus  désormais  de  fête  où  les  fripons  ne  soient  les  bien 

reçus que  désormais  l'homme  et  l'humanité  soient 

haïs  de  Timon.  »  Timon  se  retire  dans  un  désert  hors 
d'Athènes  :  c'est  là  la  tradition  ordinaire;  mais  le 
monologue  du  Timon  de  Shakspeare  a  ce  qui  manque, 
en  général ,  au  monologue  du  Timon  de  Libanius ,  ce 
qui  existe  dans  celui  du  Timon  de  Lucien,  la  vie,  le 
sentiment  de  la  réalité  ;  ses  plaintes  ont  un  fondement 
dans  ses  malheurs,  ses  imprécations  ne  sont  pas  vagues, 
générales,  hyperboliques,  déclamatoires;  elles  s'adres- 
sent à  des  vices,  à  des  maux  réels,  aux  vierges,  aux 
esclaves,  aux  sénateurs,  aux  banqueroutiers  :  ce  O  so- 
leil, bienfaisant  générateur,  fais  sortir  de  la  terre  une 

humidité  empestée 

Prends  deux  frères  jumeaux  nourris  dans  le  même 
sein,  dont  la  conception  et  la  naissance  furent  pres- 
que simultanées  ;  fais-leur  éprouver  des  destinées  con- 
traires :  le  plus  grand  méprisera  le  plus  petit.  La  mi- 
sère, sujette  à  tous  les  maux,  ne  peut  supporter  une 
grande  fortune  sans  mépriser  sa  propre  nature;  élève 
le  mendiant,  dépouille  le  sénateur;  le  sénateur  va  es- 
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suyer  un  mépris  héréditaire,  et  le  mendiant  jouira  des 

honneurs  d'une  haute  naissance 

Qui  osera,  qui  osera  lever  le  front  dans  la  fierté  d'une 
âme  pure,  et  dire ,  cet  homme  est  un  flatteur?  S'il  en 
est  un  seul  ;  ils  le  sont  tous  ;  chaque  degré  de  la  for* 
tune  est  aplani  par  celui  qui  descend.  La  tête  savante 
fait  le  plongeon  devant  l'imbécile  vêtu  d'or  :  tout  est 
oblique,  rien  d'uni  dans  notre  nature  maudite,  que  le 
sentier  direct  de  la  perversité.  Haine  donc  aux  fêtes, 
aux  sociétés  et  aux  assemblées  des  hommes  I  Timon 
méprise  son  semblable  et  lui-même.  Que  la  destruc* 
tion  s'empare  du  genre  humain  !  —  O  terre ,  cède-moi 
quelques  racines.  (Il  creuse  la  terre.)  Que  l'homme 
qui  te  demande  quelque  chose  de  plus,  reçoive  de  toi, 
dans  sa  bouche,  les  plus  violents  poisons  !  Que  vois-je? 
de  l'or.  Quoi  !  ce  jaune,  ce  brillant  et  précieux  métal! 
Non,  dieux,  je  ne  suis  point  un  suppliant  frivole.  Ce 
peu  d'or  suffirait  pour  rendre  le  noir  blanc,  la  laideur 
beauté,  le  crime  justice,  la  bassesse  noblesse,  la  vieillesse 
jeunesse,  la  lâcheté  bravoure.  Oh  !  pourquoi,  grands 
dieux,  pourquoi  cet  or  peut-il  faire  déserter  de  vos  autels 
vos  prêtres  et  vos  plus  zélés  serviteurs  ?  Il  arrache  l'oreil- 
ler où  le  malade,  encore  plein  de  vie,  repose  sa  tête  ;  ce 
servile  métal  forme  ou  rompt  les  nœuds  des  pactes  les 
plus  religieux,  bénit  ce  qui  fut  maudit,  fait  adorer  la  le» 
>re  hideuse;  il  place  un  fripon  auprès  du  sénateur  sur 
e  siège  de  justice ,  lui  donne  la  noblesse,  le  respect  et 
'approbation  publique.  C'est  lui  qui  sèche  les  larmes 
de  la  veuve,  et  la  rengage  dans  de  nouveaux  liens. 

Poussière  maudite,  à  qui  tout 

le  genre  humain  se  prostitue,  qui  sème  le  trouble 
parmi  la  foule  des  nations,  je  veux  à  l'instant  te  faire 
prendre  la  place  que  t'assigna  la  nature  '  1  » 

A  partir  de  ce  quatrième  acte,  le  Timon  de  Shaks- 
peare  a  les  accès  de  fureur  et  vomit  les  imprécations 


4  Timon   et  Athènes,   traduct.   Letourn.,  revue  par  M.    Gvbot* 
acte  IV,  scène  m. 
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consacrées  par  la  tradition.  Son  énergie  va  quelque- 
fois au  sublime ,  descend  aussi  quelquefois  au  ridicule. 
À  Alcibiade  qui,  accompagné  des  deux  courtisanes, 
Timandra  et  Phrynée ,  vient  le  visiter  dans  son  désert  : 
Je  suis  le  misanthrope ,  dit-il ,  et  dans  ce  seul  mot 
toute  son  âme  semble  s'exhaler;  mais  il  ajoute  immé- 
diatement :  Je  voudrais  que  tu  fusses  chien,  je  pour- 
rais V aimer  un  peu1.  C'est  là  de  l'exagération  digne  du 
sophiste  grec  ;  c'est  l'empreinte  du  mauvais  goût  domi- 
nant au  xvie siècle.  De  pareilles  taches,  néanmoins,  sont 
rares  dans  la  pièce  de  Shakspeare.  Lorsque  Alcibiade 
s'étonne  de  Y  étrange  révolution  qui  s'est  opérée  dans 
l'esprit  de  Timon,  le  misanthrope  lui  répond  dans  le 
galimatias  mythologique  si  fort  en  faveur  à  la  cour  d'E- 
lisabeth :  «  Comme  la  lune  éprouve  la  sienne  et  s'éteint 
faute  de  lumière  à  répandre  ;  mais  je  n'ai  pu  comme 
elle  renouveler  ma  clarté  ;  il  n'y  avait  pas  de  soleils  pour 
en  emprunter  d'eux.  »  Il  n'y  a  dans  ces  paroles  ni 
vérité  ni  émotion  ;  mais  lorsque  Alcibiade  offre  ses 
services  à  Timon ,  nous  sentons  dans  la  réponse  du 
misanthrope  une  amertume  véritable  :  «  Aucun  ser- 
vice sinon  de  justifier  mes  sentiments —  Promets-moi 
tes  services  et  ne  m'en  rends  aucun....  Tu  vis  mes 
malheurs  dans  le  temps  de  ma  prospérité8.  »  Il  ne  s'a- 
doucit un  instant  à  l'égard  d' Alcibiade  qu'en  appre- 
nant qu'il  fait  la  guerre  aux  Athéniens ,  qu'en  conce- 
vant l'espoir  d'en  faire  l'instrument  de  ses  vengeances, 
et  alors  le  Timon  de  Shakspeare  exprime  à  peu  près 
les  mêmes  vœux  que,  dans  la  même  circonstance,  nous 
avons  entendu  exprimer  au  Timon  de  Libanius8  :  «  Va, 
rougis,  abreuve  la  terre  du  sang  des  hommes,  n'épar- 
gne pas  même  l'enfant  dont  le  gracieux  sourire  émeut 
les  plus  furieux;  ne  vois  en  lui  qu'un  bâtard  qu'un 
oracle  équivoque  a  désigné  pour  t' égorger;  écrase-le 
sans  remords;  jure  de  les  exterminer  tous;  arme  tes 

*  Timon  £  Athènes,  acte  IV,  scène  ni. 

*  Ibid.,  acte  IV,  scène  in. 

*  Voy.  chap.  v,  p.  25. 
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oreilles  et  tes  yeux  d'un  fer  impénétrable  aux  cris 
des  mères,  des  filles,  des  enfants;....  marche  au  car- 
nage, et  quand  ta  fureur  sera  assouvie,  sois  exterminé 
toi-même1.  » 

L'énergie  sauvage  de  ce  discours,  comme  aussi  la 
rudesse  qui  règne  dans  celui  qu'il  adresse  ensuite  aux 
deux  courtisanes*,  nous  émeut  malgré  l'indécence  des 
détails,  parce  que  l'avidité  de  Timandra  et  de  Phrynée 
lui  sert  en  quelque  sorte  de  contre-poids  et  de  justifica- 
tion. Ces  vivantes  images  du  vice  impudique  et  éhonté 
semblent  absoudre  Timon  et  la  misanthropie  avec  lui. 

L'entretien  se  termine  comme  il  a  commencé  :  Je 
ne  f  ai  jamais  offensé,  dit  Àlcibiade ,  et  Timon  ré- 
pond :  Tu  as  dit  du  bien  de  moi!  Ce  trait  vaut 
mieux  que  certains  jeux  d'esprit  forcés  qui  nous  font 
de  temps  en  temps  songer  au  xvie  siècle. 

Plus  la  pièce  avance ,  plus  s'aggrave  la  misanthro- 
pie de  Timon.  Sa  verve  et  celle  'de  Shakspeare  se 
raniment  plus  étincelantes  que  jamais  lorsqu'il  se  re- 
trouve en  face  de  l'hypocrisie  et  pour  la  flétrir  ;  dès 
lors  les  souvenirs  de  l'original  grec  sont  plus  fré- 
quents et  plus  marqués. 

On  se  rappelle  les  scènes  diverses  où  Lucien  fait 
visiter  Timon  vivant  dans  son  désert ,  mais  redevenu 
riche ,  par  ses  anciens  amis  qui  l'avaient  délaissé  au 
premier  signe  de  sa  détresse.  Shakspeare ,  lui  aussi , 
introduit  auprès  de  Timon  plusieurs  personnages 
dont  les  uns  sont  les  parasites  d'autrefois  qui  n'avaient 
flatté  que  sa  fortune,  d'autres  des  inconnus  représen- 
tant les  principaux  vices  de  l'humanité.  Mais  de  ces 
scènes  à  tiroir  dans  Lucien ,  il  fait  des  épisodes  con- 
sidérables et  des  tableaux  saisissants  de  la  vie.  Tandis 
que  le  Timon  de  Lucien,  comme  nous  l'avons  vu,  ré- 
pond brutalement  à  tous  ses  flatteurs  en  leur  montrant 
son  hoyau,  le  Timon  de  Shakspeare  les  raille  avec  esprit. 

1  Timon  £  Athènes,  acte  IV,  scène  in. 
•  lbid.y  acte  IV,  scène  m. 
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La  première  scène  du  cinquième  acte  offre  en 
quelque  sorte  la  suite  de  la  première  scène  de  la  pièce. 
Le  peintre  et  le  poète,  qui  rappellent  à  la  fois  le  Gna- 
thon ,  le  Philiade  et  le  Démea  de  Lucien ,  viennent 
trouver  Timon  dans  sa  caverne  pour  prendre  leur 
part  de  sa  nouvelle  fortune,  pour  lui  promettre  cha- 
cun quelque  chef-d'œuvre ,  lui  promettre,  car  «  tenir 
n'est  plus  en  usage  que  parmi  les  gens  du  peuple.... 
Tenir  sa  promesse,  c*est  faire  son  testament ,  cela  an- 
nonce toujours  une  grande  maladie  dans  le  jugement.  » 

Timon  fustige  par  la  plus  sanglante  et  la  plus  spi- 
rituelle ironie  ces  parasites  insolents  qui  ne  craignent 
pas  de  prostituer  ainsi  leur  art  ;  il  les  appelle  d'abord 
deux  honnêtes  gens,  puis  il  s'écrie,  en  s' adressant  au 
peintre  :  De  tous  les  artistes 9  tu  es  celui  qui  contre- 
Jfait  le  mieux  la  vie  et  la  vérité;  et  le  peintre  répond 
naïvement  :  Fous  me  flattez  trop,  seigneur.  —-Je  le 
pense  comme  je  le  dis.  C'est  de  la  vraie  comédie  de 
Molière,  et  Timon  continuant  sur  le  même  ton  :  «  Il 
n'y  en  a  pas  un  de  vous  qui  ne  se  fie  à  un  coquin  qui 
le  trompe.  »  Les  deux  interlocuteurs  le  regardent 
avec  stupéfaction  et  lui  demandent  de  s'expliquer. 
Alors  il  s'approche  de  chacun  d'eux  à  part,  il  leur 
conseille  à  chacun  de  se  fuir ,  de  se  haïr  réciproque- 
ment. «  Placez-vous  ici  et  vous  là,  chacun  de  vous  sé- 
parément, tout  seul ,  sans  son  compagnon.  Hé  bien! 
un  maître  fripon  tient  encore  compagnie  à  chacun  de 
vous.  (Au  peintre  :  )  Si  là  où  tu  es,  tu  ne  veux  pas  qu'il 
se  trouve  deux  coquins,  ne  te  laisse  pas  approcher  de 
lui  ;  (au  poëte)  et  toi,  si  tu  ne  veux  pas  habiter  au- 
près d'un  coquin ,  fuis  loin  de  cet  homme1.  » 

Ce  sont  là  des  scènes  dignes  de  t  Avare  et  du  Bour- 
geois gentilhomme.  Comme  contraste  à  cette  scène  de 
comédie  pure,  nous  pouvons  opposer  celle  des  vo- 
leurs*, où  la  brutale  franchise  de  Timon  semble  nous 


*  Timon  et Athènes,  acte  V,  scène  n. 

•  Ibid.,  acte  IV,  scène  in. 
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donner  comme  un  avant-goût  des  déclamations  anti- 
sociales que  nous  retrouverons  plus  tard  dans  la 
bouche  de  quelques  misanthropes  du  xvtn9  siècle  :  Je 
dois  vous  rendre  grâces,  dit-il,  du  moins  vous  vous  an- 
noncez ouvertement  comme  des  voleurs;.. .  c'est  dans 
les  professions  légitimes  de  la  société  que  la  rapacité 
n'a  pas  de  bornes.  Timon  est  moins  indigné  des 
vices  de  l'espèce  humaine  que  du  masque  dont  elle 
les  couvre  :  la  dépravation  lui  est  moins  odieuse 
que  l'hypocrisie.  U  semble  respirer  plus  à  Taise  en 
sortant  des  embrassades  frivoles  de  ce  monde  d'A- 
thènes et  en  se  trouvant  devant  des  brigands  qui  ne 
se  donnent  pas  pour  honnêtes  gens  :  il  leur  adresse 
alors  d'amères  félicitations  et  se  laisse  aller,  dans  son 
indignation,  à  des  théories  sur  la  société,  qui  étonnent 
pour  le  temps  où  a  écrit  Shakspeare.  La  nature  entière 
n'est  pour  lui  que  le  vol  organisé,  et  il  soutient  cette 
thèse  étrange  par  des  arguments  bizarres  et  curieux 
dans  le  goût  du  temps1. 

Enfin,  lorsque  dans  la  dernière  moitié  du  cinquième 
acte,  deux  sénateurs  envoyés  par  leurs  collègues  vien- 
,  nent  le  supplier  de  pardonner  à  leurs  compatriotes , 
promettant  d'effacer  toutes  les  traces  de  leur  injus- 
tice passée;  Timon  trouvant  une  dernière  occasion 
d'exhaler  sa  haine,  joue  d'abord  avec  eux  la  même  co- 
médie qu'avec  le  peintre  et  le  poëte,  feint  de  se  laisser 

1  «  Je  veux  tous  citer  partout  l'exemple  do  brigandage  :  Le  soleil 
est  un  voleur  qui ,  par  sa  puissante  attraction,  vole  le  vaste  océan  ;  la 
lune,  voleur  effronté,  vole  au  soleil  la  pâle  lumière  dont  elle  brille. 
L'Océan  est  un  autre  voleur  qui  fond  la  lune  en  larmes  salées  et  les 
mêle  à  ses  flots.  La  terre  est  un  voleur  qui  ne  produit  et  ne  nourrit 
que  par  un  mélange  soustrait  au  résidu  de  toutes  les  substances.  Tout 
est  voleur  ;  les  lois  dont  le  joug  vous  opprime,  dont  la  verge  vous  châ- 
tie,  sont  elles-mêmes,  par  leur  pouvoir  tyrannique,  le  plus  effréné  des 
brigands.  Point  d'amitié  entre  vous  :  allez,  volez-vous  l'un  l'autre  ; 
voilà  encore  de  l'or.  Egorgez  sans  pitié  ;  tous  ceux  que  vous  rencon- 
trerez sont  des  voleurs.  Allez  à  Athènes,  brisez,  ouvrez  les  ateliers, 
vous  ne  pouvez  rien  voler  qu'à  des  voleurs.  Que  cet  or  que  je  vous 
donne  ne  vous  empêche  pas  de  voler  encore  :  qu'il  vous  perde  vous- 
mêmes,  et  vous  confonde.  Ainsi  soit-il!  »  (Timon  et  Athènes,  acte  IV, 
scène  m.) 
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attendrir  par  leurs  offres,  de  cédera  leurs  prières, 
pour  s'écrier  ensuite  :  «  Si  Àlcibiade  tue  mes  conci- 
toyens, dites-lui,  de  la  part  de  Timon,  que  Timon  ne 
s'en  embarrasse  guère  ;  s'il  livre  Athènes  au  pillage, 
s'il  insulte  la  barbe  blanche  des  vieillards/  s'il  aban- 
donne les  vierges  sacrées  aux  outrages  et  à  l'insolence 
de  la  guerre  furieuse,  qu'il  apprenne  par  votre  bou- 
che ce  que  dit  Timon  :  par  pitié  pour  notre  jeunesse 
et  pour  nos  vieillards,  je  ne  puis  m'empêcher  de  lui 
dire  que  je  ne  m'en  inquiète  point....  Qu'il  fasse  tout 

au  pire 

Quant  à  moi,  il  n'est  point  de  poignard  dans  le 
camp  le  plus  désordonné  que  je  ne  préfère  à  la  tête 
la  plus  respectable  d'Athènes.  Je  vous  abandonne 
donc  à  la  garde  des  dieux  justes,  comme  des  voleurs  à 
leurs  geôliers. 1  »  Lorsque  les  sénateurs  sont  terrifiés 
de  ces  paroles  il  revient  à  l'ironie  :  «J'ai  ici,  dans  mon 
enclos,  un  arbre  que  je  veux  abattre  pour  mon  usage, 
et  je  ne  tarderai  pas  à  le  couper.  Dites  à  mes  amis,  à 
tous  les  habitants  d'Athènes ,  grands  et  petits,  que  si 
quelqu'un  veut  terminer  son  affliction,  il  se  hâte  de 
venir  ici  se  pendre  à  mon  arbre  avant  que  la  côgnée# 
s'attache  à  lui  ;  recommandez-moi  à  leur  souvenir.  » 
Telle  est  cette  conception  de  Timon,  du  principal  per- 
sonnage de  la  pièce;  et  pourtant,  ce  n'en  est  pas,  à 
vrai  dire,  la  conception  la  plus  originale;  il  n'appar- 
tenait qu'à  Shakspeare  de  nous  montrer  dans  une 
même  pièce,  et  sous  deux  points  de  vue  différents,  deux 
types  du  misanthrope  ;  le  réel,  le  vrai  misanthrope  du 
drame,  dans  le  sens  du  moins  où  l'entendaient  les  an- 
ciens, ce  n'est  point  Timon  qui  n'a  pris  les  hommes 
en  aversion  que  parce  qu'il  a  été  successivement  riche 
et  dupe,  pauvre  et  désabusé.  Mais  c'est  un  autre  per- 
sonnage dont  Plutarque  nous  a  déjà  fourni  quelques 
traits1,  et  à  qui,  peut-être,  le  philosophe  Thrasyclès  de 

1  Timon  et  Athènes,  acte  V,  scène  n. 

•  Plat.  Fie  £  Antoine  y  trad.  d'Amyot,  c.  xa. 
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Lucien  a  servi  de  modèle.  Mais  quelle  différence  entre 
les  deux  personnages  !  Celui  de  Lucien  est  simplement 
habile  et  profondément  dissimulé1;  celui  de  Shaks- 
peare  est  une  création  d'une  incomparable  originalité. 
Apémantus  est  misanthrope  par  nature ,  par  convic- 
tion, par  principe  :  la  misanthropie  n'est  pas  en  lui  le 
contre-coup  d'illusions  trompées  ;  elle  est  le  résultat 
d'une  longue  expérience,  elle  est  sa  vie  tout  entière  et 
ne  s'accommode  pas  de  la  misanthropie  fausse  ou  em- 
pruntée de  Timon  ;  Apémantus,  qui  n'a  pas  partagé  les 
illusions  de  Timon  dans  la  prospérité ,  a  le  droit  de 
taxer  de  farouche  sa  misanthropie  dans  l'adversité; 
c'est  principalement  lorsque  Shakspeare  les  met  en 
face  l'un  de  l'autre  sur  la  scène ,  que  de  leur  opposi- 
tion naissent  en  foule  les  leçons  morales  et  les  traits 
piquants.  Apémantus  a  dans  ses  reparties  toute  la 
verve  de  Juvénal.  Pourquoi,  lui  demande  Timon*, 
appelles-tu  coquins  ces  honnêtes  gens  y  tu  ne  les  con- 
nais pas?  — •  Ne  sont-ils  pas  tous  Athéniens?  Un 
mot  pareil  suffit  à  nous  le  faire  connaître ,  et  nous  ne 
nous  étonnerons  plus  désormais  de  ces  saillies  mor- 
dantes qui  composaient  la  moitié  de  la  philosophie  des 
cyniques.  Lorsque  Timon  lui  dit  :  Tu  as  bien  de  F  or- 
gueil.—  Oui,  de  ce  que  je  ne  suis  pas  Timon.  Cet 
orgueil  se  trahit  davantage  encore  quand  Timon  lui 
demande  ce  que  vaut  tel  bijou,  et  qu' Apémantus  lui 
répond  :  Pas  autant  qu'une  de  mes  pensées.  Dans  ces 
expressions,  peut-être  il  y  a  exagération  à  la  façon  de 
Lucien;  je  n'aime  pas  davantage  l'entendre  répondre 
au  peintre  qui  lui  dit  :  Tu  es  un  cynique  animal. 
—  Ta  mère  est  de  mon  espèce. 

Mais  il  est  dans  la  vérité,  il  est  spirituel  sans  hy- 
perbole, lorsqu'il  s'indigne  comme  Alceste  contre 

Cette  lâche  méthode 

Qu'affectent  la  plupart  de  ces  gens  à  la  mode  ; 

1  Lucien,  édit.  Lehmann,  t.  If  c.  lvi. 
1  Timon  d'Athènes,  acte  I,  scène  n. 
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lorsque,  comme  Alceste,  il  ne  hait  rien  tant 

Que  tes  contorsions 

Dé  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations  *. 

«  Fort  bien  ,  fort  bien  ,  dit-il ,  dans  Shaks- 
peare ,  en  voyant  tout  cet  essaim  de  flatteurs  venant 
courtiser  Timon,  que  les  maladies  contractent  et  des- 
sèchent vos  souples  articulations!  Se  peut-il  qu'il  y  ait 
si  peu  de  véritables  amitiés  au  milieu  de  ces  doucereux 
coquins  et  de  toute  cette  politesse!  En  vérité,  toute  la 
race  de  l'homme  est  devenue  une  race  de  singes  et  de 
babouins1.  »  Il  dit  des  vérités  à  tout  le  monde  et  ne  fait 
grâce  à  aucun  des  hypocrites  qui  encombrent  la  mai- 
son de  Timon.  Au  marchand  il  dit  :  Ton  dieu,  c'est  le 
négoce  ;  à  Ventidius  :  Ce  sont  de  belles  fautes  que 
les  fautes  qui  enrichissent.  Devant  les  flatteurs  de 
Timon  il  se  contient  à  peine,  et  son  indignation  est 
éloquente.  «  Nous  en  avons  toujours  été  convaincus, 
dit  Lucius ,  en  réplique  à  un  compliment  de  Timon 
qui  n'est  pas  encore  misanthrope. — Oui,  convaincus, 
s'écrie  Apémantus  :  que  n'étes-vous  pendus  aussi.  »  Il 
ne  veut  pas  être  le  bienvenu  chez  Timon,  il  vient  pour 
qu'on  le  chasse  :  il  parle  devant  Timon  égaré  le  langage 
de  la  saine  raison.  Au  milieu  de  cette  foule  de  parasites 
qui  dévorent  Timon,  il  est  âpre  mais  il  est  franc  :  Le 
dîner  f  étouffera  avant  qu'il  flatte.  «  Je  pense,  moi, 
dit-il,  que  les  hommes  devraient  s? inviter ,  se  fêter 
sans  couteaux.  »  Pendant  que  les  parasites  boivent  à  la 
santé  de  l'amphitryon ,  et  chantent  ses  louanges ,  un 
mot  du  satirique  assis  à  table  vient  de  temps  en  temps 
l'étonner,  non  le  réveiller.  «  Toutes  ces  santés,  Timon, 
te  rendront  malade  toi  et  ta  fortune.  »  Et  malgré 
l'aveuglement  de  Timon,  malgré  les  railleries  des  pa- 
rasites ,  Apémantus  entonne  ses  actions  de  grâces  aux 
dieux  :  c'est  l'expression  du  scepticisme  le  plus  ab- 


1  Voy.  le  Misanthrope  de  Molière,  acte  I,  scène  i. 
■  Timon  <£ Athènes,  acte  I,  scène  1. 
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tolu  sur  la  valeur  et  sur  le  sincérité  de  la  parole  hu- 
maine : 

«  Dieux  immortels,  je  ne  vous  demande  point  d'or; 

«  Je  ne  prie  pour  aucun  homme  que  pour  moi  ; 

«  Accordez-moi  de  ne  jamais  devenir  assez  insensé 
pour  me  fier  à  un  homme  sur  son  serment  ou  sur  son 
seing  ; 

«  A  une  courtisane  sur  ses  larmes  ; 

«  A  un  chien  qui  paraît  endormi; 

«  A  un  geôlier  pour  ma  liberté  ; 

(f  Ni  à  mes  amis  dans  mon  besoin; 

«  Exaucez  ma  prière  :  allons,  courage; 

(c  Le  crime  est  pour  le  riche,  et  je  vis  de  racines1.  » 

Timon,  enivré  du  luxe  qui  l'environne  chante  à  son 
tour  une  sorte  d'hymne  en  l'honneur  de  l'amitié  ,  et 
ce  mot  sacré  l'attendrit  au  point  de  lui  faire  verser  des 
larmes;  alors  Apémantus,  convaincu  que  les  critiques  et 
les  reproches  sont  désormais  impuissants,  ne  dit  plus 
qu'un  mot,  mais  ce  mot  est  sublime  :  Timon ,  plus  tu 
pleures,  plus  ton  vin  se  boit*I  Ce  sont  là  des  mots 
comme  Molière,  Corneille,  Tacite  seuls  en  offrent. 
Lucius  lui  demande  :  «  A  quelle  heure  du  jour  sommes^ 
nous?— -A  l'heure  d'être  honnête.  »  Et  comme  le  pa- 
rasite vient  renchérir  encore  et  dit  avec  ostentation  : 
«  Il  est  toujours  l'heure  d'être  honnête.  -—Tu  n'en  mé- 
rites que  plus  de  malédiction,  s'écrie  Apémantus,  toi 
qui  ne  prends  jamais  le  temps  de  l'être.  »  Plus  loin8,  il 
y  a  une  phrase  qui  semble  inspirée  de  Tacite.  «  Quel 
homme  respire  qui  ne  corrompe  ou  ne  soit  corrom- 
pu4?» C'est  dans  le  premier  acte  qu'il  se  trouve  pour 
la  première  fois  seul  à  seul  avec  Timon  :  son  premier 
mot  est  pour  fustiger  une  fois  de  plus  à  la  manière 
d'Alceste,  «  tous  ces  faiseurs  de  courbettes,  tous  ces 
hommes  au  cœur  faux  qui,  dit- il,  ne  devraient  pas 

3  Timon  (TJthènes,  acte  I,  scène  11. 

*  Ibid.,  acte  I,  scène  n. 

*  lbid. 

*  «  Corrumpereatquecorrumpi  ueculum yocafor.  »(<?< 
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avoir  de  jambes  si  souples,  si  lestes....  ces  jambes 
ne  valent  pas  les  sommes  dont  on  paye  leurs  génu- 
flexions1. »  En  repoussant  les  présents  de  Timon  pour 
se  soustraire  à  la  contagion ,  il  est  admirable  de  vérité  : 
Si  tu  allais  me  corrompre  aussi  par  tes  dons ,  il  ne 
resterait  plus  personne  pour  se  moquer  de  ta  folie, 
et  tu  ferais  encore  plus  de  sottises. 

On  le  voit,  tantôt  le  langage  d'Apémantus  est  sim- 
plement celui  de  la  raison  et  du  bon  sens,  et  alors  il 
arrive  à  l'éloquence  par  la  force  même  de  son  bon 
sens  et  par  la  justesse  des  jugements  qu'il  porte; 
tantôt  il  a  le  trait  mordant  et  la  verve  satirique  des  cy- 
niques :  ainsi  dans  la  scène  du  second  acte,  où  il  se 
trouve  en  contact  avec  ces  bizarres  personnages  du 
page  et  du  fou ,  il  dit  au  premier  qui  lui  demande 
comment  se  porte  Apémantus  :  a  Je  voudrais  avoir  une 
verge  dans  ma  bouche  pour  te  répondre  d'une  manière 
utile,  »  et  aux  serviteurs  des  usuriers  :  «Je  servirais 
vos  maîtres,  comme  le  bourreau  sert  le  voleur.  » 

La  seconde  entrevue  des  deux  misanthropes,  de 
celui  qui  n'est  arrivé  au  dégoût  de  l'humanité  que 
parce  qu'il  s'est  laissé  d'abord  enivrer  et  séduire  , 
avec  celui  qui  paraît  durant  toute  la  pièce  aussi 
aguerri  contre  les  enivrements  de  la  prospérité  que 
contre  les  coups  de  la  fortune ,  cette  entrevue  n'a  lieu 
qu'au  quatrième  acte8.  La  différence  de  leur  carac- 
tère s'y  trouve  nettement  dessinée.  Dans  cette  espèce 
de  conflit  entre  la  véritable  et  la  fausse  misanthropie 
le  beau  rôle,  c'est-à-dire  la  vérité,  est  du  côté  d'Apé- 
mantus.  La  misanthropie  de  Timon  semble  un  pur 
caprice ,  une  boutade ,  l'effet  du  ressentiment  ;  celle 
d'Apémantus  est  plus  froide,  plus  sérieuse,  plus  natu- 
relle. On  m'a  rapporté,  dit  celui-ci,  «que  tu  affectes  . 
mes  mœurs,  que  tu  les  copies....  tout  cela  n'est  en  toi 
qu'affectation  :  ce  n'est  qu'une  mélancolie  indigne  de 


1   Timon  d'Athènes,  acte  I,  scène  n. 
•  Ibid.,  acte  IV,  scène  m. 
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l'homme  et  qui  est  née  du  changement  de  ta  fortune.  » 
Le  jugement  d' Apémantus  est  sévère,  trop  sévère  même, 
mais  au  fond  il  ne  manque  pas  de  justesse,  et  peut  ser- 
vir de  leçon  à  ceux  qui  ne  haïssent  ou  méprisent  l'espèce 
humaine  que  parce  qu'elle  a  tour  à  tour  flatté  leurs 
folles  passions  et  insulté  lejur  misère  méritée.  Il  con- 
tinue :  «  Va,  ne  déshonore  pas  ces  bois  en  adoptant  le 
rôle  de  censeur.  »  Timon  ne  trouve  que  des  injures 
à  répondre  à  ces  sanglants  reproches  ,  à  cette  histoire 
satirique  et  critique  de  sa  vie  entière  qu'Apémantus 
résume  par  ces  mots  :  «  Jadis  insensé  ,  sot  au- 
jourd'hui ,  toujours  semblable  à  toi.  »  Lorsqu'il 
échappe  à  Apémantus  de  dire  qu'il  l'aime  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  parce  qu'il  est  misérable,  Timon 
ulcéré  des  sarcasmes  du  philosophe  :  «  Et  moi  je  te 
hais  davantage.  — -Pourquoi? — Tu  flattes  jusqu'à  la 
misère  !  » 

Mais  Apémantus  ne  se  laisse  ni  déconcerter,  ni 
interrompre  dans  son  dessein  d'humilier  l'orgueil  de 
Timon  et  sa  misanthropie  d'emprunt:  «  Si  tu  avais 
revêtu  ces  froids  et  grossiers  haillons  pour  châtier 
ton  orgueil,  je  t'approuverais,  mais  tu  ne  l'as  fait  que 
par  force ,  »  et  il  ajoute  avec  plus  de  dureté  peut- 
être  que  de  vérité  :  «  Tu  serais  un  courtisan  si  tu 
n'étais  pas  un  gueux.  »  Et  Timon,  se  servant  contre 
lui  du  même  argument,  lui  répond  :  «  Si  tu  n'étais  pas 
né  le  plus  misérable  des  hommes,  tu  n'aurais  été  qu'un 
fripon  et  un  flatteur. . .  Pourquoi  haïrais-tu  les  hommes  ? 
ils  ne  t'ont  point  flatté1... 

Ne  nous  étonnons  pas  que  les  meilleurs  cri- 
tiques anglais,  Burke,  Johnson,  Hazlitt,  aient  ad- 
miré la  finesse  avec  laquelle  Shakspeare  a.  marqué  la 
mesure  qui  sépare  ces  deux  misanthropes,  l'un  fier 
de  n'avoir  pas  été  prodigue,  l'autre  de  n'être  pas 
Apémantus;  l'un  furieux  de  trouver  dans  l'adversité 
le  contradicteur  qu'il  a  eu  dans  la  prospérité,  l'autre 

1  Timon  d'Athènes,  acte  IV,  scène  ni,  passim. 
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comprenant  Timon  même  dans  son  mépris  des  hommes 
et  lui  disant  :  «  Va ,  tu  n'as  jamais  connu  les  justes 
tempéraments  de  l'humanité ,  tu  es  toujours  tombé 
dans  l'un  ou  l'autre  extrême  *.  » 

La  fin  du  dialogue  est  remplie  d'injures  brutales 
ou  de  subtilités  dans  le  goût  du  temps,  qu'il  nous  pa- 
rait inutile  de  relever  :  nous  n'en  exceptons  que  la 
vengeance  d'Apémantus,  bien  digne  d'un  misanthrope. 
ce  Je  vais  publier,  dit-il  à  Timon  qui  l'a  insulté,  que 
tu  as  de  l'or:  tu  te  verras  encore  investi  d'une 
foule  d'hommes.  » 

À  côté  de  ces  deux  types  principaux  de  l'œuvre  de 
Shakspeare ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  de  secon- 
daires ,  mais  encore  pleins  de  naturel  et  de  vie.  Ce 
sont  les  différents  flatteurs  de  Timon  que  Shakspeare 
a  encore  empruntés  à  Lucien ,  et  dont  nous  avons  déjà 
vu  figurer  quelques-uns ,  comme  le  peintre  et  le  poète. 
C'est  ainsi  qu'à  côté  de  l'élément  tragique  et  drama- 
tique, représenté  par  Timon  et  Apémantus,  se  trouve 
l'élément  comique ,  mais  la  bonne  comédie  étincelante 
de  verve  et  d'entrain.  La  force  comique  de  Shaks- 
peare se  manifeste  surtout  dans  le  rôle  des  trois  grands 
seigneurs  Lucius,  Lucullus  et  Sempronius  *,  hommes 
au  cœur  hypocrite  et  cupide,  d'abord  parasites  et 
amis,  puis  créanciers  impitoyables  de  Timon,  et  qui 
semblent ,  eux  aussi ,  chargés  de  justifier  sa  misan- 
thropie. 

Il  est  encore  un  autre  personnage  d'une  grande 
beauté,  qui  est  comme  l'expression  de  l'honnêteté 
désintéressée,  de  la  probité,  de  la  bonne  foi,  de  toutes 
les  vertus ,  trahies  par  les  faux  amis  de  Timon ,  et 
mal  défendues  par  les  deux  misanthropes  ;  ce  type  de 
la  fidélité,  c'est  Flavius 8,  l'honnête  serviteur  de  Ti- 
mon, qui,  au  risque  de  se  faire  mal  venir,  n'a  pas 
craint  de  dire  la  vérité  à  son  maître  dans  sa  prospé- 

1   Timon  et  Athènes,  acte  IV,  scène  m,  passim. 

3      ut.9  acte  I,  scène  i;  acte  II,  scène  n  ;  acte  III;  scène  m. 

1  Ibid.,  acte  II;  acte  V,  passim. 
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rite ,  mais  qui ,  aussi ,  ne  cesse  pas  un  seul  instant  de 
le  plaindre  et  de  l'aimer  dans  son  adversité. 

Tous  ces  divers  personnages ,  quel  que  soit  l'intérêt 
et  la  beauté  que  présente  leur  rôle ,  nous  n'avons  dû 
les  signaler  qu'en  passant  pour  insister  principale- 
ment sur  les  deux  types  remarquables  de  l'œuvre  de 
Shakspeare  et  qui  rentrent  dans  le  sujet  que  nous 
traitons. 

On  rencontre  dans  ce  drame  touchant  et  bizarre 
deux  caractères  du  misanthrope  bien  tranchés.  La 
misanthropie  de  Timon  est  celle  d'un  homme  que 
l'injustice  de  ses  semblables  et  sa  propre  crédulité 
font  passer  de  la  plus  aveugle  confiance  au  plus  farou- 
che dédain  pour  l'humanité.  Mais  Shakspeare,  et  c'est 
une  marque  de  génie,  ne  s'est  pas  contenté  du  person- 
nage de  la  tradition  qu'il  a  recueilli,  adopté,  inséré  dans 
son  œuvre  pour  l'embellir;  il  a  mis  en  face  de  Timon 
une  physionomie  plus  vraie,  une  expression  plus  élevée 
et  plus  désintéressée  du  sentiment  de  la  misanthropie; 
un  personnage  qui  sent  froidement  les  vices  de  l'hu- 
manité, qui  les  censure  avec  amertume,  non  par  or- 
gueil, mais  plutôt  pour  châtier  l'orgueil  humain* .  Ce 
philosophe  cynique ,  qui  ne  paraît  aux  banquets  somp- 
tueux du  riche  Timon  que  pour  les  flétrir,  qui  semble 
attaché  à  ses  pas  pour  l'avertir  de  sa  ruine  qui  se  pré- 
pare ,  a  bien  le  droit  d'accuser  de  plagiat  celui  qu'il 
a  si  longtemps  et  si  inutilement  averti.  Lui  seul  au 
monde  est  fondé  d'adresser  des  reproches  à  Timon 
ruiné  et  désespéré. 

On  le  voit,  il  y  a  dans  Shakspeare  une  étude  de 
la  misanthropie  plus  vivante ,  plus  forte ,  plus  com- 
plète que  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  Nous 
verrons  dans  l'aperçu  qui  va  suivre  ce  qui  restait  à 
faire  dans  cette  même  étude*. 

1  Timon  <T Athènes,  acte  IV,  scène  m. 

*  Cette  pièce  a  été ,  non  pas  imitée,  mai*  traduite  an  français,  sons 
la  Révolution,  par  Mercier*.  Bans  cette  œuvre,  il  n'y  *  guère  de  re- 

*  Timon  éJttkmm,  ta  cinq  «êtes,  imitation  de  Shakepeare,  par  L.  S.  Mercier.  Paru,  1TP4. 
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CHAPITRE  VIL 


LE   MISANTHROPE   DE   MOLIÈRE. 

En  arrivant  à  la  plus  connue  et  à  la  plus  parfaite, 
du  moins  sous  le  rapport  de  l'art,  des  œuvres  que  ce 
travail  comprend,  nous  éprouvons  un  double  em- 
barras, celui  de  revenir  sur  un  sujet  qu'on  pourrait 
croire  épuisé,  celui  de  caractériser  dignement  cette 
nuance  du  sentiment  misanthropique,  que  seul,  à 
notre  avis ,  dans  toute  la  littérature ,  soit  ancienne , 

marquante  que  la  préface,  et  cette  préface  promet  toute  autre  chose 
que  le  livre  ne  tient.  Il  semble  que  dans  une  pièce  composée,  comme 
le  dit  l'auteur,  dans  les  cachots  de  la  tyrannie  décemvirale,  les  beautés 
de  l'original  eussent  dû  être,  non  pas  affaiblies  et  atténuées,  mais  au 
moins  rendues  dans  leur  simplicité  et  dans  toute  leur  force  :  il  n'en 
est  rien.  Mercier  prétend  qu'il  a,  plus  qu'un  autre,  le  droit  de  haïr  les 
hommes,  parce  qu'il  a  vu  la  Terreur  ;  sa  pièce,  il  l'a  composée  en  pri- 
son :  Le  comique  de  sa  pièce,  dit-il,  a  dû  se  ressentir  des  idées  qui  l'ont 
affecté  (préf.,  p.  6). 

Malgré  ces  dispositions  favorables  pour  traiter  un  pareil  sujet, 
Mercier  se  préoccupe  malheureusement  beaucoup  trop  de  la  difficulté 
d'assujettir  S hakspeare  à  nos  règles  théâtrales,  et  surtout  au  goût  sévère  y 
d'un  auditoire  parisien  (préf.,  p.  1).  Il  en  résulte  que  sa  pièce  n'est  ni 
une  traduction,  ni  une  œuvre  originale,  ni  même  une  véritable  imita- 
tion ;  ce  serait  tout  au  plus  une  étude  d'après  Shakspeare,  dans  le 
goût  de  Ducis  :  il  y  a  d'ailleurs  à  la  préface  de  Mercier  un  très-bref 
post-scriptum  qui  peut  donner  une  idée  du  goût  de  l'auteur.  Il  trouve 
d'abord  le  Misanthrope  de  Molière  inférieur  au  Tartufe;  c'est  là  une 
opinion  comme  une  autre,  et  qui  peut  se  discuter  ;  mais  quand  on  re- 
garde comme  faux  le  titre  du  Misanthrope,  quand  on  dit  que  ce  n'était 
pas  à  Molière  à  frapper  cette  franchise  de  caractère  (préf.,  p.  7),  on 
montre  peu  d'intelligence  du  sujet. 

Les  principaux  changements  introduits  par  Mercier  se  réduisent  à 
des  modifications  assez  bizarres  dans  les  noms  des  personnages  :  Lu- 
cides pour  Lucius;  Luculline  pour  Lucullus  ;  A  pâmantes  pour  Apéman- 
tus;  Flavidias  pour  Flavius!  à  des  suppressions,  à  un  abus  de  galan- 
teries plus  ridicule  ici  que  partout  ailleurs. 

Les  quatre  premiers  actes  ne  sont  qu'une  traduction  presque  litté- 
rale :  même  plan,  mêmes  personnages,  mêmes  scènes;  seulement  les 
beautés  mâles  de  Shakspeare  sont  altérées.  On  se  rappelle  ce  beau 
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soit  moderne,  Molière  a  eu  le  génie  de  saisir  et  le 
talent  de  rendre. 

Ce  ne  sont  pas ,  certes ,  les  commentaires,  ni  les  cri- 
tiques ,  ni  les  témoignages  éclatants  d'admiration  qui 
ont  manqué  au  Misanthrope  de  Molière  ;  point  de 
rue  littéraire,  point  de  vue  moral ,  tout  à  été  étudié, 
minutieusement  scruté. 

Fén^lon  déjà  *,  blâme  l'auteur  «  pour  un  défaut  que 
beaucoup  de  gens  d'esprit  lui  pardonnent,  et  qu'il  n'a 
garde  de  lui  pardonner,  c'est  qu'il  a  donné  un  tour 
gracieux  au  vice  avec  une  austérité  ridicule  et  odieuse 
à  la  vertu»  » 

À  côté  de  ce  blâme  prononcé  au  nom  de  la  religion 
par  un  homme  à  qui  la  gravité  de  son  ministère 
n'avait  jamais  permis  d'assister  à  une  représentation  de 
cette  pièce,  nous  trouvons  le  blâme  formulé  au  nom 
de  la  philosophie  et  de  la  morale  par  J.  J.  Rousseau8; 
cette  critique  a  fait  trop  de  bruit  pour  que  nous  ne 
lui  consacrions  pas  un  chapitre  à  part. 

trait  de  l'original  :  ce  O  Timon!  plus  tu  pleures,  plus  ton  vin  se  boit  » 
Mercier  en  fait  ceci  :  «  Timon,  Timon!'  tes  larmes  coulent,  ton  vin 
aussi,  et  ton  or  va  le  suivre.  »  ^Act.  I,  v.)  Veut-on  des  exemples  de 
ce  jargon  galant  dont  nous  parlions  plus  haut  :  «  Salut  à  toi,  Timon  ! 
Un  courrier  arrivé  ce  matin  à  Cythère  nous  a  appris  que  tu  donnais 
aujourd'hui  une  fête  à  tes  amis  :  ma  mère  a  cru  que  sa  présence  l'em- 
bellirait^ elle  se  rend  ici  avec  sa  cour.  »  (Act.  I,  vr.)  Ainsi  parle  lé 
fils' de  Vénus,  La  réponse  de  Timon  n'est  pas  moins  précieuse  :  «  Je 
chargerai  Saltidès  du  soin  de  témoigner  à  vos  charmantes  compagnes 
la  reconnaissance  que  je  leur  dois  du  plaisir  qu'elles  m'ont  procuré , 
lorsqu'en  vous  introduisant  dans  ce  salon,  elles  en  ont  fait  le  temple 
de  Cythère!  »(/*«*.) 

Les  suppressions  faites  par  Mercier  sont  souvent  malheureuses. 
Au  quatrième  acte,  il  retranche  la  magnifique  scène  de  l'entrevue  de 
Timon  avec  Apémantus,  et  presque  le  rôle  entier  et  si  original  de  ce 
dernier.  Il  fait  chasser  Timon  par  un  décret  des  sénateurs  qui  le  frappe 
comme  coupable  d'avoir  introduit  la  corruption  dans  Athènes,  par 
son  luxe  et  ses  folles  prodigalités.  Les  esclaves  de  Timon  veulent 
se  cotiser  pour  leur  maître,  sentiment  louable  qu'ils  gâtent  par  des 
raisonnements  trop  philosophiques.  Timon  s'empoisonne  au  cin- 
quième acte,  en  disant  :  «  Fuisse  mon  dernier  soupir  être  celui  de 
tous  les  méchants....  » 

1   Lettre  sur  les  occupations  de  l 'Académie  française,  chap.  vn. 

9  Lettre  sur  Us  spectacles. 
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D'un  autre  côté,  dans  le  siècle  même  de  J.  J.  Rous- 
seau, Marmontel1  reconnaissait  Molière  à  cette  pré- 
cision avec  laquelle  il  avait  saisi  «  l'opposition  entre 
les  mœur*s  corrompues  de  la  société  et  la  probité  fa- 
rouche du  misanthrope.  » 

Piron  *  comparait  la  joie  que  Molière  avait  dû 
éprouver  après  avoir  fait  le  plan  du  Misanthrope 
«  à  celle  du  chasseur*  qui  se  trouve  en  automne  au 
lever  d'une  belle  aurore ,  dans  une  plaine  ou  dans 
une  forêt  fertile  en  gibier 9.  » 

De  nos  jours  trois  critiques  bien  connus  *  se  sont  plu 
à  caractériser  le  misanthrope,  et  ils  l'ont  fait  tous  les 
trois  avec  une  incontestable  supériorité. 

Si  nous  essayons,  à  notre  tour,  et  après  tant  d'hèm* 
mes  distingués,  de  caractériser  le  sens  du  Misan- 
thrope de  Molière,  c'est  que  nous  croyons  que  la 
matière  n'est  pas  épuisée,  du  moins  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  particulier  de  ce  travail. 

Le  misanthrope  n'est  plus  ici ,  comme  dans  Lucien 
ou  dans  Shakspeare,  un  homme  trompé  par  ses 
amis,  dupe  d'abord  de  leurs  caresses  insidieuses, 
indigné  ensuite  de  leur  trahison ,  insensé  au  début  et 
furieux  à  la  fin,  maudissant  et  les  hommes  et  les 
dieux,  fermant  dès  lors  son  âme  à  tout  sentiment  hu- 


1  Éléments  de  littérat^  t.  II,  art.  Comédie. 

*  Préface  de  la  Mctromanie, 

8  Voy.  encore  Lemercier,  Cours  analyt.  de  Ut  t.  gêner.,  t.  II,  p.  230. 
—  La  Harpe,  Cours  de  Uttêrat*  dramat.,  édit.  Costes,  t.  VI,  p.  37. 

4  M.  Aimé  Martin,  dans  son  édition  de  Molière,  t.  III,  p.  298.  — 
M.  Sainte-Beuve,  Caractères  et  portraits,  t.  III,  p.  162.  «  Cheï  Molière, 
en  face  de  Sganarelle,  au  plus  haut  bout  de  la  scène,  Alceste  apparaît. 
Alceste,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus  élevé  dans  le 
comique,  le  point  où  le  ridicule  confine  au  courage,  à  la  vertu.  Une 
ligne  plus  haut  et  le  comique  cesse ,  et  on  a  un  personnage  purement 
généreux,  presque  héroïque  et  tragique.  Même  tel  qu'il  est,  avec  un 
peu  de  mauvaise  humeur,  on  a  pu  s'y  méprendre.  Jean- Jacques  et 
Fabre  d'Eglantjne,  gens  à  contradiction,  en  ont  fait  leur  homme.»  — 
M.  Jules  Janin  (Journal  des  Débats,  S  septembre  1839).  C'est  une  appré- 
ciation critique  qui  a  toute  la  verve  d'une  composition  originale.  Tous 
les  caractères  que  Molière  a  esquissés  semblent  revivre  dans  cette 
prose  étincelante. 
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main,  à  toute  passion;  non,  c'est  un  homme  qui  se 
sent  dans  un  monde  corrompu ,  qui  réagit  contre  le? 
vices  de  son  temps ,  mais  qui  donne  lui-même  à  sa 
misanthropie  le  plus  éclatant  et  le  plus  naturel  dé* 
menti  en  étant  amoureux,  et  amoureux  de  qui?  d'une 
coquette  qui  le  trompe.  La  leçon  morale  la  plus  frap- 
pante de  toute  la  pièce  est  dans  cet  amour  mal  placé 
qui  domine  la  misanthropie  d'Alceste,  et  qui  finit  par 
être  vaincu  par  elle.  La  haine  que  lui  inspirent  les  vices 
des  hommes  est  assez  générale  pour  paraître  plus  dés- 
intéressée que  celle  de  Timon ,  pour  ne  pouvoir  être 
simplement  attribuée  à  des  ressentiments  personnels, 
à  un  amour-propre  blessé ,  à  des  illusions  déçues;  elle 
est  en  même  temps  assez  spéciale,  assez  justifiée  par 
ses  propres  mésaventures  pour  ne  point  paraître  vague 
et  chimérique ,  pour  qu'on  n'y  voie  pas  la  fantasque 
invention  d'une  imagination  en  délire,  d'un  cœur 
atrabilaire.  C'est  là  ce  qui  rend  si  humaine  la  misan- 
thropie d'Alceste  ;  c'est  ce  qui  la  rend  si  touchante. 
Le  sourire  s'arrête  toujours  sur  les  lèvres  du  specta- 
teur en  face  de  cette  vertu  si  austère,  si  peu  ac* 
commodante ,  quand  il  la  voit  si  mal  entourée  ; 
on  sent  dans  ces  élans  de  colère  et  d'indignation  le 
cri  de  l'honnête  homme ,  du  philosophe  trompé ,  et 
on  pardonne  à  Alceste  l'emportement  de  son  zèle  et 
l'exagération  de  ses  plaintes  en  faveur  de  ce  qu'elles 
ont  de  réel. 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  dit,  il  nous  est  impossible 
de  voir  dans  la  conception  d'Alceste,  ni  la  pein» 
ture  d'un  caractère  bizarre  et  excentrique,  ni  l'inten- 
tion de  reproduire  un  certain  type  particulier  delà 
cour  de  Louis  XIV.  Nous  voyons  dans  la  conception 
du  Misanthrope,  et  en  particulier  dans  celle  du  carac- 
tère d'Alceste,  quelque  chose  de  plus  général  et  de 
plus  philosophique,  un  dessin  plus  large  ;  non  pas  seu- 
lement une  satire  contre  les  mœurs  du  siècle  ou  de  tel 
ou  tel  siècle,  mais  une  critique  générale  des  travers  de 
l'humanité  ;  non  pas  seulement  la  censuré  de  quelque» 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  52  — 

ridicules  passagers,  mais  la  peinture  des  vices  et  des 
travers  éternels  qui  frappent  si  douloureusement 
l'homme  de  bien  et  le  penseur  :  là  est,  selon  nous,  le 
secret  de  la  conception  de  Molière.  Est-ce  à  dire  pour 
cela  que  le  poëte  n'ait  pas  cherché  en  même  temps 
à  faire  la  critique  spéciale  de  ses  contemporains,  qu'il 
se  soit  refusé  le  plaisir  de  railler  une  fois  de  plus  les 
prudes  et  les  coquettes,  les  marquis  et  les  mauvais 
poètes  de  son  siècle?  Non!  Mais  cette  critique  parti- 
culière n'est  que  le  cadre  de  la  critique  plus  générale; 
Arsinoé,  Célimène,  Ofonte,  Clitandre,  ne  sont  là  que 
pour  contraste  ;  Alceste  et  Philinte  sont  les  véritables 
héros  du  drame,  et  Alceste  avant  tout  autre  ;  Alceste 
c'est  le  philosophe  guidé  par  la  notion  abstraite  du 
juste,  c'est  le  stoïcien  foulant  aux  pieds  les  banales  et 
hypocrites  convenances  du  monde  ;  l'éternelle  philo- 
sophie de  cette  pièce  est  dans  le  rôle  d' Alceste,  tous 
les  autres  lui  servent  comme  de  repoussoir.  C'est 
une  conception  unique  au  sein  du  xvue  siècle  et 
qui  laisse  loin  derrière  elle,  je  ne  dis  pas  seulement 
celles  des  poètes,  mais  celles  des  moralistes  contem- 
porains, des  La  Bruyère,  des  La  Rochefoucauld,  des 
Nicole. 

Esquissons  maintenant  les  principaux  traits  de 
cette  comédie  si  connue,  et  montrons  les  prin- 
cipales scènes  destinées  à  faire  ressortir  le  caractère 
d'Alceste ,  soit  qu'il  y  intervienne  personnellement 
et  comme  acteur  principal,  soit  que  ce  caractère  res- 
sorte d'autant  plus  qu'il  est  momentanément  absent 
de  la  scène  :  «  Prsefulgebant  eo  ipso.quod...*.  non 
«  vùebantur.  »  Car  toutes  les  fois  que  le  Misan- 
thrope est  absent  pour  les  besoins  du  drame,  les 
autres  personnages,  par  leurs  vices ,  par  leurs  tra- 
vers, sont' chargés  de  le  justifier  :  c'est  sa  colère  qui 
anime  toute  la  pièce,  c'est  la  pièce  entière  qui  justifie 
sa  colère. 

La  colère  d'Alceste  éclate  à  propos  de  ces  embras- 
sades frivoles  qu'il  voit  prodiguées  entre  gens  qui  ne 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  53  — 

se  connaissent  pas  ou  se  détestent.   Mais  il  ne  se  con- 
tente, pas  de  flétrir 

Ce  commerce  honteux  de  semblans-d'amitié  ', 

il  s'attaque  à  la  société  tout  entière ,  et  voit  partout 
matière  à  son  âpre  critique,  car  il  ne  trouve  partout  ; 

Que  lâche  flatterie, 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie*. 

Sa  haine  est  générale;  il  hait  tous  les  hommes  comme 
coupables  ou  complices8. 

Philinte  représente  l'esprit  de  modération  et  de 
transaction,  la  philosophie  du  bon  sens  s7 accommo- 
dant des  travers  humains ,  y  donnant  quelquefois  les 
mains,  les  blâmant  du  bout  des  lèvres ,  ne  laissant 
altérer  sa  sérénité,  ni  par  le  spectacle  de  l'hypocrisie, 
ni  par  celui  des  vices,  se  faisant  tout  à  tous,  facile  avec 
les  méchants,  et  aimable  avec  les  bons,  et  traitant  de 
folié  ou  au  moins  de  bizarrerie  l'âpre  et  juste  indigna- 
tion de  l'honnête  homme  qui  se  refuse  à  ce  compro- 
mis. Il  est  là  dans  la  pièce,  non-seulement  pour  faire 
contraste  au  caractère  d'Alceste,  mais  encore  parce 
que  l'auteur  a  voulu  opposer  à  ce  type,  sinon  idéal,  au 
moins  très-rare  et  trop  élevé  d'Alceste,  le  type  le  plus 
commun, .  lé  plus  réel,  le  plus  terrestre.  Il  a  voulu 
mettre  la  représentation  de  l'humanité  vulgaire  à  côté 
de  la  représentation  de  l'intelligence  et  de  la  vertu 
supérieure  ;  il  a  opposé  la  vertu  banale  et  accommo- 
dante à  la  vertu  fière,  rude,  intraitable,  et  alors  il  a 
créé  Philinte,  qui  a  plus  frappé  qu'Alceste  les  succes- 
seurs de  Molière  ;  Philinte  qui  est  devenu  le  sujet  de 
plusieurs  drames*,  où  l'on  a  voulu  prêcher  la  modéra- 

*  Le  Misanthrope,  acte  I,  scène  i. 
1  Ibid. 

*  Je  hais  tous  les  hommes  : 

Les  uns  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants , 
Et  les  antres  pour  être  aux  méchants  complaisants. 

{Ibid.,  acte  I,  scène  i.) 

4  Voy .  plus  bas  notre  appréciation  de  la  comédie  de  Fabre  d'Eglan- 
tine  :  he  Philinte  de  Molière,  p.  89. 
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tion  dans  la  vertu,  prôner  l'honnêteté  commode  aux 
vices  du  siècle  et  aux  travers  de  l'humanité.  Philiûte, 
dans  Molière,  veut  être  1*  mentor  d'Alceste  :  ce  qui 
l'afflige,  ce  ne  sont  pas  les  vices  du  monde,  c'est  la 
colère  qu'ils  inspirent  à  Alceste  ;  ce  qui  le  surprend, 
ce  ne  sont  pas  les  déceptions,  les  fausses  protestations 
dont  il  est  témoin ,  c'est  l'étonnement  du  misan- 
thrope. Il  ne  comprend  pas  que  le  monde  puisse  être 
autrement  qu'il  l'a  vu,  il  ne  se  figure  pas  une  société 
où  ceux  qui  ne  se  connaissent  pas  ne  s'embrassent  pas, 
où  le  juge  n'ait  pas  besoin,  pour  rendre  exacte  justice, 
des  visites  et  des  sollicitations  du  plaideur,  où  Ton  ne 
médise  point  du  prochain,  où  Ton  ne  trouve  pas  bons 
les  vers  qui  sont  mauvais  ;  et  malheureusement  Philiûte 
a  un  argument  tout  prêt ,  s'il  lui  plaît  d'y  recourir, 
et  qui  fermera  la  bouche  aux  récriminations  d'Alceste  : 
la  misanthropie  d'Alceste  a  un  côté  vulnérable,  un 
faible  qui  la  condamne,  et  cette  pauvre  humanité,  si 
mal  défendue  par  Philinte,  si  mal  représentée  par 
Oronte,  Célimène ,  Arsinoé,  si  malmenée  par  Alceste, 
se  réhabilite  à  nos  yeux  et  confond  son  accusateur. 
L'âme  indomptable  d'Alceste  a ,  comme  on  disait  au 
xvii6  siècle,  des  attaches  qui  le  retiennent  dans  Ce 
monde  même  qu'il  abhorre  :  Alceste  est  amoureux. 
Cet  amour  est  la  réhabilitation  de  la  société  hu- 
maine, et  forme  avec  l'humeur  d'Alceste  un  con- 
traste tel  qu'il  menace  à  chaque  instant  tout  l'écha- 
faudage de  ses  raisonnements  et  de  sa  vertueuse  colère. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  l'ennemi  du  genre  hu- 
main n'est  pas  seulement  amoureux  d'une  femme 
comme  tous  ces  hypocrites,  ces  médisants,  ces  écer- 
velés,  ces  fripons  qu'il  flétrit  avec  tant  de  verve,  mais 
la  femme  qu'il  aime  le  trompe  ou  lui  fait  croire  qu'elle 
le  trompe,  et  plus  elle  le  trompe  plus  il  s'attache  à  elle; 
à  chaque  trahison  découverte,  c'est  un  redoublement 
de  tendresse  qui  se  traduit  en  sanglants  reproches1. 

1  Voy.  acte  II,  scène  i  ;  acte  IV,  scène  m  ;  acte  V,  scène  th. 
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Cette  conception  de  l'amour  dans  le  misanthrope 
dont  nous  avons  montré  la  première  idée  chez  Liba* 
nius,  ne  sera  plus  perdue  pour  les  écrivains  posté- 
rieurs ;  on  verra  bientôt  qu'ils  Pont  tous  adoptée. 
Ici  elle  anime  toute  l'œuvre  de  Molière;  elle  donne 
une  couleur,  un  intérêt  tout  nouveau  à  cette  comé- 
die admirable ,  à  cette  satire  en  action  qui  ne  serait 
sans  elle  qu'une  réunion  de  scènes  ravissantes,  mais 
sans  lien  et  sans  unité,  énergiques  et  vraies,  mais  non 
vraisemblables.  Cet  amour  c'est  une  contradiction  dans 
le  caractère  d'Alceste,  et  une  contradiction  énorme  ; 
mais  ne  croyez  pas  qu'il  s'abuse  sur  la  nature  de  cet 
amour;  il  sait  combien  en  e£t  indigne  l'objet  auquel  il 
s'adresse1.  Mais  là  est  la  preuve  la  plus  haute,  la  plus 
irrécusable  de  sa  sincérité  :  détester  le  genre  humain 
et  aimer  passionnément  une  femme  sans  cœur,  c'est 
prouver  à  la  fois  que  la  haine  qu'on  éprouve  est  fondée, 
et  pourtant  qu'elle  ne  peut  être  générale  et  absolue. 

Mais  que  dire  de  l'objet  de  cet  amour,  de  Célimène  ? 
Un  seul  mot,  c'est  qu'elle  est  la  digne  maîtresse,  la 
seule  maîtresse  possible  d'un  misanthrope  ;  la  femme  la 
plus  indigne  de  l'amour  d'Alceste ,  plus  vaine  d'être 
admirée  qu'aimée;  coquette,  capricieuse,  pétillante 
d'esprit.  J 'avoue  cependant  qu'elle  me  touche  quel- 
quefois, quand  elle  répond  aux  injures  d'Alceste ■,  et 
plus  encore  quand  elle  oppose  une  fierté  pleine  de  ma- 
lice aux  outrageants  avis  de  la  prude8,  quand  sa  jeune 
âme  se  refuse  à  suivre  Alceste  dans  le  désert  \ 

C'est  du  reste,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  les 
les  combats  et  les  retours  de  cette  passion  d'Alceste  et 
de  Célimène  qu'est  tout  l'intérêt  de  la  pièce.  Alceste 
opposé  à  Philinte,  voilà  pour  la  philosophie,  pour  la 
raison  ;  Alceste  opposé  à  Célimène,  voilà  pour  l'amour, 

1  Le  Misanthrope,  acte  II,  scène  I,  passim. 

*  Ibid.,  acte  II,  scène  i. 

8  Ibid,,  acte  III,  scène  kv. 

4  Ibid,,  acte  V,  scène  vu, 

La  solitude  effraye  une  Ame  de  Tingt  an*.  * 
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pour  la  passion.  D'un  côté,  l'opposition  entre  la  vertu 
impérieuse,  altière,  et  l'honnêteté  douce;  de  l'autre, 
le   contraste  entre  l'amour  impétueux,  profond,  et. 
l'amour  superficiel,  ingénieux,  facile. 

Quant  à  cet  amour,  qu'il  soit  ou  non  l'amour  réel 
de  Molière* pour  une  épouse  indigne  de  lui,  c'est 
la  passion  d'une  grande  âme,  d'un  homme  de  génie  : 
loin  d'être  une  invraisemblance,  il  est  un  trait  de  na- 
ture. Il  n'y  a  qu'un  philosophe  pour  aimer  avec  cette 
ardeur,  avec  ce  feu,  avec  cette  fermeté  ;  il  n'y  a  qu'un 
philosophe  pour  se  laisser  tromper  ainsi  impunément, 
pour  critiquer  avec  tant  d'amertume  les  faiblesses  hu- 
maines et  y  tomber  tout  te  premier,  pour  mêler  à  ces 
considérations  si  hautes  sur  l'homme  et  la  société,  les 
préoccupations  d'un  pareil  amour  :  les  grandes  âmes 
ont  souvent  de  petits  tourments  qui  les  affectent  plus 
que  les  grandes  infortunes.  Placez  ce  philosophe,  cet 
homme  de  cour,  cet  honnête  homme,  en  face  d'O- 
ronte,  d'Acaste,  de  Clitandre,  entre  Célimène  et  Arsi- 
noé,  devant  un  grand  seigneur,  mauvais  poëte  et  or* 
gueilleux  écrivain,  devant  des  marquis,  ces  victimes  de 
Molière,  entre  une  fourbe  et  une  coquette  et  tout  en 
subissant  l'ascendant  de  celle-ci,  il  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  maudire  le  genre  humain  !  et  ainsi  la  comé- 
die de  Molière  a  un  éternel  à-propos. 

Quand  on  a  parlé  d'Alceste,  de  Philinte  et  de  Céli- 
mène, on  a  à  peu  près  dit  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant dans  le  Misanthrope.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister  ici  sur  les  types  secondaires  ,  Arsinoé , 
Eliante;  Arsinoé,  la  femme  d'abord  légère  et  plus  tard 
hypocrite,  jalouse  de  Célimène  et  de  l'amour  d'Al- 
ceste, qui  hait  toutes  les  femmes  comme  Alceste  hait 
tout  le  genre  humain;  Eliante,  femme  douce,  modé- 
rée, pudique,  discrète,  Philinte-femme ,  mais  avec 
plus  d'esprit  pourtant  et  avec  plus  de  force  dans  la 
vertu. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  nous  voir  entrer 
dans  les  détails  si  connus  de  cette  pièce,  analyser  des 
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scènes  présentes  à  l'esprit  de  tout  le  monde ,  la  scène 
du  sonnet1,  la  scène  des  portraits  ',  les  deux  grandes 
scènes  entre  Çélimène  et  Arsinoé5,  les  scènes  de  ja- 
■  lousie  entre  Alceste  et  sa  maîtresse  *,  la  scène  finale 
de  la  révélation 8. 

Nous  devons  nous  borner  à  essayer 'de  faire  voir 
comment  le  type  delà  misanthropie  s'était  présenté  au 
génie  de  Molière.  Son  Alceste  réunit  ce  double  mérite 
qu'il  est  en  même  temps  une  satire  particulière 
contre  le  siècle  de  Louis  XIV  et  une  satire  générale 
contre  l'humanité.  C'est,  si  vous  le  voulez,  le  portrait 
de  Molière  par  lui-même  ;  mais  c'est  en  même  temps 
et  surtout  l'image  d'un  type  humain.  Cette  pièce  est 
l'écho  de  l'indignation,  du  dédain,  de  l'amertume  qui 
éclate  au  sein  d'une  âme  honnête  et  élevée  devant  le 
spectacle  éternellement  mobile  et  éternellement  uni- 
forme que  lui  présente  le  monde.  Quiconque  a  un  peu 
vécu,  quiconque  a  un  cœur  un  peu  libre  et  vigoureux 
est  misanthrope  comme  Alceste  dans  certains  moments 
de  sa  vie.  La  misanthropie  est  le  fond  de  l'âméd' Alceste. 
Quand  parut  le  livre  d'Helvétius6,  une  femme  d'es- 
prit s'écria  :  «  Voilà  un  homme  qui  a  dit  le  secret  de  tout 
le  monde.  »  C'est  ce  que  l'on  dirait  plus  justement  de 
l'œuvre  de  Molière,  il  a  dit  le  secret  de  toute  âme  élevée 
et  philosophique  :  Alceste  me  fait  peu  rire;  j'ai  peine  à 
le  trouver  ridicule  même  quand  il  paraît  l'être  ;  il  a  si 
bien  raison,  et  la  société  qui  l'environne  semble  si  bien 
le  justifier.  Il  a  raison  contre  Oronte,  car  ses  vers  sont 
mauvais  ;  contre  Phîlînté,  car  on  n'a  pas  besoin  de  sol- 
liciter les  juges  quand  on  défend  une  cause  juste,  et  cela 
est  si  vrai,  que  le  temps,  en  faisant  disparaître  cet  usage, 
a  fini  par  donner  tort  à  Philinte  ;  raison  contre  Céli- 

'  Le  Misanthrope,  acte  I,  scène  n. 

a  Ibid.,  acte  II,  scène  v. 

5  Ibid.,  acte  III,  scène  y  ;  acte  V,  se.  v. 

4  Ibid.,  acte  II,  scène  i. 

*  Ibid.,  acte  V,  scène  iv. 

0  Le  Livre  de  ?  Esprit. 
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mène  qui  le  trompe  et  le  persifle  en  même  temps  : 
faut-il  qu'il  soit  assez  fou  pour  l'aimer  I  Satire  locale, 
satire  générale,  portrait  d'un  individu  et  représenta- 
tion d'un  type,  inspiration  du  philosophe  et  faiblesse 
de  l'homme,  nous  avons  trouvé  tout  cela  dans  l'œuvre 
de  Molière;  l'expression  de  la  misanthropie  est  ici 
tellement  haute  quelle  ne  pouvait  plus  désormais  que 
s'affaiblir  ou  changer  de  caractère. 

Nous  avons  encore  à  l'étudier  dans  sa  décadence  et 
sa  transformation  au  xvii*et  au  xvme  siècle. 


CHAPITRE  VIII. 


IMITATIONS,    ALTÉRATIONS    ET    CRITIQUES    DE    l'iDÉB 
DE    MOLIÈRE. 

Caractère  du  misanthrope  dans /^<>mm#/rcnc  de  Wicherley.*— Timon 
dans  le  XVIIe  dialogue  des  Morts  de  Fénelon.  —  Le  Misanthrope 
corrigé  (conte  moral)  de  Marmontel.  —  L'Mceste  à  la  campagne  de 
Demoustkf. 

Si- 

La  conception  du  Misanthrope  était  à  la  fois  si 
profonde  et  si  neuve,  qu'elle  ne  pouvait  manquer,  en 
frappant  vivement  les  intelligences  d'élite,  d'être  imi- 
tée, attaquée,  modifiée,  altérée,  au  xvne  et  au 
xvinc  siècle,  non-seulement  en  France,  mais  aussi 
chez  les  nations  étrangères. 

La  seule  imitation  dont  nous  voulions  parler  ici, 
est  celle  de  l'auteur  anglais  Wicherley1;  d'abord-, 
parce  qu'il  est  curieux  de  voir  ce  que  devient  Alceste 

1  Wicherley,  né  en  1640,  après  avoir  longtemps  séjourné  en  France 
où  il  eut  des  relations  avec  les  personnages  les  plus  célèbres  du  temps, 
retourna  en  Angleterre,  où  il  vécut  à  la  cour  légère  et  corrompue  de 
Charles  II,  fort  goûté  du  prince  et  des  courtisans.  Il  mourut  à  Lon- 
dres vers  1715. 
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dan»  la  patrie  et  sur  la  scène  du  Timon  de  Shaks* 
peare ,  et  ensuite,  parce  que  la  pièce  que  nous  allons 
analyser  est  une  imitation  exacte  et  directe  de  Mo» 
lière,  à  la  grossièreté  près  des  mœurs  et  du  langage  ; 
il  est  piquant  de  voir  dans  quelle  compagnie  l'auteur 
place  Alceste  et  Philinte,  comment  il  les  travestit. 

N'attendez  de  Wicherley  ni  la  peinture  fine  et  dé- 
licate d'une  société  polie,  ni  surtout  l'expression  phi- 
losophique d'une  pensée  morale,  ni  enfin  la  traduction 
d'un  sentiment  de  l'âme,  énergique  et  profond.  Wi- 
cherley ne  fait  rien  de  tout  cela.  Il- s'occupe  bien  moins 
encore,  comme  les  divers  écrivains  dont  nous  allons 
bientôt  parler,  de  critiquer  la  conception  de  Molière, 
ni  de  rechercher  l'occasion  de  donner  une  leçon  de 
morale  ,  ni  de  présenter.  le  genre  humain  sous  dès 
côtés  qui  le  rendent  moins  odieux.  C'est  tout  sim<- 

[)lement  au  public  anglais  qu'il  s'adresse,  public  dont 
e  goût  n'est  pas  toujours,  on  le  sait,  très-délicat,  et 
que  la  singularité  d'un  caractère  misanthropique  doit 
attirer.  C'est  principalement  sur  la  singularité  de  ce 
type  et  sur  les  scènes  bizarres  qu'il  peut  provoquer, 
que  l'auteur  semble  compter. 

Wicherley  ne  paraît ,  en  aucune  façon ,  se  douter 
que  le  plus  illustre  de  ses  compatriotes  a  traité  un 
sujet  qui  a  quelque  analogie  avec  le  sien.  Il  n'y  a  pas 
dans  P  Homme  franc*  le  moindre  vestige  d'imitation 
de  Timon.  Pour  donner  une  couleur  nationale  à  sa 
pièce,  Wicherley  en  a  compliqué  l'action  et  dénaturé 
les  caractères. 

L' Alceste  de  Molière,  si  délicat  en  même  temps 
qu'il  est  si  énergique,  Alceste,  le  type  du  gentil- 
homme instruit  et  du  philosophe  bien  élevé,  Al- 
ceste, amoureux  d'une  femme  d'esprit,  entouré  de 
grands  seigneurs ,  modèle  de  politesse  jusque  dans  ses 
emportements,  est  ici  un  certain  Manly,  brutal,  im- 


*•  Plaîn  Dealer,  coméd.  en  cinq  act.  et  en  pr.  Coll.  des  chefs-d 'œuvre 
des  tkédt.  étrang.  Paris,  4823,  t.  V  du  Théâtre  anglais. 
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poli ,  de  mauvaise  compagnie  ;  les  autres  caractères 
ont  tous  subi  une  sorte  de  dépréciation  analogue  . 
Philinte,  le  philosophe  du  bon  sens,  le  moraliste  qui 
s'accommode.aux  circonstances,  l'amant  tranquille  de 
la  tranquille  Éliante ,  est  ici  un  homme  bas  et  imbé- 
cile, du  nom  de  lord  Plausible.  Célimène,  ce  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  finesse ,  cette  fetnme  légère 
qu'on  aime  encore  en  la  blâmant ,  qui  tient  chez  elle 
bureau  d'esprit,  qui  esquisse  si  bien  les  portraits,  est 
ici  une  certaine  Olivia,  femme  sans  pudeur  et  sans 
dignité.  Il  en  est  de  même  des  personnages  secon- 
daires. Cependant  Oronte,  le  grand  seigneur  poète, 
est  assez  comiquement  représenté  par  Oldfox,  le  mi- 
litaire auteur,  qui  joue  un  rôle  très-plaisant  dans  deux 
scènes  entre  autres,  l'une1,  où  son  amour- propre 
d'écrivain  se  heurte  contre  la  manie  processive  de 
Mme  Blackacre,  cette  autre  comtesse  de  Pimbesche, 
au  fils  de  laquelle  il  veut  faire  donner  son  traité  de  la 
discipline  militaire  ;  l'autre *,  où  il  rencontre  Manly,  le 
misanthrope,  dont  il  se  propose  de  tracer  les  hauts 
faits. 

L'intrigue  de  la  pièce  est  assez  compliquée.  Le 
misanthrope  Manly,  capitaine  de  vaisseau,  a  un  ami 
et  une  femme  en  qui  jl  a  toute  confiance  et  qui  le 
trahissent  :  cet  ami  s'appelle  Varnish,  et  cette  femme 
Olivia.  Comme  contraste,  le  capitaine  a  sur  son  vais- 
seau un  certain  lieutenant  Freeman,  qui  est  son 
véritable  ami,  et  une  femme  qui  l'aime,  Fidelia,  qui 
l'a  suivi  sur  son  bâtiment,  déguisée  en  volontaire. 
Cette  Fidelia  découvre  les  coupables  manœuvres  d'O- 
livia, et  les  dévoile  au  capitaine  :  Manly,  pour  se  ven- 
ger ,  fait  accepter  par  Fidelia 8  un  rendez-vous  où  il 
la  remplacera.  Alors  il  sera  édifié  sur  la  conduite 
d'Olivia. 

Pendant  ce  temps  Varnish ,  le  mari  secret  d'Olivia, 

*  L'Homme  franc  de  Wickerley,  acte  III,  scène  iv. 
%  lbid.y  acte  IV,  scène  n, 

*  Ibid.,  acte  IV,  scène  i. 
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revient,  surprend  le  volontaire  Fidelia,  la  reconnaît 
pour  une  femme,  et  veut  lui  faire  violence  *. 

Que  dire  d'un  pareil  imbroglio  ?  Où  est ,  je  ne  dis 
pas  le  naturel  ou  la  vraisemblance,  mais  la  décence 
même  dans  de  semblables  situations  ?  Que  dire  de  ces 
deux  rivales  dont  Tune  se  fait  passer  pour  l'amant  de 
l'autre?  Manly  parle  à  son  faux  ami  Varnish  de  la 
trahison  d'Olivia,  sans  se  douter  qu'il  parle  à  son 
mari,  et  lui  fait  confidence  des  succès  qu'il  a  obtenus 
auprès  d'elle.  Toute  cette  scène  entre  les  deux  préten- 
dus amis  donne  lieu  à  des  détails  plus  comiques  que 
vraisemblables. 

Ce  qui  contribue  encore  à  embrouiller  l'action,  c'est 
l'épisode  de  Freeman,  qui,  pour  se  faire  rendre  par 
M^Blackacre  un  petit  douaire  à  lui  appartenant,  gagne 
le  fils  de  la  plaideuse  qu'il  veut  ainsi  forcer  à  l'épouser. 
La  pièce  se  termine  par  une  nouvelle  scène  de  rendez- 
vous  entre  Olivia  et  Fidelia.  Manly  éclairé,  un  peu 
tard,  et  appréciant  à  leur  juste  valeur  l'amitié  de  Free- 
man et  l'attachement  de  la  sincère  Fidelia,  se  récon- 
cilie avec  les  hommes,  offre  sa  fortune  et  son  cœur  à 
Fidelia,  et,  à  la  différence  d'Alceste,  il  abjure  la  mi- 
santhropie :  «  Eh  bien  !  puisque  vous  êtes  aussi  un 
homme  franc,  donnez-moi  votre  main,  et  quoique 
j'aie  été  si  récemment  trahi  par  les  deux  sexes,  je 
croirai,  par  amour  pour  vous  deux,  qu'il  y  a  encore 
au  monde  des  amis  véritables  et  des  femmes  fidèles2.  » 

C'est  donc  ici  un  misanthrope  corrigé ',  comme 
nous  allons  en  voir  se  produire  plusieurs.  Il  est  à  re- 
gretter que  Wicherley,  qui  a  tant  emprunté  à  Mo- 
lière, lui  ait  si  peu  emprunté  son  goût  exquis;  et  ait 
parsemé  son  œuvre  des  obscénités  si  fréquentes  sur  la 
scène  anglaise.  Mme  Blackacre  traite  publiquement 
son  fils  de  bâtard  3;  le  principal  personnage  de  la 
pièce,  Manly,  est  un  homme  à  la  fois  brutal  et  cré- 

'  L'Homme  franc ,  acte  IV,  scène  x. 
2  Ibid.,  acte  IV,  scène  v. 
*  lbid.,  scène  in. 
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dule.  Olivia ,  sa  maîtresse  infidèle  et  débauchée,  esta 
la  fois  Célimène  et  Arsinoé ,  dont  elle  réunit  les  dé- 
fauts et  les  vices1. 


I  Au  deuxième  acte  il  y  a  entre  Olivia,  Elisa  et  Ndvel  une 
piquante,  qui  est  calquée  sur  la  scène  des  Portraits  dans  Molière.  Elle 
est  longue,  mais  curieuse  : 

OLIVIA,  ELISA,  NOVEL. 

VOVEL. 

Je  tous  demande  mille  pardons,  madame,  vous  êtes  peut-efreoeeu* 
pée.  Je  ne  savais  pas  que  vous  fussiez  en  compagnie. 

ELISA. 

II  vient  pour  moi,  disiez-vous,  cousine.. 

OLIVIA. 

Des  chaises,  asseyez-vous,  je  vous  prie,  monsieur. 

NOVEL. 

Je  serais  venu  vous  voir  hier  soir,  suivant  vos  ordres,  si  je  n'avais 
pas  dîné  dans  une  maison  où  il  y  a  toujours  une  chère  si  bonne  et  un 
accueil  si  amical,  qu'on  ne  peut  en  sortir  tant  qu'il  vous  reste  ou  de 
l'appétit  ou  de  la  patience.  Vous  connaissez  les  tendresses  outrées  de 
lady  Autumn  pour  ceux  qu'elle  reçoit.  Ah!  ah!  ah!  cette  vieille  furie 
dégoûtante  se  place  toujours  au  haut  de  la  table. 

OLIVIA. 

Et  rappelle  l'ancienne  coutume  des  Grecs,  qui  plaçaient  une  tête  de 
mort  dans  leurs  banquets.  Ah  Dieu  !  que  je  déteste  ses  joues  creuses 
et  rouges  !  Elle  ressemble  à  un  vieux  carrosse  repeint  ;  elle  affecte  une 
mise  indéeente,  et  elle  est  à  la  veille  de  se  faire  enterrer! 

NOVEL. 

Admirable  !  excellent  portrait  !  sur  mon  âme  !  Mais  souffrez,  ma- 
dame, que  j'y  ajoute  quelque  chose  :  je  connais  intimement  toute  la 
famille. ...  vous  devez  savoir  qu'elle  est  d'une  colère  horrible  quand 
je  ne  vais  pas  diner  chez  elle  trois  fois  par  semaine. 

OLIVIA. 

Oh!  quant  à  cela,  tout  le  monde  est  bien  accueilli  à  sa  table,  si  on 
veut  écouter  les  histoires  qu'elle  raconte  de  sa  jeunesse,  et  aller  pren- 
dre l'air  avec  elle  à  Hide-Parck,  dans  la  grande  voiture  dorée  de  son 
père  avec  ses  gros  chevaux  flamands.  Oh!  cousine,  il  faut  que  je 
vous  dise. . . . . 

vovbl. 

Comment,  madame,  je  croyais  que  j'allais  avoir  à  vous  peindre 
la  .dame  ;  mais  peut-être  pensez-vous  que  nul  autre  que  vous  n'a 
assez  d'esprit  pour  faire  dés  portraits.  S'il  en  est  ainsi,  je  ne  dis  plus 
rien. 

OLIVIA. 

Non,  je  vous  prie,  vous  nous  direz  qui  vous  aviez  à  dîner. 

NOVEL. 

De  tout  mon  cœur,  madame,  si  vous  voulez  bien. 

OLIVIA. 

Tant  que  vous  voudrez,  monsieur.  Parlez,  je  vous  prie. 
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Nous  ne  voulons  pas  donner  à  l'analyse  de  cette  pièce 
plus  de  place  que  n'en  comporte  sa  valeur  :  il  y  a  dans 
les  Mélanges  littéraires  de  Voltaire1,  et  cest  une 

HOTEL. 

D'abord  nous  avions  sa  fille,  que  vous  avez  tue,  je  crois. 

OLIVIA. 

Vue  1  oh  !  je  la  vois  encore.  C'est  la  honte  des  beaux  vêtements  ;  il 
semble  qu'elle  ne  les  porte  que  pour  exagérer  sa  difformité,  et  non 
pour  la  dissimuler,  car  elle  est  richement  et  magnifiquement  horrible  ! 
Elle  ressemble  à  une  mauvaise  croûte  dans  un  cadre  superbe. 

KOVEL. 

Très-bien,  madame  I  Avez-vous  fini  sur  son  compte,  et  ne  pouvez- 
vous  l'épargner  un  peu  pour  me  laisser  quelque  chose  à  dire? 

.  OLIVIA. 

Très-volontiers,  monsieur.       < 

•  '  KOVEL. 

Je  trouve  qu'elle  ressemble 

%  OLIVIA. 

Elle  ressemble,  voulez-vous  dire,  à  une  mariée  de  la  cité  ;  la  plus 
grande  richesse  d'accoutrements,  mais  non  la  plus  grande  beauté. 

kovel. 
Est-ce  tout,  madame  ? 

OLIVIA. 

'  Continuez,  monsieur,  je  vous  prie. 

KOVEL. 

Elle 

OLIVIA. 

J'allais  vous  le  dire  :  elle 


.  Je  trouve,  ma  cousine,  qu'on  peut  se  procurer  chez  vous  la  collée» 
tion  de  tous  les  portraits  des  personnes  de  sa  connaissance,  aussi  bien 
que  chez  sir  Joshua  Reynolds,  avec  cette  différence  seule  qu'il  peint 
toujours  en  beau  :  à  dire  vrai,  vous  êtes  le  premier  peintre  de  portraits 
que  je  n'aie  point  vu  flatter  ses  modèles. 

OLIVIA. 

Je  peins  d'après  nature,  cousine,  et  je  montre  chacun  sous  les  cou- 
leurs qui  lui  sont  propres. 


jOh  !  ma  cousine,  je  vois  en  effet  que  vous  haïssez  la  médisance. 

OLIVIA. 

Mais,  monsieur  Novel,  qui  aviez-vous  encore  à  dîner. 

KOVEL. 

Mesdames,  je  vous  souhaite  le  bonjour. 

OLIVIA. 

Comment!  pouvez-vous  être  si  malhonnête?  Je  vous  jure  que  vous 
ne  sortirez  pas  que  vous  ne  m'ayez  nommé  le  reste  de  la  compagnie. 
Asseyez-vous  donc,  je  brûle  de  savoir  quels  hommes  y  étaient,  ear  je 
suis  sûre  que  j'en  connais  quelques-uns. 

1  JUttm  philosophiques.  Lettre  XXV,  sur  la  comédie  anglaise. 
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bonne  fortune  pour  nous,  un  jugement  sur  la  comédie 
de  Wicherley,  dont  les  premières  lignes  surtout  réu- 
nissent les  deux  plus  hautes  qualités  de  Fauteur  :  elles 
sont  à  la  fois  justes  et  piquantes.  «  La  philosophie,  la 
liberté  et  le  climat  conduisent  à  la  misanthropie.  Lon- 
dres, qui  n'a  point  de  Tartufes  est  plein  de  Timons. 
Aussi,  le  Misanthrope  ou  l'homme  aux  francs  pro- 
cédés est  une  des  bonnes  comédies  qu'on  ait  à  Lon- 
dres. Elle  fut  faite  au  temps*  où  Charles  II  et  sa  cour 

PTOVEL. 

Il  n'y  avait  pas  d'hommes  du  tout,  madame. 

OLIVIA. 

Quoi  !  sir  Marmaduke  Gimerack  n'y  était  pas  ?  ear  je  sais  qu'il 
courtise  une  des  nièces  bossues  de  la  dame. 

NOVEL. 

Souffrez  que  je  me  retire,  madame. 

OLIVIA. 

Non,  je  gage  que  je  connais  une  autre  personne  qui  s'y  trouvait. 
Lord  Plausible  a  dîné  avec  vous .  Vous,  saurez,  cousine,  que  lord 
Plausible  est 

ELIS  A. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  dire  qui'il  est,  cousine,  je  le  connais 
pour  l'homme  le  plus  civil  et  le  plus  bienveillant  ;  il  dit  du  bien  de 
tout  le  monde  et  ne  sort  jamais  de  son  caractère. 

OLIVIA.     < 

Assez,  cousine;  je  n'aime  pas  la  médisance.- Mais  je  dois  convenir 
qu'il  est  un  sot  insipide  et  assommant;  il  n'a  ni  assez  de  bon  sens 
pour  voir  les  fautes  qu'il  fait,  ni  assez  d'esprit  pour  les  excuser;  enfin 
c'est  l'homme  que  j'ai  le  plus  en  aversion,  et  je  ne  reçois  jamais  sa 
visite  que  dans  ma  salle  basse.» 

A  ce  moment  entre  lord  Plausible,  et  il  va  sans  dire  que  Novel  et 
Olivia  vont  au  devant  de  lui  pour,  lui  faire  les  plus  beaux  compli- 
ments et  les  plus  belles  protestations  d'amitié,  à  peu  près  comme  Ce- 
limène  fait  avec  Arsinoé . 

On  ne  peut  contester  ce  qu'il  y  a  de  gros  sel  dans  cette  énumération 
et  dans  l'observation  critique  d'Elisa  qui ,  à  certains  égards,  joue  ici 
le  rôle  d'Eliante  : 

«'  Je  trouve,  ma  cousine,  qu'on  peut  se  procurer  chez  vous  la  col- 
lection de  tous  les  portraits  des  personnes  de  sa  connaissance  aussi 
bien  que  chez  sir  Joshua  Regnolds,  avec  cette  différence  seule  qu'il 
peint  toujours  en  beau.  A  dire  vrai,  vous  êtes  le  premier  peintre  de 
portraits  que  je  n'aie  point  vu  flatter  ses  portraits  modèles.» 

Cette  revue  satirique  des  contemporains  continue  dans  la  scène  sui- 
vante jusqu'à  l'arrivée  de  Manly  *  qui,  irrité  de  tomber  dans  une  pa- 
reille compagnie,  rappelle  par  son  langage  les  brusques  sorties  d'Aï- 
ceste  contre  Us  bons  amis  de  coût. 

1  L'Homme  franc,  acte  11,  «oèrie  ▼..  ' 
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brillante  tâchaient  de  défaire  la  nation  de  son  humeur 
noire.  Wicherley,  qui  passait  sa  vie  dans  le  plus  grand 
monde  en  peignait  les  ridicules  et  les  faiblesses  avec 
les  couleurs  les  plus  fortes.  Les  traits  de  la  pièce  de 
Wicherley  sont  plus  hardis  que  ceux  de  Molière.  L'au- 
teur anglais  a  corrigé  le  seul  défaut  qui  soit  dans  la 
pièce  de  Molière,  ce  défaut  est  le  manque  d'intrigue 
et  <£  intérêt.  La  pièce  anglaise  est  intéressante,  l'in- 
trigue en  est  ingénieuse.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  singulièrement  vrai  dans  ce  jugement, 
ce  sont  les  premières  lignes;  et,  de  fait,  le  Manly  de 
Wicherley  est  plutôt  un  Anglais  original,  fantasque,  un 
peu  atteint  du  spleen,  qu'un  misanthrope  ;  c'est  un 
homme  mécontent  de  ses  amis;  ce  n'est  pas  un  homme 
dont  l'imagination  et  l'intelligence  ont  été  frappées  et 
mortellement  blessées  par  le  spectacle  des  vices  du 
monde  et  des  travers  incurables  du  genre  humain. 

Mais  nous  ne  saurions  souscrire  à  cette  opinion  de 
Voltaire  que  l'auteur. anglais  ait  corrigé  le  manque 
et  intrigue  et  d'intérêt  qui  est  dans  la  pièce  de  Molière  ; 
que  F  intrigue  en  soit  ingénieuse;  nous  avons  montré 
ce  que  valait  cette  intrigue;  nous  ajoutons  ici  que 
Voltaire,  malgré  tout  son  esprit,  ou  peut-être  à  cause 
de  son  esprit,  n'était  pas  fait  pour  comprendre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  philosophique  et  de  profond  dans  le  sen- 
timent de  la  misanthropie;  il  était  sceptique,  non  mi- 
santhrope, ni  porté  à  l'être.  Le  spectacle  du  monde, 
ses  vices,  et  ses  bizarreries,  effleurent  trop  légère- 
ment son  âme  pour  y  laisser  rien  de  semblable  à  la  mi- 
santhropie1. 

1  Dans  sa  comédie  de  la  Prude  (Théât.,  t.  V)  Voltaire  a  imité  l'imi- 
tation de  Wicherley.  Ce  sont  les  mêmes  situations,  les  mêmes  per- 
sonnages. L'occasion  était  belle  pour  Voltaire  de  faire  voir  comment 
lui,  à  son  tour,  concevait  la  misanthropie  au  point  de  vue  philosophi- 
que et  dramatique.  Il  n'en  a  rien  fait.  Ce  qui  le  séduit  avant  tout, 
ce  sont  quelques  scènes  scabreuses  qu'il  s'efforce  de  reproduire.  C'est 
là  ce  que  cet  esprit  léger  et  moqueur  avait  vu  avant  tout  dans  cette 
pièce.  Il  renchérit  même  sur  Wicherley  par  la  création  du  caractère 
de  l'épicurien,  le  chevalier  de  Mandar  et  de  l'épicurienne,  Mm°  Bur- 
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§  2. 

Dans  ce  même  xvne  siècle,  un  homme  d'un  tout 
autre  esprit,  d'un  tout  autre  caractère  que  Wicherley, 
un  compatriote  de  Molière,  et  qui  ne  semble  pas 
lui  avoir  complètement  rendu  justice,  Fénelon,  dans 
son  dix-septième  dialogue  des  morts  traite  aussi  du 
caractère  du  misanthrope  et  le  fait  consister  dans  une 
sorte  de  juste  milieu.  Que  le  pieux  archevêque  eût 
ou  non  devant  les  yeux  le  type  d' Alceste ,  il  n'en  est 
pas  moins  curieux  d'observer  quelle  impression  avait 
pu  faire  sur  son  âme  délicate  et  sur  son  imagination 
portée  au  mysticisme,  le  sentiment  de  la  misanthropie. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  cette 'considé- 
ration que,  malgré  son  penchant  pour  le  quiétisme, 
pour  les  doctrines  qui  tendaient  à  l'absorption  de 
l'homme  en  Dieu ,  Fénelon  devait  être  peu  propre  à 
ressentir  douloureusement  comme  un  Shakespeare 
ou  un  Molière  les  vices  de  l'espèce  humaine  :  c'est  que, 
chez  un  homme  en  qui  la  pensée  de  Dieu  dominait 
toutes  les  autres,  les  fautes  de  l'humanité  devaient 
suggérer  non  le  mépris  ou  la  haine  du  genre  humain, 
mais  un  sentiment  de  douce  compassion,  d'indulgence 
affectueuse  et  facile  pour  les  fautes  et  pour  les  pé* 
cheurs,  sans  amertume,  sans  violence,  c'est-à-dire  sans 
aucun  des  sentiments  qui  peuvent  produire  soitdeseffets 
dramatiques,  soit  même  de  hautes  leçons  de  moralité. 

C'est  là  le  sens ,  l'explication  du  dialogue  de  Féne- 
lon :  trois  personnages  y  sont  mis  en  scène:  Socrate^ 
Àlcibiade,  Timon. 

tet,  et  malgré  ces  deux  personnages  bien  hasardés,  il  semble  re- 
gretter dans  sa  préface  de  n'avoir  pu  mettre  sur  la  scène  toutes  les 
hardiesse*  anglaises.  Une  autre  preuve  que  son  imitation  n'était  pas 
partout  voilée  de  gaze  comme  il  le  prétend,  c'est  que  telle  qu'elle  était, 
il  n'obtint  pas  de  la  représenter  à  Paris,  et  il  fut  réduit  à  la  faire  jouer 
sur  lt  petit  théâtre  de  Sceaux.  Maïs  du  caractère  du  misanthrope,  il 
ne  s'en  est  pas  autrement  occupé. 
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Alcibiade  joue  ici  le  rôle  de  Philinte  :  Les  sots  le 
réjouissent  et  les  gens  â  es  prit  le  contentent;  il  repré- 
sente ce  que  Fénelon  appelle  dans  une  acception  plus 
grecque  que  française  la  philanthropie  :  à  moins  de 
faire  des  hommes  exprès  il  croit  qu'il  faut  une  pîùlo* 
sophie  qui  aille  plus  terre  à  terre  :  il  engage  Timon 
à  se  tuer  si  la  vie  entière  lui  déplaît. 

Timon  reproche  à  Alcibiade  «  d'approuver  ici  ce 
qu'il  condamne  là.  »  Pour  lui,  le  misanthrope, 
«  il  ne  craint  pas  d'être  seul  contre  tous..,,  il  va  jus- 
qu'à se  haïr  souvent  lui-même  lorsqu'il  se  surprend 
dans  quelque  faiblesse.  » 

Qu'on  lui  donne  des  hommes  droits  et  justes ,  il  les 
aimera  :  il  ne  veut  pas  se  tuer  pour  faire  plaisir  à 
tant  de  gens  ;  du  reste,  il  ne  regretterait  que  Socrate. 
À  Socrate,  il  demande  des  nouvelles  de  sa  république, 
de  sa  colonie  de  l'Atlantide  :  il  ajoute  qu'il  ne  hait 
les  hommes  que  malgré  lui  :  il  hait  leur  dépravation, 
non  leurs  personnes. 

Socrate,  choisi  pour  arbitre  entre  Timon  et  Alci- 
biade, prêche  le  juste  milieu.  Il  ne  faut  pas  fréquen- 
ter les  fêtes  et  les  festins,  mais  aimer  les  hommes  (où 
reconnaît  bien  à  de  pareils  traits  l'esprit  et  surtout  le 
cœur  de  Fénelon).  Si  Alcibiade  a  tort  de  tromper  et 
tf  éblouir  les  Iwmmes,  d'un  autre  côté  la  misanthropie 
est  une  vertu  faible  :  elle  est  un  amour  de  soi-même. 
Timon  est  plus  sauvage  que  détaché  :  de  là  l'éloge 
de  la  vertu  à  la  fois  forte  et  modérée.  Il  faut  aimer 
les  hommes  pour  les  corriger.  Le  méchant  est  plus  à 
plaindre  que  le  malade  innocent;  ce  qui  empêche 
Timon  d'aimer  les  méchants  ce  n  est  pas  la  vertu, 
c9est  F  imperfection  de  sa  vertu,  et  Fénelon  ajoute  dans 
un  beau  langage,  écho  d'une  pensée  élevée  :  «  La 
vertu  imparfaite  succombe  dans  le  support  des  imper- 
fections d'autrûi....  Pourquoi  ne  pas  souffrir  ce  que 
souffrent  les  dieux,  meilleurs  que  les  hommes  ?  »  Et 
comme  Alcibiade  tend  à  se  prévaloir  de  ces  derniè- 
res paroles,  Socrate  établit  une  distinction  entre  la 
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fausse  philanthropie  et  la  vraie  ;  la  première  caracté- 
risant les  tyrans,  les  magistrats  et  les  politiques  ambi- 
tieux, l'araour-propre  de  ces  faux  philanthropes  est 
pire  que  celui  des  misanthropes,  qui  n'est  que  sau- 
vage et  inutile. 

Nous  avons  résumé  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  ce  dialogue.  Le  langage  que  Fénelon  a  mis  dans  la 
bouche  de  Socrate  ne  manque  ni  d'élévation,  ni  d'é- 
loquence, c'est  même  des  trois  rôles  de  ce  dialogue,  le 
S  lus,  vif  et  le  mieux  traité.  Nous  ne  croyons  pas  cepen- 
ant  devoir  insister  davantage  sur  une  œuvre  légère, 
qui  n'a  eu  que  peu  de  retentissement  et  à  laquelle  son  au- 
teur même  a  attaché  sans  doute  bien  peu  de  prix. 


§3. 

Nous  rattachons  à  la  même  série  quelques  ouvrages 
qui  ont  paru  au  xvme  siècle  sur  la  misanthropie,  et 
qui  n'ont  guère  plus  d'importance  que  le  dialogue  de 
Fénelon;  nous  reviendrons  plus  tard  sur  l'expres- 
sion vraiment  originale  et  neuve  dé  la  misanthropie 
au  xvine  siècle.  Ici  nous  voulons  seulement  men- 
tionner deux  pièces  honnêtes,  dans  le  goût  de  Wicher- 
ley  et  de  Féneîon,  où  l'on  se  propose  surtout  de  don- 
ner au  public  une  leçon  de  vertu  modérée  et  de 
prémunir  les  Alcestes  contre  les  suites  de  leurs  velléi- 
tés de  misanthropie. 

Nous  trouvons  d'abord  dans  Marmontel  un  conte 
moral  intitulé  le  Misanthrope  corrige'1,  qui  a  les  mé- 
rites et  les  défauts  des  autres  ouvrages  de  Marmontel  ; 
la  raison  s'allie  heureusement  à  l'esprit  dans  ces  contes 
en  prose,  qui  rappellent  à  ce  double  titre  les  char- 
mants contes  en  vers  d'Àndrieux.  Mais  on  y  remarque 
toujours  un  abus  de  la  sensibilité,  commune  d'ailleurs, 
à  tous  les  écrivains  du  même  siècle;  le  style  en  géné- 

1  OEuvres  de  Marmontel,  Contes  moraux  (Dabo,  1824). 
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rai  manque  d'élévation  et  de  couleur.  Le  Misanthrope 
corrigé  est  une  sorte  de  suite  à  la  pièce  de  Molière  ; 
la  misanthropie  n'est  pour  Marmontel  «  qu'un  carac- 
tère factice,  un  personnage  qu'on  prend  par  humeur 
et  qu'on  garde  par  habitude  ;  »  alors  c'est  un  défaut 
facile  à  corriger.  Àlceste  s'est  retiré  au  fond  des 
Vosges,  sur  les  bords  de  la  Vologne.  Lui,  l'ennemi 
du  genre  humain,  qui  a  quitté  la  société  polie  de  la 
cour,  va  vivre  dans  un  village  où  tout  le  monde 
est  heureux;  il  y  voit  un  paysan  qui  a  une  famille  et 
qui  vit  content  de  son  sort  (et  c'est  là  pour  Mar- 
montel l'occasion  d'un  tableau  touchant  de  ce  bon- 
heur domestique)  ;  un  seigneur  bienfaisant  et  heu- 
reux, le  vicomte  de  Laval,  un  homme  qui  ne  fuit 
pas  les  hommes  f  qui  n'a  ni  la  faiblesse  de  les  crain- 
dre, ni  t  orgueil  de  les  mépriser,  ni  le  malheur  de 
les  haïr;  enfin  une  fille  de  ce  seigneur,  Ursule,  simple 
et  belle. 

Voilà  le  monde  où  se  trouve  placé  Alceste,  monde 
calme  et  paisible,  propre  à  éteindre  ou  atténuer  la 
misanthropie,  monde  un  peu  créé  au  gré  de  l'imagi- 
nation de  Marmontel ,  et  qui  est  moins  encore  dans 
la  réalité  que  le  sentiment  misanthropique,  tel  que  le 
conçoit  l'auteur.  C'est  même  une  chose  assez  curieuse, 
que  les  écrivains  et  les  poètes  d'un  siècle  aussi  hardi 
et  aussi  ennemi  de  la  tradition  que  le  xvme  siècle,  aient 
caressé  avec  autant  d'amour  ces  deux  chimères  dont 
on  est  revenu  de  nos  jours  :  le  bon  vieux  temps ,  et  le 
bonheur  au  village  ;  Marmontel  n'a  garde  de  choquer 
sur  ce  point  les  traditions  littéraires  de  son  temps. 

Àlceste  se  trouve  en  rapport  avec  M.  de  Laval  et 
prétend  que,  dans  le  monde,  le  mal  l'emporte  sur  le 
bien ,  que  les  gens  bienfaisants  sont  prodigieusement 
rares  ;  il  rappelle  toute  la  comédie  de  Molière  et  toutes 
les  preuves  qu'il  y  faut  puiser  de  la  perfidie  humaine  ; 
M.  de  Laval  a  réponse  à  tout  ;  il  ne  dédaigne  pas  d'em- 
ployer contre  le  pessimisme  de  son  nouvel  ami  les  plus 
vulgaires  arguments  de  l'optimisme  de  tous  les  temps  : 
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De  ce  que  Célimène  ait  trompé  Alceste,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  «  toutes  les  femmes  lui  ressemblent.  » 

Si  Alceste  a  perdu  son  procès ,  il  a  pu  s'aveugler, 
comme  tous  les  plaideurs,  sur  la  bonté  de  sa  cause; 
il  n'est  pas  plus  désintéressé,  plus  infaillible  que  ses 
juges;  et  après  tout,  «s'ils  ont  manqué  de  lumière, 
ils  ne  sont  pas  criminels  pour  cela.  » 

Les  récriminations  d'Alceste  contre  les  gens  de  la 
cour  ne  sont  pas  beaucoup  plus  fondées.  Au  milieu  de 
tant  d'intérêts  qui  se  croisent  à  la  cour,  il  est  naturel 
que  lés  hommes  y  soient  plus  passionnés;  et  qui  sait? 
si  Alceste  ou  M.  de  Laval  eussent  eu  à  passer  par  ces 
grandes  épreuves  de  l'envie  et  de  l'ambition ,  ils  eus- 
sent peut-être  été ,  comme  tant  d'autres ,  «  de  faux 
amis  ou  d'indignes  flatteurs.  » 

La  fille  de  M.  de  Laval  prouve,  de  son  côté,  à  Al- 
ceste, et  d'une  façon  ingénieuse,  que  ni  la  population 
des  campagnes,  ni  le  peuple  des  villes,  ni  les  femmes 
en  général  ne  justifient  la  misanthropie. 

Ainsi  attaqué  des  deux  côtés  à  la  fois,  Alceste  ne 
pourra  résister  longtemps. 

Marmontel  a  eu  l'idée  d'introduire  dans  son  récit 
un  second  misanthrope  du  nom  de  M.  de  Blonzac. 
C'est  un  point  de  rapprochement  curieux  entre  son 
conte  et  l'oeuvre  admirable  de  Shakespeare.  Mais  ce 
second  misanthrope,  l'Apémantus  de  Marmontel, 
n'en  est  pas  un ,  puisque  l'annonce  d'une  place  de 
commandant  suffit  à  le  guérir. 

Alceste  devient  bientôt  amoureux  d'Ursule  et  est 
rebuté  d'abord  à  cause  de  sa  misanthropie;  il  veut 
fuir  pour  se  soustraire  à  ce  nouvel  amour  ;  on  le  retient. 

Il  fait  encore  une  fois  rénumération  des  causes  de  sa 
misanthropie.  Il  n'a  vu  partout  qu'orgueil  ou  bassesse, 
abus  des  richesses,  insensibilité  pour  autrui,  et  il  con- 
clut au  mépris  des  hommes. 

M.  de  Laval  ébranle  ces  vagues  accusations  :  «  La 
censure  publique  est,  dit-il,  un  tribunal  où  nous  sié- 
geons, mais  où  nous  sommes  tous  cités.  » 
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Alcette  se  lusse  tellement  fléchir,  qu'il  finit  par  de- 
venir  trop  sentimental,  puisqu'il  va  jusqu'à  promettre 
de  danser  pour  plaire  à  sa  future1» 

La  scène  du  consentement  d'Alceste  est  jolie  et  in- 
génieusement disposée;  la  voici  : 

«  Nous  sommes  trois,  dit  le  père,  il  n'y  a  pas  un 
de  nous  qui  ne  désire  quelque  chose;  qu'en  dis*tu,  ma 
fille?  Pour  moi,  je  l'avoue,  je  demande  au  ciel  avec 
ardeur  un  mari  que  tu  aimes  et  qui  te  rende  heureuse. 

—  Je  lui  demande  aussi,  répond-elle ,  un  mari  qui 
m'aide  à  vous  rendre  hepreux.  —  Et  vous,  Alceste  ? 
— Et  moi,  si  je  l'osais,  je  demanderais  à  être  ce  mari. 

—  Voilà  trois  vœux,  dit  M.  de  Laval,  qui  pourraient 
bien  n'en  faire  qu'un1.  » 

Ainsi  se  termine  ce  badinage  élégant,  où  tout  est 
spirituel  et  gracieux,  mais  où,  selon  nous,  Tonne 
trouverait  pas  de  philosophie  véritable ,  ni  de  senti- 
ment profond  de  la  misanthropie  :  la  moralité  du  conte 
est  dans  ces  lignes  qui  le  terminent  :  «  La  nature  nous 
a  donné  des  défauts  à  tous,  afin  qu'aucun  ne  soit  dis- 
pensé d'être  indulgent  pour  les  défauts  des  autres.  » 

Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  troubler  les  intelligences  ni 
les  consciences. 

§4. 

Demoustier  n'a  guère  fait  que  mettre  en  vers  et 
transporter  sur  le  théâtre  le  conte  de  Marmontel  ;  il  a 
donné  à  sa  pièce  le  titre  d1 Alceste  à  la  campagne 
ou  le  Misanthrope  corrigé*. 

C'est  une  reproduction  littérale  :  les  noms  mêmes 
sont  conservés,  à  cette  différence  près,  que  le  person- 
nage appelé  par  Marmontel  le  vicomte  de  Laval  est 
devenu,  grâces  aux  circonstances,  et  peut-être  aux 
mœurs  libérales  et  républicaines  du  temps,  M.  Délavai. 

*  Le  Misanthr.  corrigé 9  loc.  cit. 

*  lbid.%  p.  267.  ' 

*  Coméd.  en  trob  actes  et  en  vers,  1790,  réimprimée  en  1793. 
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La  disposition  des  scènes  est  seule  un  peu  modifiée; 
celle  du  paysan  heureux,  qui  commence  le  conte,  est 
placée,  dans  la  comédie,  au  milieu  du  deuxième  acte1  ; 
celle  du  misanthrope  par  ambition,  qui  se  trouve  au 
milieu  du  conte,  commence  la  comédie;  seulement 
dans  la  comédie,  Alceste  est  un  peu  plus  fade  encore  à 
Tégard  d'Ursule.  Il  semble  que  la  fadeur  et  la  sensi- 
blerie aillent  croissant  dans  la  littérature  du  xvuie  siè- 
cle, jusques  à  la  Révolution  et  pendant  la  Révolution 
même.  A  un  vieillard  qu'il  oblige,  Alceste  dit  : 

•  Aimez-moi  *. 
Il  invoque  la  nature  : 

Nature  qui  formas  ce  bizarre  assemblage, 

Je  te  pardonne  encore,  Ursule  est  ton  ouvrage1. 

Il  invoque  la  vertu  : 

O  vertu  !  laisse-moi  f  adorer  \ 

Il  vante,  suivant  la  mode  du  temps,  la  vie  pure  et 
l'esprit  des  paysans. 

Cependant  la  scène  où  Ursule  vient  entraîner  Al- 
ceste à  la  ville  ne  manque  pas  de  grâce";  il  y  a  dans 
le  même  acte  une  scène  plus  agréable  que  neuve  de 
situation,  c'est  celle  où  les  deux  misanthropes  se  ren- 
contrent aux  pieds  d'Ursule8.  Alceste,  honteux  d'ai- 
mer à  son  âge,  s'éloigne  avec  tristesse.  M.  Délavai  le 
retient  et  débite  quelques  jolis  vers  sur  l'amour7. 


1  Alceste  à  la  campagne,  acte  II,  scène  iv. 

*  Ibid.,  acte  III,  scène  v. 
1  Ma.,  acte  II,  scène  m. 
4  lbid.y  acte  II,  scène  y. 

*  Ibid.f  acte  II,  scène  m. 

*  Ibld.,  acte  II,  scène  yi. 

L'amour,  mon  cher,  est  une  maladie 

Qui,  malgré  nous,  répand  encor  de  temps  en  temps 
Une  douce  chaleur  sur  l'hiver  de  nos  ans; 
Son  atteinte  est  alors  moins  vire  et  moins  cruelle,  ' 
Le  vieillard  qui  s'en  plaint  est  rajeuni  par  elle  ; 
La  jeunesse  s'y.  lirre  et  se  plaît  a  souffrir  ; 
L'Age  mûr  souffre  encore,  il  tremble  de  guérir. 

(Jbid.,  acte  III,  scène  m.) 
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La  fin  est  littéralement  celle  du  conte.  Demoustier 
n'a  fait  qu'aligner  en  vers  les  concessions  qu'Ursule 
exige  de  son  époux  ;  seulement  les  transitions  sont 
souvent  moins  bien  ménagées.  Ceci  s'applique  en  par- 
ticulier aux  vers  assez  bizarres  où  Alceste  sacrifie  sa 
misanthropie  et  reconnaît  son  erreur  : 

Oui,  je  m'étais  trompé,  je  conviens  franchement 
Que  souvent  l'intérêt  est  père  de  la  haine. 
Mais  que  vers  l'amitié  la  raison  nous  ramène  ; 
Que,  si  l'homme  n'est  point  parfait,  chaque  défaut 
Doit  être  vu  chez  lui  comme  une  ombre  an  tableau  ; 
Qu'il  n'a  pas  été  fait  pour  haïr  son  semblable, 
Que  l'amour  rend  heureux,  la  haine  misérable, 
Qu'il  faut  aimer  enfin  ;  et  je  me  fais  honneur, 
Puisque  j'ouvre  les  yeux,  d'avouer  mon  erreur1. 

Cette  pièce,  qui  se  lit  sans  ennui,  n'a  pas  plus  de 
valeur  philosophique  que  le  conte  de  Marmontel;  elle 
a  naturellement  moins  encore  le  mérite  de  l'origi- 
nalité 8. 

C'est  dans  ce  même  siècle  pourtant,  avant  et  après 
Marmontel,  que  le  sentiment  de  la  misanthropie  a 
revêtu  une  forme  vraiment  curieuse  et  vraiment  ori- 
ginale; il  s'est  transformé,  étendu,  il  a  changé  d'objet 
et  de  but.  C'est  cette  nouvelle  phase  du  caractère  du 
misanthrope  que  nous  aurons  à  examiner. 

1  Alceste  à  la  compagne,  acte  III,  scène  vm. 

*  Un'  autre  auteur  du  xvin*  siècle,  Vauvenarguea ,  s'est  amusé  à 
écrire  une  page  piquante  et  vive  sur  le  Misanthrope  amoureux.  Pour 
lui  aussi  Alceste  n'est  misanthrope  qu'aussi  longtemps  qu'il  n'est  pas 
aimé,  et  il  devient  l'ami  de  tout  le  monde  dès  que  son  amour  est  ré- 
compensé. (Œuvres  de  Vauvenarguea.  Supplément.  Caractères.  Al- 
ceste ou  le  Misanthrope  amoureux,  A.  Belin,  Paris,  1820.) 
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CHAPITRE  IX. 

AUTRE  CARACTÈRE  DU  MISANTHROPE  AU  XVIIIe  SIECLE. 

Le  Timon  et  Athènes  de  F.  Delisle.  —  J.  J.  Rousseau  et  sa  critique  de 
l'œuvre  de  Molière.  -  Le  PhilinU  de  Molièn  de  Fabre  d'Eglantine. 

S*- 

Nous  voici  arrivés  à  une  époque  où  l'expression  du 
sentiment  de  la  misanthropie ,  de  générale  et  presque 
théorique  qu'elle  était,  va  devenir  plus  directe  et  plus 
agressive;  ce  n'est  plus  uniquement  aux  travers  des 
individus,  aux  vices  de  l'espèce ,  à  ces  chroniques  et 
incurables  maladies  du  cœur  humain ,  que  la  satire 
misanthropique  va  s'en  prendre,  c'est  à  la  constitu- 
tion même  de  la  société,  aux  lois  existantes,  au  gou- 
vernement, qu'elle  va  imputer  les  vices  de  l'homme. 
Sous  les  formes  de  la  comédie  et  sous  celles  de  la  dis- 
sertation, elle  va  commencer  l'œuvre  de  démolition  qui 
se  terminera  à  la  fin  du  siècle. 

La  satire  misanthropique  va  faire  le  procès  aux  in- 
stitutions, et  traduire  à  son  tribunal  les  puissances  du 
jour,  attaquées  d'ailleurs  et  en  même  temps  par  les  phi- 
losophes de  profession,  les  publicistes  et  les  économistes 
de  l'époque.  C'est  donc  la  misanthropie  sociale  que 
nous  allons  étudier. 

Trois  hommes  nous  semblent  marquer  ce  passage 
de  la  misanthropie  morale  à  la  misanthropie  sociale , 
ce  sont  F.  Delisle1,  J.  J.  Rousseau  et  Fabre  d'Églantine. 

On  s'étonnera  peut-être  de  nous  voir  placer  au  rang 

1  L.  F.  Delisle,  auteur  d'un  grand  nombre  de  comédies,  représen- 
tées au  commencement  du  xvin*  siècle  sur  le  théâtre  Italien,  et  qui 
jouirent  dans  leur  temps  d'une  très-grande  vogue. 
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des  oeuvres  sérieuses  que  notre  travail  embrasse  les  pièces 
italiennes  et  bouffonnes  de  Delisle;  on  s'étonnera  plus 
encore  en  voyant ,  par  les  citations  que  nous  allons 
faire,  les  allusions  politiques  et  sociales1  semées  à 
pleines  mains  dans  des  œuvres  aussi  légères,  et  la  cri- 
tique des  institutions  publiques  mise  dans  la  bouche 
d'Arlequin  et  mêlée  à  ses  lazzi;  c'est  là  le  côté  cu- 
rieux des  comédies  peu  connues  de  Delisle,  c'est  là  ce 
qui  les  rattache  étroitement  à  notre  sujet. 

Timon  le  Misanthrope1  est  une  comédie  en  général 
sans  esprit  véritable,  sans  atlicisme.  Il  y  a  çà  et  là  de 

Ïjrosses  plaisanteries  bonnes  pour  la  foule  qui  formait 
'ordinaire  auditoire  de  ce  genre  de  pièces  ;  il  y  a  ce- 
pendant quelquefois,  à  défaut  d'esprit  dans  la  concep- 
tion ,  une  certaine  originalité  dans  le  dialogue ,  une 
sorte  de  naïveté  à  la  façon  de  Jocrisse.  L'idée  la  plus 


1  En  1721  déjà,  un  an  avant  la  représentation  de  son  Timon,  Delisle 
avait  donné  au  théâtre  Italien  une  pièce  qui,  bien  que  ne  traitant  pas 

Précisément  le  sujet  qui  nous  occupe,  peut  servir  en  quelque  sorte 
'explication  et  d'introduction  aux  idées  qui  sont  agitées  dans  son 
Timon.  Cette  pièce  est  intitulée  :  Arlequin  sauvage  (comédie  en  trois 
actes,  nouveau  théâtre  Italien,  t.*  II,  Paris,  Briasson).  Arlequin  sau- 
vage, le  personnage  principal,  amené  du  fond  des  Indes  par  son  maî- 
tre Lelio,  débarque  à  Marseille  et  se  trouve  en  face  d'un  monde  tout 
nouveau  pour  lui.  L'auteur  a  soin  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  ce 
naïf  habitant  des  bois  la  société  telle  que  la  civilisation  l'a  faite;  et  alors 
Arlequin  de  s'étonner  à  chaque  explication  et  à  chaque  définition  que 
son  maître  essaye  de  lui  donner  sur  ce  [monde  civilisé,  et  de  faire  la 
censure  de  la  société  européenne.  D'abord  il  ne  comprend  rien  à  ce 
mot  de  société  ;  il  ne  comprend  pas  non  plus  que  les  hommes  aient 
besoin  de  lois  pour  être  sages  et  honnêtes  (acte  I,  scène  in)  ;  il  ne  com- 
prend pas  que  tout  n'appartienne  pas  à  tous  (acte  II,  scène  ni)  ;  qu'il 
y  ait  deux  sortes  de  gens,  les  riches  et  les  pauvres,  et  que  les  pauvres 
soient  obligés  de  travailler  pour  les  riches  et  que  pendant  ce  temps  les  riches 
dorment  et  se  promènent  (acte  II,  scène  in)  ;  que  les  hommes  civilisés 
préfèrent  leurs  richesses  à  leurs  libertés  et  à  leurs  frères  qu'ils  feraient 
pendre  s'ils  leur  avaient  pris  la  plus  petite  partie  de  ce  qui  leur  est  inutile. 
Il  ne  comprend  pas  davantage  que  lorsqu'une  cause  est  bonne  il  faille 
passer  par  les  détours  de  la  chicane,  les  lenteurs  de  la  justice,  les  for- 
malités ridicules  des  procès,  que  les  pauvres  ne  puissent  pas  faire  valoir 
leurs  droits  et  qu'il  faille  toujours  avoir  de  l'argent  dans  la  main  pour 
que  Thémis  ne  soit  plus  sourde.  (Acte  III,  scène  ni.] 

*  Nouveau  théâtre  Italien,  t.  II.  Cette  comédie  tut  représentée  pour 
la  première  fois  en  1722. 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  76  — 
originale  du  prologue  et  de  la  pièce,  c'est  la  méta- 
morphose de  Fane  de  Timon  en  homme,  sous  le  nom 
d'Arlequin, 

Le  prologue  contient  une  invocation  à  Jupiter  qui 
est  littéralement  traduite  de  Lucien ,  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être  assez  curieux  sur  un  théâtre  de  la  Foire. 

Mercure  et  Plutus  viennent  trouver  Timon  comme 
dans  Lucien  et  pour  les  mêmes  motifs  :  la  seule  diffé- 
rence, c'est  la  demande  que  fait  Timon  en  faveur  de 
son  âne  dont  la  société  est  la  seule  qui  puisse  lui 
plaire*.  Arlequin  persuade  à  son  ancien  maître  qu'il 
doit  accepter  l'offre  de  Plutus. 

Alors  commence  la  pièce  :  Mercure  prend  la  forme 
d'Aspasie  pour  inspirer  à  Eucharis  le  désir  de  devenir 
amoureuse  de  Timon  et  lui  en  donne  un  moyen  qui 
est  assez  original  pour  que  nous  le  fassions  connaître  : 

«  Suivez  mes  conseils  et  vous  vous  en  trouverez  bien; 
la  haine  que  Timon  a  pour  les  hommes  ne  le  rend 
sensible  qu'au  plaisir  de  médire  d'eux;  l'expérience 
qu'il  a  faite  de  leur  perfidie  lui  rend  suspectes  toutes 
les  marques  d'amitié  qu'ils  s'efforcent  de  lui  donner, 
qu'il  prend  pour  des  pièges  que  Ton  tend  à  sa  fortune 
et  à  sa  crédulité.  Ainsi  si  vous  voulez  vous  ménager 
quelque  accès  dans  son  cœur,  dites-lui  des  vérités  of- 
fensantes, c'est  je  seul  moyen  de  gagner  quelque  créance 
chez  lui.  Ce  procédé ,  conforme  à  son  génie  et  si  op- 
posé à  l'empressement  de  ceux  qui  cherchent  inutile- 
ment à  lui  plaire,  attaquant  son  cœur  par  son  «faible, 
le  disposera  naturellement  à  vous  chercher;  c'est  tout 
ce  qu'il  vous  faut  d'abord.  L'amour  et  vos  charmes  fe- 
ront le  reste  ensuite8.  » 

Le  moyen  réussit  pleinement,  et  Timon,  fidèle  aux 
traditions  sentimentales  du  xvine  siècle,  devient  amou- 
reux d'Eucharis. 

Dans  la  quatrième  scène,  Iphicrate  et  Chariclès  re- 


*  Timon  d'Athènes,  prologue,  scène  n. 

*  lbidt%  acte  I,  scène  m. 
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produisent  mot  pour  mot  le  Gnathon  et  le  Déméa  de 
Lucien  ;  Pun  qui  au  bruit  de  la  nouvelle  fortune  de  Timon 
vient  lui  offrir  une  ode  en  l'honneur  d'une  victoire  qu'il 
n'a  jamais  remportée,  l'autre  qui  vient  le  féliciter  de 
sa  récente  prospérité  après  avoir  refusé,  il  y  a  peu  de 
temps,  de  lui  prêter  de  l'argent.  Le  Timon  de  Delisle 
fait  à  ce  dernier  une  réponse  qui  rappelle  les  saillies 
du  Timon  anglais  :  <c  N'est-ce  pas  toi  qui  dans  ma  pro- 
spérité me  louais  des  vertus  que  je  n'avais  pas,  et  qui, 
dans  mon  malheur  m'attribuais  des  vices  dont  je  n'ai 
jamais  été  capable1  ?  » 

Mais  passons  surcesdétails empruntés deLucien,  sauf 
ce  dernier  trait,  pour  arriver  à  des  scènes  curieuses  de 
morale  et  de  raisonnements  contemporains,  à  une  scène 
redoutable  qui  trahit  bien  le  siècle  où  elle  a  été  écrite  : 
c'est  la  morale  de  la  jouissance  et  l'égalité  absolue  des 
hommes  qui  y  sont  prêchées  en  toutes  lettres;  c'est  sou- 
vent aussi  la  critique  amère  et  ardente  d'une  époque 
dépravée  et  corrompue.  Le  caractère  du  misanthrope 
s'efface  et  n'est  plus  qu'un  prétexte  à  des  déclamations 
contre  l'ordre  social.  Voyez  d'abord  les  félicitations 
ironiques  d'Arlequin  à  Timon  sur  la  société  du  temps. 

ARLEQUIN. 

«  Vous  suppléez  par  des  richesses  à  tous  les  défauts 
du  cœur  et  de  l'esprit.  Tiens,  j'ai  trouvé  des  amis  qui 
m'ont  assuré  de  leur  amitié,  si  je  les  payais  bien;  des 
poètes  qui  m'ont  promis  de  m'immortaliser  par  leurs 
vers,  pourvu  que  je  leur  fasse  bonne  chère  ;  des  gé- 
néalogistes qui  m'ont  offert  pour  de  l'argent  de  me  faire 
descendre  de  Jupiter  en  droite  ligne;  oh!  juge,  si  ne 
voilà  pas  des  prodiges  :  avec  de  l'or,  les  hommes  font  ce 
que  les  dieux,  la  raison  ni  la  nature  ne  peuvent  faire  *.  » 

Plus  loin,  Mercure-Aspasie  profite  d'un  dissentiment 
entre  Arlequin  et  Timon  qui  ne  veut  pas  lui  faire  par- 
tager son  trésor,  pour  engager  le  premier  à  le  voler 


1  Timon  &  Athènes,  acte  I,  scène  : 
*  Ibid,,  acte  I,  scène  vi. 
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en  vertu  d'une  suite  de  déductions  logiques  très-serrées  : 

ASPASIE. 

Volez  Timon. 

ARLEQUIN. 

Fi  donc!  cela  ne  serait  pas  bien;  on  dit  que  c'est 
mal  fait  de  voler. 

ASPASIE. 

Pourquoi? 

ARLEQUIN. 

Je  n'en  sais  rien. 

ASPASIE. 

Quest>cecqui  appartient  aux  animaux  d'un  pâturage  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  qu'ils  en  peuvent  manger. 

ASPASIE. 

A  qui  appartient  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  manger? 

ARLEQUIN. 

A  ceux  qui  en  ont  besoin. 

ASPASIE. 

Les  trésors  sont  aux  hommes  ce  que  les  pâturages 
sont  aux  animaux  ;  ainsi ,  tout  ce  qui  ne  fait  pas  be- 
soin à  Timon  ne  lui  appartient  pas  et  vous  pouvez 
prendre  ce  qu'il  usurpe  injustement  sur  vous  et  sur 
tous  les  autres.  » 

Aspasie  va  plus  loin  ;  elle  engage  Arlequin  à  prendre 
tout  à  son  maître,  et  comme  la  conscience  d'Arlequin 
se  révolte  à  cette  proposition,  Aspasie  essaye  de  lui 
démontrer  que  c'est  servir  Timon  et  faire  preuve  d'af- 
fection pour  lui  que  de  lui  prendre  tout  ce  qu'il  pos- 
sède. Le  raisonnement  ne  laisse  pas  d'être  curieux  : 
w  II  est  bien  aisé  de  vous  le  prouver.  C'est  faire  un 
bien  aux  hommes  de  leur  ôter  les  choses  dont  il  ne 
résulte  que  des  soins  pour  eux ,  et  de  leur  éviter  les 
occasions  de  se  déshonorer.  Timon  se  déshonore  en  se 
refusant  aux  besoins  des  autres  :  le  peu  d'usage  qu'il 
fait  de  ses  trésors  pour  lui-même,  ne  lui  laisse  dans 
leur  possession  que  l'embarras  de  les  conserver;  ainsi, 
en  ravissant  ses  richesses  vous  ne  lui  ôterez  que  des 
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soins  inutiles ,  et  le  moyen  de  se  faire  haïr  et  mépri- 
ser; vous  rendrez  à  ceux,  à  qui  il  refuse  des  secours,  la 
part  que  la  nature  leur  donne  dans  ses  trésors;  et, 
comme  les  bonnes  actions  ont  toujours  leur  récom- 
pense, vous  serez  airfié  et  estimé  universellement,  et  si  ma 
possession  vous  fait  plaisir,  vous  l'aurez  par  ce  moyen. 

ARLEQUIN. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  ce  fût  une  si  bonne  action 
de  voler  son  maître.  Oui,  je  conçois  qu'en  conscience 
je  dois  prendre  les  trésors  de  Timon ,  mais ,  malgré 
cela,  je  n  en  veux  rien  faire. 

ASPÀSIE. 

Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 

Parce  que  je  sens  quelque  chose  là-dedans,  qui  me 
dit  que  cela  n'est  pas  bien. 

Voilà  comment,  au  xviii*  siècle,  on  interprétait  la 
tradition  du  personnage  du  premier  misanthrope.  On 
ne  le  prend  plus  dans  son  désert  au  moment  où,  trahi 
dans  ses  amitiés,  trompé  dans  ses  espérances,  victime 
de  la  méchanceté  des  hommes,  il  exhale  contre  eux  son 
fiel  et  sa  haine  ;  apparemment  on  ne  voyait  là  rien  de 
dramatique,  rien  qui  pût  intéresser.  Mais  on  le  prend 
au  moment  où,  rentré  dans  Athènes,  il  a  recouvré  sa 
fortune ,  et  alors  on  le  fait  soupirer  très-galamment 
pour  Eucharis,  ce  qui  est  plus  conforme  aux  mœurs  du 
temps.  À  côté  de  cela,  ce  qui  n'est  pas  moins  conforme 
à  l'esprit  du  siècle,  on  enseigne  à  son  valet  le  droit  de 
dépouiller  son  maître  de  toutes  ses  richesses  qui  ne 
sont  qu'une  usurpation  injuste  sur  Arlequin  et  tous 
les  autres. 

Voilà  donc  Arlequin  devenu  riche  et  il  va  consulter 
Socrate  pour  savoir  où  il  va  s'adresser  pour  acheter  de 
l'esprit,  des  talents,  des  honneurs,  des  distinctions, 
de  la  gloire,  parce  qu'il  sait  que  pour  de  l'argent  on 
vend  tout  cela  \ 

1  Timon  & Athènes,  acte  II,  soèae  m.  Cette  teène  ett  mie  des  pltu 
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Mais  hélas  !  il  n'est  pas  de  bonheur  sans  lende- 
main :  Arlequin  a  confié  ses  trésors  à  Aspasie  qui  se 
plaîf  à  lui  annoncer  elle-même  sa  détresse  dans  une 
lettre  curieuse  à  citer  : 

«  Comme  les  dieux  ne  donnent  rien  inutilement 
aux  hommes,  Timon,  en  se  refusant  l'usage  des  trésors 
qu'ils  lui  avaient  fait  trouver,  s'en  est  rendu  indigne. 
Vous  le  méritez  encore  moins,  puisque  oubliant  vos 
devoirs  pour  un  maître  qui.  vous  aimait,  vous  l'avez 
trahi  honteusement ,  en  lui  volant  des  biens  que  les 
dieux  ne  lui  avaient  pas  donnés  pour  être  la  récom- 
pense d'un  crime  ;  ainsi  faisant  justice  à  l'un  et  à 
l'autre,  j'emporte  avec  moi  vos  trésors,  et  je  vous  en 
prive  pour  toujours  tous  les  deux1.  » 

C'est  le  raisonnement  du  singe  de  La  Fontaine  et  du 
juge  aux  plaideurs. 

A  la  fin  de  la  pièce  Timon  et  Arlequin,  se  trouvant 
également  ruinés  et  également  malheureux,  se  récon- 
cilient ;  le  misanthrope  de  Delisle  comme  celui  de  Mar- 
montel,  comme  celui  de  Demoustier ,  ouvre  les  yeux  à 
la  vérité ,  épouse  Eucharis ,  se  corrige  et  abjure  ses 
erreurs': 

Telles  sont  les  principales  idées  sociales  répandues 
dans  la  pièce  de  Delisle  :  le  lecteur  a  pu  juger  com- 
bien ces  attaques  étaient  hardies  pour  le  temps:  ajou- 
tons qu'elles  étaient  originales  et  nouvelles  dans  les 
premières  années  du  xvine  siècle,  qu'elles  contenaient 
en  germe  les  diatribes  si  gaies  de  Voltaire,  les  amères 

piquantes  de  la  pièce;  elle  est  trop  longue  pour  que  nous  la  citions 
ici. 

1  Timon  <T Athènes,  acte  III,  scène  ni. 

2  «  Juste  Dieu  !  que  viens-je  d'entendre  !  vous  levez  le  voile  fatal  qui 
jusqu'ici  m'avait  caché  la  vérité  ;  mais  en  le  levant  que  de  faiblesses 
vous  me  faites  voir  en  moi.  Je  demeure  immobile  !  ma  misanthropie 
m'abandonne  ;  je  vois  qu'elle  n'était  chez  moi  qu'une  passion  violente, 
et  qu'un  mode  dangereux  de  mon  amour-propre  ;  je  condamnais  des 
vices  et  des  ridicules  que  je  ne  croyais  pas  chez  moi  ;  à  peine  je  m'a- 
perçois de  mes  erreurs  que  je  deviens  plus  faible  et  plus  timide  que  le 
commun  des  hommes.  Dieu  qu'est-ce  que  l'homme!  qu'est-ce  que  no- 
tre raison  !  »  [lbid.f  acte  III,  scène  m.) 
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récriminations  de  J.  J.  Rousseau,  les  critiques  sa- 
vantes et  en  règle  ainsi  que  les  épigrammes  badines 
de  Montesquieu  ;  toutes  les  idées  de  réformes,  d'amé- 
lioration, de  progrès,  toutes  les  haines  qui  fermentaient 
déjà  dans  les  générations  nouvelles,  se  trouvent  là 
pressenties  et  indiquées.  Les  vices  de  la  société  et 
ceux  des  institutions  y  sont  impitoyablement  signa- 
lés et  flétris. 

Mais  La  Harpe  postérieur  à  Delisle,  La  Harpe,  qui 
a  vécu  assez  pour  être  témoin  des  bons  et  des  mau- 
vais effets  de  ces  prédications,  des  suites,  les  unes 
utiles,  les  autres  désastreuses,  de  ces  attaques,  La  Harpe 
dans  son  Cours  de  littérature *  ne  laisse  pas  passer  l'oc- 
casion de  faire  le  procès  à  Delisle  tout  en  reconnaissant 
ce  qu'il  y  avait  de  piquant  et  d'original  à  représenter 
d'Arlequin  dit  le  Balourd  comme  un  précepteur  de  mo- 
rale, un  censeur  de  la  société  et  de  ses  lois,  à  mêler  la 
mythologie  aux  lazzi  d'importation  italienne  et  au  per- 
sonnage d'Arlequin.  Il  s'élève  contre  ces  sophismes cap- 
tieux et  pernicieux  développés  depuis  dans  les  écrits  de 
Rousseau.  La  conscience  d'Arlequin  qui,  dans  la  pièce 
de  ce  nom,  résiste  aux  paradoxes  de  toute  espèce,  et 
le  ballet  allégorique  des  Vérités  qui  la  termine ,  ne 
sont  pas  aux  yeux  de  La  Harpe  une  réponse  suffisante 
aux  sophismes  de  Mercure- Aspasie.  Le  succès  même, 
succès  considérable ,  qu'obtinrent  à  la  représentation 
ces  idées  hardies,  prouve,  à  ses  yeux,  leur  danger. 

La  Harpe  a  raison  de  penser  que  la  Révolution  était 
tout  entière  en  germe  dans  des  compositions  de  ce 
genre  ;  la  Révolution  avec  ses  admirables  réformes , 
mais  aussi  avec  ses  plus  hideuses  conséquences  :  dans  les 
raisonnements  d'Arlequin  on  pourrait,  sans  paradoxe, 
retrouver  aussi  bien  la  trace  des  décrets  les  plus  gé- 
néreux et  les  plus  équitables  de  la  Constituante,  que 
celle  des  utopies  de  Babeuf:  les  hommes  audacieux, 
intrépides,  qui  dès  la  première  partie  du  xvme  siècle, 

1  T.  XII,  p.  H  5  seq.  (édit.  Castes,  4813). 
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attaquaient  de  front  tout  les  abus  n'épargnaient  pas 
plus  l'usage  que  l'abus  et  s'en  prenaient  en  même  temps 
aux  vices  de  l'organisation  sociale ,  et  aux  conditions 
même,  aux  fondements  de  toute  société;  peut-être 
était*»  une  nécessité  de  situation  ! 


§  2. 

Les  écrivains  de  la  seconde  partie  di|  xrnie  siècle 
ne  firent  que  renchérir  sur  leurs  devanciers.  C'est 
ainsi  que  Rousseau,  dont  nou*  avons  déjà  parlé,  déve- 
loppa et  féconda  les  idées  de  Delisle ,  et  les  plus  im- 
portants de  ses  ouvrages  sont  autant  de  commentaires 
de  toutes  ces  attaques  que  Delisle  a  dirigées  contre 
l'ordre  de  choses  existant.  Le  Discours  sur  l'inégalité 
des  conditions  et  le  Contrat  social  où  Rousseau  atta- 
que avec  tant  de  véhémence  la  société  telle  que  la  ci- 
vilisation l'avait  faite,  et  où  il  semble  chercher  dans  la 
reconstruction  d'un  inonde  chimérique  un  refuge 
contre  le  vice  des  institutions,  qu'est-ce  autre  chose 
que  la  misanthropie  sociale  sous  la  forme  de  disserta- 
tion, comme  nous  l'avons  déjà  vue  sous  la  forme  de 
comédie  ?  Mais  ici  ce  n'est  pas  le  rôle  politique  et  litté- 
raire de  J.  J.  Rousseau  que  nous  avons  à  étudier  :  nous 
avons,  ce  qui  touche  de  plus  près  à  notre  travail,  à  re- 
chercher l'idée  qu'il  s'était  formée  de  la  misanthropie 
comme  caractère  et  comme  sentiment  dramatique,  et 
pour  cela  nous  pouvons  nous  borner  à  l'examen  de  sa 
Lettre  sur  les  spectacles. 

Nommer  Rousseau,  c'est  nommer  le  misanthrope 
par  excellence.  Il  a  été  misanthrope  par  ses  ouvrages, 
misanthrope  par  sa  vie  ;  sorti  du  peuple,  il  avait,  dans 
ses  longues  luttes  contre  la  misère,  pris  en  haine  la 
société  qui  l'avait  humilié.  Il  avait  tous  les  défauts 
d'Àlceste  et  de  plus  il  croyait  avoir  ses  vertus  ;  il  se 
regardait  comme  l'Alceste  du  xvine  siècle  et  s'admirait 
comme  tel.  Voilà  pourquoi  il  ne  pouvait  pardonner 
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à  Molière  sa  conception  du  misanthrope  ;  voilà  pour- 
quoi il  lui  intente  un  procès  en  forme  et  l'accuse  d'a- 
voir méconnu  le  caractère  du  misanthrope  et  de  ne 
l'avoir  pas  représenté  comme  il  devait  l'être. 

Résumons  les  principales  objections  de  J.  J.  Rous- 
seau : 

«  1°  Dans  le  Misanthrope  Molière  a  voulu  jouer  le 
ridicule  que  le  monde  pardonne  le  moins,  le  ridicule 
de  la  vertu.  Alceste  est  dans  cette  pièce  un  homme 
de  bien  et  un  personnage  ridicule.  » 

2°  La  misanthropie  dans  la  comédie  de  Molière 
n*est  pas  la  haine  des  hommes,  monstruosité  qui  ne 
ferait  pas  rire  mais  qui  ferait  horreur  ;  chez  lui  le 
misanthrope  est  un  homme  de  bien  qui  déteste  les  mœurs 
de  son  siècle  :  il  n'est  l'ennemi  que  de  la  méchanceté 
des  hommes;  il  n'y  a  pas  un  homme  de  bien  qui  ne  soit 
misanthrope  en  ce  sens. 

«  Et  cependant  ce  caractère  si  vertueux  est  présenté 
comme  ridicule  ;  il  l'est,  en  effet,  à  certains  égards  :  » 
la  preuve,  c'est  le  caractère  de  Philinte  qui  lui  est 
opposé. 

«  3°  La  misanthropie  est  une  violente  haine  du  vice 
tirée  d'un  amour  ardent  pour  la  vertu  et  aigrie  par  le 
spectacle  continuel  de  la  méchanceté  des  hommes  ;  il 
n'y  a  donc  qu'une  âme  grande  et  noble  qui  en  soit 
susceptible  ;  ....  ce  n'est  pas  que  la  passion  ne  rende 
souvent  l'homme  faible,  injuste....  mais  tous  moyens 

ne    sont  pas  bons   à   produire  ces    effets sans 

quoi  c'est  substituer  un  autre  homme  au  misan- 
thrope.... et  nous  le  peindre  avec  des  traits  qui  ne 
sont  pas  les  siens.  Il  doit  s'emporter  sur  tous  les  dés- 
ordres dont  il  n'est  que  le  témoin,  et  rester  froid  sur 
ceux  qui  s'adressent  directement  à  lui.  Donc  Molière 
a  mal  saisi  le  misanthrope  et  mal  saisi  le  personnage 
par  désir  de  faire  rire  à  ses  dépens  *.  » 

L'arrêt  de  J.  J.  Rousseau  est  formel ,  et  il  va  plus 

*  Œuvres  de  Rousseau,  Lettre  à  fAUmbert,  t.  II,  p.  80-02. 
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loin ,  il  critique  les  détails  :  «  Àlceste  devait  s'attendre 
aux  mauvais  procédés  d'Oronte,  ne  pas  s'impatien- 
ter contre  son  valet  Dubois,  ne  pas  tenir  des  propos 
d'humeur,  ne  point  faire  de  pointes.  «  Tandis  que 
dans  toutes  les  autres  pièces  de  Molière,  les  caractè- 
res sont  chargés  ,  dans  celle-ci  seule  les  traits  sont 
é mousses.  Alceste  tergiverse  pour  dire  son  avis  à 
Oronte.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  rester  misanthrope 
pour  ne  l'être  qu'à  demi ,  car  si  on  se  permet  le  pre- 
mier ménagement  et  la  première  altération  de  la 
vérité ,  où  sera  la  raison  suffisante  de  s'arrêter  jus- 
qu'à ce  qu'on  devienne  aussi  faux  qu'un  homme  de 
cour  ?  » 

Donc,  si  le  «  misanthrope  était  plus  misanthrope, 
il  serait  beaucoup  moins  plaisant,  car,  sa  franchise  et 
sa  fermeté  n'admettant  jamais  de  détour  ne  le  laisse- 
raient jamais  dans  l'embarras  :  il  ne  ferait  pas  d'effet 
au  théâtre  s'il  n'avait  quelques-uns  de  ces  égards , 
de  mensonge  et  de  fausseté  qui  composent  la  poli- 
tesse.  » 

En  résumé  :  «  ou  la  morale  de  l'auteur  porte  au  mal 
ou  le  faux  bien  qu'elle  prêche  est  plus  dangereux  que 
le  mal  même,  en  ce  qu'il  fait  préférer  l'usage  et  les 
maximes  du  monde  à  l'exacte  probité;  et  consister  la 
sagesse  dans  un  certain  milieu  entre  le  vice  et  la  vertu  ; 
en  ce  qu'au  grand  soulagement  des  spectateurs  il  leur 
persuade  que  pour  être  honnête  homme,  il  suffit  de  ne 
pas  être  un  franc  scélérat.  »  Puis  Rousseau  se  met  à  re- 
faire le  plan  de  la  pièce.  «  Il  fallait,  dit-il,  que  le  misan- 
thrope fût  toujours  furieux  contre  les  vices  publics  et 
toujours  tranquille  sur  les  méchancetés  personnelles 
dont  il  était  la  victime.  Au  contraire,  le  philosophe  Phi  - 
linte  devait  voir  tous  les  désordres  de  la  société  avec  un 
flegme  stoïque  et  se  mettre  en  fureur  au  moindre  mal 
qui  s'adressait  directement  à  lui.  » 

Nous  croyons  ne  pas  avoir  affaibli  cette  accusation 
établie  par  J.  J.  avec  une  singulière  habileté.  On  a  déjà 
répondu  plus  d'une  fois  au  double  reproche  dirigé 
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contre  Molière  par  Féhelon  et  Rousseau1;  quant  à 
notre  réponse,  à  nous,  elle  est  dans  l'idée  qui  anime 
tout  ce  travail  ;  elle  est  en  particulier  dans  notre  pro- 
pre appréciation  de  l'œuvre  de  Molière. 

Nous  estimons  qu'en  ce  qui  touche  la  valeur  morale 
et  philosophique  du  sentiment  misanthropique ,  le 
poète  du  xvne  siècle  et  le  philosophe  du  xvme  étaient 
d'accord  :  la  diversité  n'est  qu'apparente  ;  au  fond,  de 
toutes  les  réflexions  de  Rousseau  sur  la  nature  et  les 
conséquences  de  la  misanthropie,  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  y  en  ait  une  seule  que  Molière  eût  désavouée.  Il 
est  à  remarquer  même  que  tant  que  Rousseau  suit  son 
auteur,  il  entre  mieux  que  personne  dans  ses  intentions 
morales  et  comiques,  c'est  seulement  sur  la  représen- 
tation dramatique  de  ce  sentiment  qu'ils  diffèrent. 

Molière  ne  croit  nullement  compromettre  le  misan- 
thrope en  ne  l'exemptant  pas  des  travers  humains  : 
mais  il  sent  qu'en  le  représentant  ainsi,  en  même 
temps  qu'il  aura  un  personnage  plus  propre  au  théâtre, 
un  personnage  bon  pour  la  comédie ,  il  aura  un  per- 
sonnage plus  humain,  plus  réel,  plus  vivant.  Je  m'ex- 
plique : 

Aux  yeux  de  Molière,  Alceste  est  un  homme  de 
bien,  un  homme  véridique  et  sincère  dans  toute  la 
force  de  l'expression  ;  c'est  lui  qui  a  raison,  ce  sont 
les  mœurs  du  siècle  qui  ont  tort.  C'est  sa  fran- 
chise, c'est  son  bon  sens,  c'est  son  honnêteté,  c'est 
son  goût  épuré  qui  ont  raison:  c'est  l'hypocrisie,  la 
sottise,  le  manque  de  goût  de  ses  contemporains  qui 
ont  tort. 

Molière  accorderait  encore  à  J.  J.  Rousseau  que  la 
misanthropie  est  un  sentiment  naturel  à  toute  âme 
élevée  et  à  tout  homme  de  bien.  Mais  s'il  s'était  avisé 
de  représenter  un  misanthrope  tel  que  Rousseau  en  a 
conçu  l'idéal,  tel  qu'il  est  loin  lui-même  de  l'avoir 


1  Conf.  La  Harpe,  Cours  de  littérat.,  t.  VI,  ch.  vi,  p.  37,  seq.  édit. 
cit.  —  Aimé-Martin,  édit.  de  Molière,  t.  III,  p.  298. 
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réalité  ,  il  aurait  fait  une  comédie  ennuyeuse ,  je  dis 
plus,  il  aurait  fait  une  comédie  fausse»  Ainsi  son 
œuvre  aurait  eu  le  double  tort  de  ne  point  divertir 
les  spectateurs  et  de  manquer  à  une  loi  de  l'art  bien 
plus  importante  encore,  la  loi  de  la  vérité  :  sa  pièce 
n'aurait  pas  représenté  l'homme  tel  que  nous  le  mon- 
tre une  exacte  et  une  intelligente  observation,  mais 
l'homme  tel  que  le  forge  une  imagination  ardente  et 
nourrie  d'abstraction. 

M,  Aimé-Martin  l'a  fait  observer  judicieusement  : 
«  les  boutades  et  l'irritabilité  du  misanthrope  égayent 
le  spectateur  sans  affaiblir  l'estime  qu'inspire  Te  mi- 
santhrope1, »  C'est  sa  propre  apologie,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  Rousseau  a  entreprise  en  critiquant  V Al- 
ceste  de  Molière,  et  encore  nous  serait-il  facile  de  prou- 
ver, ses  œuvres  à  la  main,  que  sa  théorie  sur  le  caractère 
du  misanthrope  n'a  pas  toujours  été  invariable  et  in- 
flexible. Il  donne  à  entendre  dans  un  passage  de  ses 
Confessions*  que  la  misanthropie  n'est  pas  un  senti- 
ment naturel  chez  l'homme  et  que  la  société  le  console 
toujours.  Dans  ses  Rêveries,  il  énumère  les  diverses 
origines  de  sa  propre  misanthropie,  l'attribuant  tan- 
tôt à  ses  malheurs,  tantôt  aux  mauvais  traitements 
qu'il  a  reçus  des  hommes 8,  tantôt  à  son  amour  natu- 
rel pour  la  retraite  et  la  contemplation  *.  Ailleurs  il 
met  eh  doute  la  possibilité  de  l'existence,  d'un  véri- 
table misanthrope:  «  le  vrai  misanthrope,  si  un  être 
aussi  contradictoire  pouvait  exister,  ne  fuirait  pas 
dans  la  solitude 8,  etc. .  • .  »  Ces  mots  sont  concluants,  et 
il  voudrait  que  Molière  eût  représenté  sur  le  théâtre, 
c'est~à-dire  en  vie  et  en  action,  un  personnage  qu'il 
ne  croit  même  pas  possible  ! 

Jean-Jacques  se  trompe  également  sur  le  compte 

*  Aimé-Martin ,  loc.  cit. 

*  L.  XII,  p.  31,  t.  III  des  OEuv.  compl.,  édit.  cit. 

*  OEuvres  de  Rousseau,  t.  III.  Rêveries,  première  promenade,  p.  264. 

*  Rêveries,  troisième  promenade,  p.  290,  teq. 
9  Septième  révtrie.  Passim, 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  «T  — 

de  Philinte*  quand  il  ne  voit  dans  cet  ami  sage*  gêné* 
reux,  dévoué,  prêt  à  sacrifiai*  à  Alceste  celle  qu'ilaitâe* 
qu'un  de  ces  honnêtes  gens  du  monde  dont  tes 
maximes  ressemblent  beaucoup  q  celles  dès  fripons* 
Ce  n'est  pas  là  le  PhiHnte  de  Molière.  Il  est  important 
de  le  remarquer  ;  ce  n'est  pas  un  égoïste  que  Mo* 
lière  a  voulu  opposer  à  Alceste,  mais  un  sage *  moins 
irascible  et  plus  indulgent:  Alceste  et  Philinte  sont 
pour  Molière  deux  hommes  de  bien  ;  seulement,  le 
premier  est  douloureusement  ému  du  spectacle  des 
travers  humains ,  et  tellement  ému  que  ce  spectacle 
semble  à  chaque  instant  lui  être  nouveau  ;  il  n'a  pu 
s'y  habituer,  et  chaque  mondent  renouvelle  sa  douleur. 
Philinte ,  au  contraire ,  setnble  émotissé  :  il  n'est  pas 
le  complice  du  vice,  il  n'en  est  pas  non  plus  l'ennemi 
déclaré»  Alceste  et  Philinte  représentent*  l'un  la  phi* 
losophie  militante  et  guerroyante ,  l'autre  la  philoso* 
phie  douce  et  calmé. 

Aussi  le  plan  de  J.  J.  Rousseau  est-il  inacceptable* 
il  est  également  contraire  à  l'art  et  à  la  réalité  i 
représenter  AlceJte  comme  sensible  seulement  aux 
malheurs  publics  et  indifférent  à  tout  ce  qui  lui  est 
personnel*  Ce  n'eût  pas  été  représenter  un  homme* 
une  philosophie  humaine;  c'eût  été  représenter  un 
sage  tellement  sage  que  l'espèce  s'en  est  perdue ,  si 
elle  a  jamais  existé.  Représenter  Philinte  comme  sen* 
sible  seulement  à  ce  qui  le  touche*  et  voyant  d'un  ail 
sec  les  débordements  publics*  c'eût  été  représenter  un 
homme  odieux*  et  qui  n'eût  pas  été  plus  qu'Alceltè  un 
personnage  dramatique.  Si  Alceste  s'emporte  contre 
Dubois*  temporise  avec  Oronte*  tourne  êoû  humeur 
contre  les  mots  mêmes  de  son  interlocuteur*  c'est  qu'il 
est  un  homme;  s'il  est  misanthrope  à  demi  c'est  que 
les  types  absolus  et  comme  tout  d'une  pièce  n'exis- 
tent pas  dans  la  nature. 

Molière  avait  bien  compris  que  les  cotés  mêmes 
qui  rendaient  Alceste  plaisant,  étaient  ceux  qui  fai- 
saient de  lui  véritablement  un  homme,  et  il  a  voulu 
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par  là  enseigner  aux  gens  vertueux  que  pour  être 
salutaire ,  la  vertu  devait  être  douce  et  t  rai  table. 
Ce  que  voulait  Molière  avec  ce  bon  sens  qui  le  por- 
tait jusqu'au  génie,  c'est  que  précisément  l'homme 
vertueux  ne  rendît  pas  par  moments  la  vertu  ridicule 
ar  ses  emportements  et  ses  boutades.  Il  a  fait  dans 
la  comédie  du  Misanthrope  ce  qu'il  a  fait  dans  Tar- 
tufe, dans  les  Femmes  savantes  :  il-a  montré  l'excès  du 
bien  devenant  le  mal.  Le  vrai  dévot  est  un  héros  ;  le 
Tartufe,  le  plus  misérable  des  hommes.  Clitandre  ne 
hait  pas  la  science,  mais  il  déteste  les  pédants.  Molière 
ne  voulait  pas  ridiculiser  la  vertu,  mais  empêcher  la 
vertu  de  se  rendre  ridicule. 

Dira-t-on  qu'alors  le  théâtre  représentant  les  tra- 
vers réels  d'un  homme  de  bien  n'est  plus  une  école 
de  mœurs;  que  faire  rire  aux  dépens  d'un  honnête 
homme  ce  n'est  pas  un  moyen  de  recommander  la 
vertu ,  et  voudra-t-on  ainsi,  en  abandonnant  la  thèse 
de  Jean- Jacques  Rousseau  au  point  de  vue  dramati- 
que, la  défendre  au  point  de  vue  de  la  morale? 

Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  théâtre  ne  peut  avoir 
d'action  réelle  et  efficace  sur  les  mœurs  qu'à  la  con- 
dition d'être  fidèle  à  la  vérité.  Si  Jean-Jacques  croit 
que  la  représentation  d'un  homme  de  bien  absolu, 
entier ,  à  la  façon  des  stoïciens ,  serait  une  leçon  de 
moralité  publique,  il  se  trompe  :  les  spectateurs  ne 
s'instruisent  au  théâtre  que  si  le  théâtre  est  l'image  de 
la  vie  réelle  et  que  si  on  leur  a  montré  le  mauvais  côté 
des  choses  près  du  bon.  Les  spectateurs  ne  se  nourris- 
sent pas  d'abstractions  :  les  abstractions  sont  bonnes 
pour  le  philosophe;  elles  ne  sauraient  ni  émouvoir,  ni 
édifier,  ni  instruire  la  foule  ;  non-seulement  elles  la  lais- 
sent froide,  mais  elles  passent  sans  qu'il  en  reste  de  trace 
parce,  que  la  foule  y  assiste  comme  à  un  spectacle  qui 
lui  est  complètement  étranger;  il  faut  que  la  comédie 
pour  plaire  représente,  non  l'idéal  de  la  perfection 
humaine ,  des  vertus  parfaites  et  des  vices  absolus , 
mais  l'homme  tel  qu'il  est ,  des  vertus  mêlées  de  fai- 
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blesses  et  des  vices  mêlés  de  remords.  Il  faut  que  la 
comédie  pour  instruire  emploie  et  suive  les  mêmes 
procédés  que  pour  plaire  ;  et  ainsi  par  une  loi  curieuse 
de  la  nature  humaine,  une  comédie  nous  plaît  par  les 
mêmes  moyens  qu'elle  nous  instruit ,  ce  qui  ruine  la 
théorie  de  Jean-Jacques  et  ses  attaques  contre  la  con- 
ception de  Molière.  Àlceste  et  Philinte  nous  égayent  à 
la  fois  et  nous  instruisent  parce  qu'ils  sont  réellement 
hommes.  J'ajoute  que  c'est  là  la  seule  leçon  qu'on 
puisse  retirer  de  la  comédie  :  elle  n'instruit  que  si 
elle  ne  cherche  pas  trop  à  instruire,  et  que  les  specta- 
teurs ne  viennent  pas  y  assister  comme  à  une  leçoh  de 
métaphysique  ou  de  morale. 

En  veut-on  une  preuve  convaincante?  Les  faits 
sont  là  :  la  critique  célèbre  contenue  dans  la  Lettre 
sur  les  spectacles  a  porté  ses  fruits ,  et  un  écrivain  a 
essayé  de  refaire  le  Misanthrope  d'après  les  règles  et 
sur  le  plan  de  Rousseau  ;  nous  allons  bientôt  voir  que 
le  Philinte  de  Molière  de  Fàbre  d'Eglantine  est  à  la 
fois  une  comédie  sans  gaieté  véritable ,  et  une  comédie 
sans  action  sur  les  mœurs.  C'est  qu'au  temps  de  Mo- 
lière on  savait  représenter  discrètement  les  sentiments 
et  les  travers  de  l'homme ,  et  en  atteignant  la  vérité 
dans  l'art  on  arrivait  souvent  à  instruire  :  Castigare 
ridendo  mores.  La  comédie  à  la  fin  du  xvme  siècle, 
ayant  en  général  perdu  le  secret  de  cet  art  supérieur, 
de  cette  admirable  mesure,  outra  les  sentiments  et 
perdit  à  la  fois  de  son  agrément  et  de  sa  moralité. 


S  3. 

Tout  le  secret  de  la  comédie  de  Fabre  consiste  à 
faire,  en  vertu  des  arrêts1  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
d' Alceste   le   type  attendrissant  de  toute  vertu,  de 

1  Après  avoir  indiqué  Te  plan  que  nous  avons  cité  plus  haut,  Rous- 
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Philinte  lé  type  repoussant  de  l'égottine  :  voilà  pour 
le  côté  dramatique  et  moral  de  la  pièce.  De  plus,  il  fait 
de  l'égoïsme  de  Philinte  le  type  odieux  des  classes  éle- 
vées d'alors,  qu'il  représente  comme  rongées  par  la 
corruption  *  :  voilà  pour  le  côté  misanthropique  et  so- 
cial. 

Philinte  s'est  marié  et  a  épousé  Éliante,  nièce  d'un 
ministre;  Àlceste,  qui  s'est,  par  bonté,  attiré  unemé*- 
chante  affaire,  est  en  fuite  et  se  trouve  réfugié  dans 
l'hôtel  de  ses  anciens  amis  ;  oubliant  ses  propres  em- 
barras, il  se  joint  à  Éliante  pour  solliciter  Philinte  en 
faveur  d'un  honnête  homme  victime  d'un  fripon. 
Philinte  reste  inébranlable  par  calcul  égoïste:  il  va 
plus  loin ,  il  trouve  que  tout  est  dans  l'ordre  et  que 
l'homme  qui  se  laisse  duper  n'a  que  ce  qu'il  mé- 
rite. 

Or,  cette  dupe  c'est  Philinte,  et  Alceste  proposé  en* 
core  à  son  ami  de  partager  ses  biens  avec  lui.  Il  s'offre 
même  pour  caution,  et  alors  il  est  reconnu  et  arrêté  lui- 
même;  Philinte  est  moins  pressé  de  courir  le  délivrer 
que  de  sauver  une  partie  de  sa  propre  fortune.  Au  dé* 
noûment,  Alceste  est  remis  en  liberté,  l'intendant 
déshonnête  rend  le  billet  et  Alceste  part  laissant  son 
estime  à  Éliante  et  son  mépris  à  Philinte. 

Telle  est  cette  pièce  dont  on  trouvera  l'ana- 
lyse et  deux  appréciations  très -différentes  dans  La 

seau  ajoute  en  note  :  «  Je  ne  doute  pas  que  sur  l'idée  que  je  viens  de 
proposer,  un  homme  de  génie  ne  put  faire  un  nouveau  misanthrope, 
non  moins  vrai,  non  moins  naturel  que  l'Athénien,  égal  en  mérite  à 
celui  de  Molière  et  sans  comparaison  plus  instructif.  » 

1  Fabre,  dans  son  prologue,  a  soin  de  nous  faire  entendre  snr 
quels  modèles  son  Philinte  est  calqué, 

Prene*«TOus  mon  Philinte  «prés  tout  pont  an  jeu. 

Déchirons  sans  pitié  le  voile  frauduleux 
Dont  l'égoïste  adroit  se  pare  et  l'enveloppe. 

Mon  Philinte  est  peint  d'après  nature. 

H  l'ai  vu,  delà  «onf  il  vint  â)a'clte\ 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  91  — 
Harpe1 ,  différence  très  «justifiée  sans  doute  par  les 
événements  et  la  modification  qui  B'était,  sot»  leur 
pression t  opérée  dans  l'esprit  du  critique» 

Le  Philinte  de  Molière*,  écrit  d'après  le  programme 
de  Rousseau ,  n'est  ni  une  étude  de  mœurs  ni  une 
pièce  gaie ,  ni  un  drame  touchant  :  son  Alceste ,  type 
de  perfection  idéale  et  surhumaine ,  est  un  modèle 
accompli  de  générosité  et  de  philanthropie.  Il  se 
fait  le  redresseur  de  tous  les  torts,  le  défenseur  de 
tous  les  opprimés ,  l'ami  de  tous  les  malheureux, 
le  chevalier  de  toutes  les  infortunes.  Cet  homme 
si  plein  d'abnégation,  si  dévoué ,  si  obligeant,  com- 
ment serait-il  l'ennemi  du  genre  humain  ?  Il  dit  quel- 
que part  : 

...  Du  hasard  lui  seul  j'attends  un  honnête  homme 8. 

ce  qui  semble  indiquer  qu'il  doute  complètement 
de  la  vertu  et;  de  l'honnêteté  humaine;  et  pour- 
tant il  oublie  tout  pour  servir  un  véritable  ami; 
ce  misanthrope  c'est  un  véritable  don  Quichotte  de 
désintéressement  et  de  noblesse  de  cœur.  Quand 
on  est  si  prêt  à  faire  abnégation  de  ses  propres  in- 
térêts pour  servir  ceux  d'autrui ,  pourquoi  affecter 
un  dédain  général  des  hommes  ?  Il  y  a  entre  la  con- 
duite de  l'Àlceste  de  Fabre  et  ses  paroles  un  désac- 
cord inexplicable. 

Philinte  n'est  pas  plus  acceptable  :  c'est  un  person- 
nage grossier,  avare,  égoïste,  ignoble,  on  peut  le  dire; 
c'est  une  création  qui  ne  pouvait  sortir  que  de  la  tête 
d'un  disciple  de  Rousseau,  et  n'en  pouvait  sortir  qu'à 
la  veille  d'une  révolution.  Ce  Philinte,  Fabre  l'ano- 
blit en  l'appelant  comte  de  Yalancès  pour  l'avilir  da- 


1  Correspondance  littéraire,  t.  VI,  p.  24,  lett.  cclxxxxx*.  —  Court 
de  litt.y  c.  xi. 

*  OEuvres  mêlées  et  posthumes  de  Fabre  d'Eglantine.  Théât.,  t.  II. 
Paris,  an  xi.  Représenté  le  22  février  1790. 

*  Le  Philinte  de  Molière,  acte  I,  scène  t. 
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vantage  encore.  C'est  un  personnage  aussi  faux  dans 
son  genre  qu'Alceste  dans  le  sien. 

Voyez  Alceste  et  Philinte  en  présence  :  Alceste  fait 
à  Philinte  une  espèce  de  catéchisme  d'humanité ,  de 
charité  et  de  vertu.  On  a  surpris  par  un  faux  la  bonne 
foi  d'un  honnête  homme  ;  que  Philinte  se  serve  de 
son  crédit  auprès  du  ministre  son  parent  pour  faire 
recouvrer  à  cet  infortuné,  dupe  d'un  scélérat,  la  fortune 
qu'on  lui  dérobe;  que  Philinthe  intervienne,  sans 
quoi 

.....  Cet  homme  est  perdu,  ruiné  sans  ressource. 

Philinte  répond  comme  un  misérable  : 
Eh  bien  !  c'est  un  trésor  qui  changera  de  bourse. 

Et  quand  alors  Alceste  indigné  s'écrie  : 

Quelle  horreur  !  • 

Vous  me  faites  frémir, 

Philinte,  fidèle  à  lui-même,  réplique  : 

....  Ah!  frémir,.... 

Tout  est  bien,  et  le  fait  qu'ici  vous  alléguez, 

De  cette  vérité  peut  prouver  Pévidence  : 

L'adresse  avec  succès  a  volé  l'imprudence. 

C'est  un  mal!  eh  bien  soit!  que  le  vol  soit  remis; 

Le  mal  restera  mal  toujours  ;  il  est  commis. 

Que  le  fripon  triomphe,  il  lui  faut  des  complices, 

Des  agents,  des  supports  ;  par  mille  sacrifices, 

De  mille  parts  du  vol  il  sera  dépouillé  ; 

Ce  trésor  coule  et  fuit;  distribué,  pillé, 

Il  se  disperse  ;  enfin,  par  un  reflux  utile, 

La  fortune  d'un  homme  en  enrichit  deux  mille. 

Un  sot  a  tout  perdu;  mais  l'État  ne  perd  rien. 

Ainsi  j'ai  donc  raison  de  dire  :  Tout  est  bien f  ! 

Tel  est  l'égoïste  optimisme  de  Philinte.  Tandis  que 
le  personnage  du  même  nom,  dans  Molière,  agit 
d'après  des  habitudes  de  société  et  par  une  certaine 

4  ht  Philinte  de  Molière,  acte  II,  scène  ix. 
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faiblesse  de  caractère,  celui  de  Fabre  est  un  esprit 
systématique  ;  c'est  un  raisonneur  qui  s'est  pénétré 
d'une  idée  fausse,  et  en  tire  hardiment  les  plus  faus- 
ses conséquences. 

Philinte  maltraite  en  paroles ,  au  moins ,  jusqu'à 
Éliante  \  cette  femme  à  laquelle  il  doit  sa  fortune. 
J'ignore  s'il  y  a  dans  la  nature  d'aussi  méchantes , 
d'aussi  sottes  gens,  mais  s'il  en  existe,  c'est  une 
malheureuse  pensée  de  les  transporter  au  théâtre  et 
de  les  arrachçr  ainsi  à  leur  obscurité.  En  tout  cas, 
c'est  là ,  moins  que  jamais ,  le  moyen  de  faire  du 
théâtre  une  école  de  moralité  comme  le  voulait  Jean- 
Jacques  ;  ce  qui  prouve  encore  une  fois  de  plus  que  le 
maître  a  été  trahi  par  son  disciple. 

Ajoutez  à  cela  un  procureur  fripon  et  un  avocat 
vertueux  et  sensible,  et  vous  aurez  tous  les  person- 
nages importants  de  cette  œuvre,  habilement  nouée 
dans  un  ou*deux  endroits,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
mais  informe,  mais  immorale,  mais  plus  mal  écrite 
que  pas  une  mauvaise  tragédie  de  Voltaire;  car  si  la 
fausse  conception  dramatique  en  est  due  à  J.  Jacques, 
le  style  n'en  appartient  qu'à  Fabre.  Au  moins  le  para- 
doxe et  les  sophismés  du  premier  sont-ils  revêtus 
d'une  autre  forme  :  quand  Rousseau  se  trompe ,  la 
magie  de  son  langage  nous  fait  oublier  les  erreurs  de 
sa  pensée,  tandis  que  Fabre  eût-il  raison,  son  style 
seul  lui  donnerait  tort. 

Geoffroi  *  a  consacré  à  cette  pièce  une  page  sévère. 
Fiévée,  qui  est  plus  indulgent,  pense  comme  nous*  : 
(<  que  la  misanthropie  n'est  pas  représentée  réelle- 
ment dans  l'œuvre  de  Fabre,.»  et  alors  que  représen- 
tera-t-elle?  un  vice,  et  le  plus  odieux  de  tous  :  ce  qui 
n'est  ni  dramatique,  ni  comique. 

.  *  Le  Philinte  de  Molière,  acte  V,  scène  i. 

»  Voy.  l'édit.  cit.,  p.  462. 

4  Ibid.,  p.  163.  Voy.  encore  sur  le  même  sujet  le  jugement  de 
M.  Thiessé,  p.  167,  seq.  —  Marie-Joseph  Chénier,  Tableau  de  la  lit- 
térature au  xvm*  siècle,  chap.  xi. 
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Tournons  maintenant  nos  regards  vers  l'Alle- 
magne, nous  y  trouverons  une  autre  faee  de  la  mi- 
santhropie, la  misanthropie  jointe  à  une  sorte  de  senti- 
mentalité toute  germanique,  imprégnée  de  mélancolie, 
et  souvent  mêlée  à  une  action  intéressante.  Ce  n'est 
pas  là,  non  plus,  comme  dans  Molière,  la  nature 
véritable,  c'est  la  nature  idéalisée,  tandis  que  dans 
Fabre  c'est  la  nature  avilie  et  dénaturée.  La  vérité 
n'est  peut-être  pas  plus  dans  l'un  que  dans  l'autre, 
mais  au  moins  dans  la  littérature  allemande  de  la  fin 
du  xvnie  siècle ,  il  y  a  un  certain  charme  de  poésie  et 
de  profondeur  ;  dans  Fabre,  il  n'y  a  qu'une  concep- 
tion sans  vérité  et  surtout  sans  noblesse. 


CHAPITRE  X. 


BB  LA  MISANTHROPIE  SENTIMENTALE  EN  ALLEMAGNE. 

Le  Misanthrope  de  Schiller.  —  Misanthropie  et  Repentir 
ck  Kotzebûe. 


Le  xviii6  siècle  marque  en  France  une  nouvelle 
phase  du  génie  philosophique  et  littéraire  :  en  Alle- 
magne il  marque  une  véritable  renaissance. 

Parmi  les  hommes  qui  se  placèrent  à  la  tête  de  ce 
mouvement,  il  en  est  deux  qui  se  sont  occupés  d'une 
manière  directe  et  formelle  du  caractère  du  misan- 
thrope :  Schiller  et  Kotzebûe. 

Il  y  a  dans  les  œuvres  du  premier  un  fragment  de 
tragédie  ou  de  drame,  assez  peu  connu  du  reste,  inti- 
tulé le  Misanthrope*.  Il  respire  cette  espèce  de  rai- 

*  Der  Mensckenfeméy  œuvres  comptâtes  de  Schiller*  t.  H.  Stuttgart 
nnd  Tùbiugen,  1838. 
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santhropie  qui  semble  particulière  aux  nations  d'ori- 
gine germanique ,  et  qui  transportée  la  nature,  aux 
objets  inanimés,  une  partie ,  la  plus  grande  partie  de 
l'intérêt  qu'on  porte ,  dans  d'autres  pays ,  à  l'huma- 
nité :  on  croit  trouver  le  repos  et  le  bonheur  au  mi- 
lieu des  arbres  et  des  champs  :  là  on  oublie  les  injus- 
tices et  les  fautes  des  hommes,  on  oublie  même  ses 
f>ropres  fautes.  C'est  ce  sentiment  qui  domine  dans 
'œuvre  de  Schiller,  mais  qui,  malheureusement,  s'y 
traduit  souvent  par  une  affectation  fâcheuse  de  lan- 
gage et  dépressions.  Nous  sommes  bien  loin ,  on  le 
voit,  du  gentilhomme  frondeur  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  Nous  sommes  moins  éloignes  du  Timon 
de  Lucien  et -de  Shakspeare,  car  le  misanthrope  que 
nous  allons  entendre  a  été,  lui  aussi,  trompé  par  ses 
amis;  seulement  sa  douleur  se  manifeste  tout  autre- 
ment, d'une  manière  calme,  silencieuse,  mélanco- 
lique, uniforme  même.  Cela  suffit  à  faire  sentir  que  la 
misanthropie,  telle  que  Schiller  l'a  exprimée  ici, 
n'est  pas  ce  sentiment  profond,  général,  universel  que 
nous  avons  essayé  de  caractériser,  mais  qu'elle  est 
pour  lui  simplement  le  refuge  de  quelques  âmes 
d'élite,  qui  exhalent  leurs  plaintes  sur  un  ton  parfois 
déclamatoire  et  sentimental. 

Le  Misanthrope  de  Schiller  renferme  deux  person- 
nages principaux ,  Hutten  et  sa  fille  Angélique ,  et 
deux  personnages  secondaires,  l'amant  Rosenberg  et 
la  tante  Wilhelmine. 

Dans  la  première  scène ,  un  jardinier  sentimental 
et  tendre  comme  tous  les  héros  de  la  pièce,  ne  de- 
mande, pour  prix  de  ses  longs  services,  qu'une  visite 
de  son  maître  à  ses  fleurs. 

Surviennent  Angélique  et  Rosenberg  son  amant. 
Ils  s'entretiennent  de  leur  amour  et  de  la  misanthro- 
pie de  Hutten.  Rien  n'a  pu  vaincre  cette  passion  du 
père  d'Angélique.  Rosenberg  espère  y  réussir.  Mais 
il  diminue  l'intérêt,  qui  peut  s'attacher  à  cette  misan- 
thropie, en  nous  la  montrant  comme  le  résultat  d'un 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  96  — 

calcul  d'amour-propre,  comme  le  fruit  d'une  vanité 
blessée,  comme  un  moyen  d'attirer  sur  soi  l'attention. 

Le  misanthrope  ne  paraît  qu'à  la  cinquième  scène,  et 
alors  seulement  la  pièce  offre  quelque  léger  intérêt 
dramatique  :  dans  son  entrevue  avec  son  intendant 
Àbel,  il  se  montre  d'abord  tendre,  bon,  humain, 
mais  un  peu  à  la  façon  des  petits  gentilshommes  alle- 
mands ,  c'est-à-dire  avec  une  sorte  d'afféterie  et  de 
sensiblerie. 

Mais  ces  moments  de  bonne  humeur  disparaissent 
bientôt.  On  entend  dans  le  lointain  la  musique  précé- 
dant les  vassaux  qui  viennent  présenter  leurs  hom- 
mages au  maître;  Hutten,  plus  sombre  que  jamais, 
fait  rejaillir  jusqu'à  Dieu  son  ressentiment  impie;  car 
c'est  un  trait  catactéristique  à  noter  ;  tandis  que  la 
misanthropie  d'Alceste  laissait  Dieu  complètement  en 
dehors  de  ses  sombres  récriminations,  le  misanthrope 
de  la  fin  du  xvme  siècle ,  élève  de  la  philosophie ,  et 
dévoré  par  le  doute,  maudit  jusqu'à  Dieu.  Hutten  le 
^  misanthrope  est  atteint  du  même  mal  que  Manfred  le 
mélancolique;  Schiller  en  est  atteint  comme  Byron, 
et  la  misanthropie  de  Hutten  ressemble  ainsi,  par  ce 
côté,  et  pour  des  causes  analogues,  à  celle  du  Timon 
de  Lucien ,  qui  semble  avoir  vécu  au  xvine  siècle  de 
l'antiquité,  si  j'ose  ainsi  parler. 

Dans  sa  misanthropie  audacieuse  et  sceptique, 
Hutten  s'attaque  à  la  Providence ,  et  son  impiété  est 
parfois  éloquente;  il  n'a  de  verve  que  quand  il  a  des 
accès  d'athéisme ,  et  ce  sont  là  les  rares  moments 
où  il  captive  notre  intérêt  :  «  Dieu,  dit  Àbel  en  par- 
lant des  vassaux  qui  sortent  de  l'église,  a  daigné  les 
écouter.  —  Il  écoute  aussi,  réplique  Hutten  avec  une 
amère  ironie ,  les  aboiements  du  chien  et  les  parjures 
dans  la  bouche  de  l'hypocrite ,  et  lui  seul  sait  pour- 
quoi il  les  a  créés  l'un  et  l'autre1.  » 

Aux  compliments  affectueux  de  ses  vassaux ,  il  ré~ 

1  Lb  Misanthrope,  scène  vi. 
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pond  brutalement  par  de  l'argent  jeté  dédaigneuse- 
ment, en  ajoutant  :  «  Tu  le  vois  bien,  ces  bonnes 
gens  attendent  leur  salaire.  »  Puis  il  leur  rappelle 
ses  bienfaits,  les  rabaissant  et  les  relevant  en  même 
temps,  et  les  vassaux  le  remercient  d'avoir  fait 
d'eux  des  hommes. 

Mais  il  ne  veut  pas  leur  accorder  ce  qu'il  se  reproehe 
d'avoir  follement  dissipé ,  son  amour,  qu'il  célèbre 
dans  une  sorte  d'hymne  semi-mystique  et  semi-mé- 
lancolique \ 

Lorsque  ses  vassaux  se  sont  retirés,  Hutten  se  livre 
à  un  long  monologue  vague  et  d'une  philosophie 
panthéiste,  il  outrage  la  Providence  et  adore  la  na- 
ture \  Ce  monologue  caractérise  bien  la  misanthropie 
allemande  qui  se  console  par  l'adoration  et  l'admira- 
tion de  la  nature  des  infirmités  humaines  et  qui  va 
jusqu'au  panthéisme  le  moins  déguisé.  «  Paisibles 
végétaux,  je  trouve  dans  vos  silencieux  prodiges  le 
pouvoir  de  la  Divinité....  A  l'aspect  de  l'homme,  la 
Divinité  finit  pour  moi 8.  » 

Sa  fille  l'interrompt  au  milieu  de  ses  rêveries,  et 
un  moment  il  se  souvient  qu'il  est  père,  et  par  là 
même  qu'il  est  homme  :  on  croirait  qu'il  va  s'adoucir, 
mais  bientôt  revenant  à  ses  idées  habituelles,  il  en- 
gage avec  amertume  sa  fille  à,  rentrer  dans  ce  monde 
pour  lequel  il  l'a  préparée,  l'entretient  de  ses  grâces  et 
de  sa  beauté,  et  ne  demande  à  Angélique  en  retour 
des  bienfaits  dont  il  l'a  comblée,  qu'une  seule  faveur  : 
«  Angélique,  tu  as  toutes  les  qualités  qui  peuvent  faire 
le  bonheur  d'un  homme  (il  s'arrête  «t  fixe  sur  elle  un 
regard  d'observation),...  ne  fais  jamais  le  bonheur 
d'un  homme4.  » 

Puis,  semblant  se  recueillir  avec  une  triste  et  mé- 
lancolique solennité,  il  demande  à  sa  fille  de  ne  pa- 

1  Le  Misanthrope,  scène  yi. 
1  Ibid.,  tcene  vn. 
1  Ibid. 
4  Ibid.,  i 


Digitized  by  LfOOQ  IC  ._ 


—  98  — 

raître  parmi  les  hommes  que  pour  mériter  et  dédai- 
gner leur  admiration. 

C'est  là  un  trait  neuf,  une  vengeance  nouvelle 
qu'il  veut  tirer  des  hommes  et  que  Timon  ni  Alceste 
n'auraient  pu  rêver.  Mais  il  y  a  dans  ce  fragment  un 
abus  de  philosophie  et  de  naturalisme  qui  nuit  au 
sentiment.  Hutten  est  plutôt  atteint  de  mélancolie 
que  de  misanthropie  réelle»  Les  vices  et  la  corruption 
des  hommes  excitent  moins  son  humeur  que  sa  tris- 
tesse. Il  n'y  a  en  lui  rien  de  violent,  rien  <Tagressif, 
contre  les  éternels  travers  de  l'humanité.  C'est  moins 
par  force  que  par  faiblesse  de  caractère  qu'il  est  l'en* 
nemi  des  hommes.  Hutten  est  moins  de  l'école  de  Ti- 
mon que  de  celle  de  Werther,  de  René. 

Mais  ces  héros  du  roman  moderne  ont  sur  lui  cet 
avantage  que  leur  mélancolie  se  mêle  à  une  action 
intéressante  qui  l'anime  et  la  vivifie.  Ce  qui  manque 
à  l'œuvre  de  Schiller,  qui  est  froide  et  monotone, 
nous  allons  le  trouver  à  un  haut  degré  dans  celle  de 
Rotzebûe. 

§  2. 

Le  drame  de  Kotzebûe,  Misanthropie  et  Repentir  ' 
jouit  d'une  réputation  méritée*. 

Le  misanthrope  de  Rotzebûe,  l'inconnu  Meinau, 
est  un  homme  qui  a  été  maltraité  par  ses  supérieurs, 

1  Menschmkcus  und  faue,  représentée  pour  la  première  fois  à  Ber- 
lin, 1787. 

9  Cette  réputation  s'était  si  rapidement  faite,  que  dès  Pan  vn,  il 
était  traduit  par  Mme  Bursay,  et  arrangé  la  même  année  pour  la  scène 
française  par  Mm«  Julie  Mole.  Mm°  Mole  a  supprimé  dans  sa  pièce 
ce  qu'elle  appelle  avec  raison  des  inconvenances  et  des  immora- 
lités, (Voy.  sa  préface.  Paris,  an  vu.)  Elle  a  refait  le  caractère  d'Eula- 
lie  ;  d'une  coquette  capricieuse  elle  a  fait  la  victime  de  l'inexpérience 
et  de  la  séduction.  Elle  a  supprimé  aussi  des  scènes  de  mcsurs  tant 
allemandes  et  d'autres  trop  grossières  ;  elle  a  retranché  le  caractère 
d'une  soubrette  au  langage  ennuyeusement  grivois  ;  mais  en  général 
elle  a  conservé  l'esprit  et  la  couleur  de  l'original. 
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trompé  par  ses  amis  et  trahi  par  sa  femme.  C'est  l'a- 
mertume de  ces  trahisons  qui  déborde  en  lui. 

On  le  voit,  cette  misanthropie  est  fondée  tout 
entière  sur  des  chagrins  personnels1;  il  ne  croit  plus  ni 
à  la  sincérité  du  pauvre,  ni  à  la  bienfaisance  du  riche, 
ni  à  l'honnêteté  des  femmes,  ni  à  l'espérance  *;  il  va 
comme  le  Timon  de  Shakspeare  %  jusqu'à  outrager 
par  des  soupçons  la  fidélité  courageuse  de  son  serviteur 
qui  intercède  auprès  de  son  maître  pour  un  vieillard 
pauvre  et  malheureux. 

MEINAU. 

«  Tais-toi  !  je  n'ai  rien  à  lui  donner.  Tu  prends  bien 
chaudement  son  parti  !  Voudrais-tu  par  hasard  par* 
tageravec  lui?... 

FRATTTZ. 

«Mon  pauvre  maître,  il  faut  que  vous  ayez  été 


cbappa,  ma  patrie  m'avait  fait  signe,  j'y  courus....  à  quelles  douces  il* 
huions  ne  me  laissai-je  pas  aller,  sur  la  vie  que  j'allais  mener,  le  bien 

que  j'allais  y  faire  I 

•  .  .  Oh  que  celui  qui  aime  son  repos  ne  se  mêle  jamais  des  fo- 
lies des  hommes  !  Je  fus  persécuté,  haï,  on  me  fit  passer  pour  un 

homme  dangereux 

le  me  tus,  je  me  repliai  sur  moi-même 

et  me  retirai  à  Casse! ,  que  je  choisis  pour  séjour.  Tout  alla  très-bien. 
Enfin  j'y  trouvai  une  femme,  une  créature  qui  était  l'innocence  même. 
Oh  comme  je  l'aimais  !  j'étais  heureux  alors  j  elle  me  rendit  père  d'un 
fils  et  d'une  fille.  La  nature  les  doua  l'un  et  l'autre  de  la  beauté  de 
leur  mère.  Comme  j'aimais  ma  femme  et  mes  enfants  !  Oui,  je  connus 
alors  le  vrai  bonheur.. .  (//  essuie  une  forme.) .  Encore  une  larme  1  je  ne 

me  flattais  plus  d'en  répandre .     .     9 

Mon  histoire  touche  à  sa  fin,  un  de  mes  prétendus  amis  me  vola  la 
moitié  de  ma  fortune.  Je  dévorai  ma  peine,  il  en  restait  assez  a  un 
coeur  content  comme  le  mien  l'était  alors.  Il  s'en  présente  un  autre, 
un  hypocrite  qui  m'avait  enlacé  dans  ses  filets,  je  Pavais  aidé  de  mon 
argent  et  élevé  aux  honneurs  par  mon  crédit.  Pendant  qu'un  procès 
importun  m'avait  appefé  en  Sonabe,  je  lui  confiai  tout  ce  crae  je  pos- 
sédais, ma  femme  et  mes  enfants.  Je  gagnai  mon  procès  et  je  m'envo- 
lai chez  moi  sur  les  ailes  de  l'amour.  Je  trouvai  ma  maison  vide,  ma 
femme  avait  été  séduite  et  elle  avait  disparu.  En  est-ce  assez  pour 
motiver  ma  misanthropie?  s  Mentckenhass uni  Beûe,  acte  IV,  scène  n. 

*  Ibid.,  acte  I,  scène  n. 

*  Timon  <£  Athènes,  acte  V,  scène  i. 
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cruellement  joué  par  les  hommes,  pour  qu'ils  soient 
parvenus  à  vous  inspirer  cette  terrible  misanthropie, 
à  faire  naître  dans  votre  cœur  ce  doute  affreux  de 
toute  vertu  et  de  toute  droiture  '.  » 

C'est  à  peu  près  la  situation  et  le  langage  de  Fla- 
vius dans  la  pièce  anglaise. 

Mais  ce  qui  distingue  profondément  Meinau  des 
autres  misanthropes,  c'est  que  tout  en  affectant  de  ne 
plus  croire  à  la  vérité  d'aucun  sentiment,  tout  en 
montrant  pour  les  hommes  un  souverain  mépris,  un 
invincible  dégoût,  il  fait  mystérieusement  le  bien,  il 
donne  de  l'or  à  un  pauvre  pour  racheter  son  fils1,  il 
sauve  la  vie  à  un  inconnu3,  il  se  dérobe  aux  remercî- 
ments  que  lui  vaut  son  dévouement  :  op  voit  que  ce 
misanthrope  est  au  fond  un  philanthrope  qui  rend 
aux  hommes  en  bonté,  en  héroïsme  le  mal  qu'il  en  a 
reçu. 

La  misanthropie  chez  lui  n'est  pas  une  maladie  de 
l'âme,  mais  un  caprice  de  l'esprit  ;  non  pas  un  senti- 
ment philosophique  et  douloureux  des  imperfections 
générales  de  l'humanité  et  des  misères  du  siècle  où 
Ton  vit,  mais  un  moment  d'humeur  et  de  ressentiment 
où  les  malheurs  essuyés  et  l'amour-propre  déçu  entrent 
pour  une  part  égale.  En  veut-on  une  preuve  ?  Meinau 
qui  depuis  son  malheur  parcourt  le  monde,  empor- 
tant partout  avec  lui  le  chagrin  qui  le  consume,  arrive 
dans  ses  courses  vagabondes  en  un  lieu  retiré,  au 
milieu  d'une  famille  où  vit  cachée  et  repentante  la 
femme  qui  l'a  trahi.  Meinau  pendant  longtemps  ne 
croit  pas  au  repentir  d'Eulalie;  mais  lorsque  enfin  les 
preuves  de  ce  repentir  viennent  ébranler  sa  convic- 
tion, quel  argument  invoque-t-il  contre  une  réconci- 
liation? 

«  Quand  je  croirai  tout  cela,  et  j'aime  à  le  croire, 
dit-il  à  son  ami  qui  cherche  à  le  ramener,  elle   ne 


1  Menschenhass  und  Reue,  acte  I,  scène  v. 
*  Ibid.,  acte  I,  scène  tx. 


»  iùid.t  acte  l,  scène  tx, 
*  Ibid.,  acte  II,  scène  x 
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pourra  plus  jamais  redevenir  ma  femme.  Ah!  oui,  la 
bonne  fortune  que  cela  serait  pour  toutes  ces  dames 
qui  mettent  des  mouches,  et  pour  tous  ces  fades  cour- 
tisans ,  si  je  remettais  le  pied  parmi  eux  avec  mon 
aventurière  au  bras1.  Comme  ils  ricaneraient,  comme 
ils  chuchoteraient,  comme  ils  me  montreraient  au 
doigt;  ce  serait  une  comédie  à  se  donner  à  tous  les 
diables'!  » 

Est-ce  là  un  misanthrope  ?  est-ce  un  misanthrope 
que  celui  qui  quelques  lignes  plus  bas  revient  encore  sur 
les  loi  s  infaillibles  de  F  honneur 8  ?  Quel  souci,  Timon, 
Alceste  et  Rousseau  eussent-ils  eu  de  cette  espèce 
d'honneur  factice  et  de  convention,  qui  est  précisé- 
ment la  loi  souveraine  de  ce  monde  qu'ils  abhorrent  ? 

Avec  de  pareilles  dispositions  dans  Famé,  on  ne 
peut  rester  toute  sa  vie  ni  même  longtemps  misan- 
thrope. Aussi  n'est-on  pas  étonné  de  le  voir  céder 
bientôt  au  repentir  si  sincère  de  cette  femme,  qui  a 
réparé  sa  faute  par  une  vie  de  dévouement  et  de 
bonnes  actions.  La  cause  principale  de  sa  misan- 
thropie a  disparu ,  son  humeur  n'a  plus  de  raison 
d'être;  il  abjure  toute  pensée  de  haine  et  de  ressenti- 
ment. Cette  scène,  comme  presque  toutes  les  autres, 
est  dramatique  et  ne  manque  pas  d'intérêt. 

EULALIE. 

«  Je  ne  suis  pas  venue  pour  implorer  ma  grâce,  je 
n'ai  pas  conçu  la  plus  légère  espérance  de  pardon.     • 

Mais  tout  ce  que  j'ose  espérer,  c'est  d'entendre  de  votre 
bouche  que  vous  ne  maudirez  pas  ma  mémoire. 
meiitau,  attendri. 
«  Non,  Eulalie,  jer  ne  te  maudis  pas,  ton  amour  m'a 
rendu  trop  heureux  dans  les  beaux  jours  de  ma  vie.... 
Non,  jamais  je  ne  te  maudirai. 

*  Le  mot  allemand,  bien  plus  énergique,  est  intraduisible.  Mit 
meinem  verlaufemn  JVeibe  am  Arme. 

*  Menschenhass  und  Reue,  acte  V,  scène  vu. 

*  Ibid.y  acte  V,  scène  vni. 
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EULALIB. 

«Dans  la  conviction  intime  que  je  suis  indigne  de 
votre  nom,  depuis  trois  ans,  j'en  porte  un  inconnu; 
mais  ce  n'est  point  assez,  vous  allez  recevoir  de  moi 
un  acte  de  divorcé  qui  vous  autorise  à  prendre  une 
épouse  plus  digne  de  vous.  ...«-.. 
Prenez  cet  acte,  il  renferme  l'aveu  de  mon  crime. 
meinau  le  prend  et  le  déchire. 

«  Qu'il  soit  à  jamais  anéanti.  Non,  Eulalie,  toi  seule 
as  régné  dans  mon  cœur,  et  je  ne  rougis  point  de 
l'avouer,  toi  seule  y  régneras  toujours  \  » 

Il  y  a  dans  le  contraste  de  cette  misanthropie  et  de 
ce  repentir  quelque  chose  de  touchant  ;  de  plus,  on 
respire  dans  la  pièce  je  ne  sais  quel  air  de  bonhomie, 
de  bienveillance,  de  dignité  sans  faste,  de  tendresse 
maternelle  et  de  dévouement  domestique  qui  fait  du 
bien  à  l'âme.  Les  mœurs  de  ménage  allemand  sont  là 
retracées  dans  tout  leur  charme  et  dans  toute  leur 
simplicité,  et  le  seul  tort  de  l'auteur  est  d'avoir  quel- 
quefois exagéré  cette  simplicité,  mais  c'est  là  un  fond 
intéressant  à  une  action  intéressante  et  touchante; 
c'est  un  drame  fait  pour  réussir  au  théâtre,  mais  il 
n'y  a  pas  là  la  véritable  misanthropie,  celle  qui  exclut 
la  bienfaisance  et  l'amour. 


CHAPITRE  XL 


CONCLUSION. 


Nous  avons  examiné  les  différentes  expressions  que 
la  littérature  et  principalement  l'art  dramatique  ont 
données  au  caractère  du  misanthrope,  depuis  Lucien 
jusqu'à  la  fin  du  xvme  siècle. 


Mtnschenhass  und  Reue,  acte  V,  scène  ne. 
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Le  Timon  de  Lucien,  nous  l'avons  dit,  est  moins 
une  étude  profonde  de  la  misanthropie  qu'une  occa- 
sion ,  un  prétexte  pour  le  scepticisme  de  son  auteur. 
En  raison  même  du  temps  où  il  vécut  et  de  la  nature 
de  son  esprit,  Lucien  n'a  saisi  de  la  misanthropie  que 
le  côté  purement  extérieur.  Son  Timon  ne  hait  les 
hommes  que  parce  qu'il  en  a  été  personnellement  vic- 
time, ou  plutôt  parce  qu'il  est  victime  de  ses  propres 
fautes.  Ce  sujet ,  qui,  prête  à  la  raillerie ,  convenait  à 
l'esprit  caustique  de  Lucien.  Il  a  dépeint  la  misanthro- 
pie comme  il  aurait  dépeint  tout  autre  sentiment.  Il 
s'est  moqué  de  l'ingratitude  des  hommes  comme  il 
s'est  moqué  des  dieux.  En  riant  de  l'Olympe ,  il  n'a- 
vait point  d'autre  culte  dans  le  cœur.  En  attaquant  le 
vice,  il  ne  croyait  pas  à  la  vertu.  Il  ne  comprenait  rien 
ou  presque  rien  au  sentiment  des  misères  éternelles  de 
l'homme ,  sentiment  qui  se  trouve  au  fond  de  toute 
âme  élevée.  Lucien  n'avait  point  l'âme  élevée.  Son  re- 
gard avait  étudié  curieusement  les  folies  humaines  , 
mais  ne  s'était  jamais  porté  vers  un  type  de  vertu 
idéale  et  immortelle. 

Libanius ,  à  son  insu  peut-être ,  se  rapproche  da- 
vantage de  cet  idéal.  N'eût-il  rien  fait  qu'introduire 
l'amour  dans  la  vie  du  misanthrope  comme  une  des 
causes  qui  agissent  le  plus  puissamment  sur  son  carac- 
tère, le  rang  que  nous  lui  assignons  serait  justifié.  A 
la  place  d'une  passion  immorale  et  monstrueuse,  met- 
tez une  passion  honnête  et  naturelle  et  vous  avez 
douze  siècles  avant  Molière,  un  pressentiment  d' Alceste 
et  de  Célimène. 

Shakspeare,  sans  s'attacher  il  est  vrai  à  cette?tradi- 
tion  de  l'amour,  a  fait  de  la  légende  répandue  en  Grèce 
sur  Timon,  et  seulement  amplifiée  par  Lucien,  une 
véritable  étude  morale  du  cœur  humain.  A  une  mi- 
santhropie d'emprunt  et  de  circonstance,  il  oppose  la 
véritable  ;  en  face  de  Timon  il  place  Apémantus.  Son 
Timon  d'Athènes,  une  des  moins  connues  et  des  moins 
populaires  pièces  du  maître ,  est  un  tableau  saisissant 
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de  la  vie>  une  étude  admirablement  intéressante  d'un 
sentiment  peu  dramatique  par  lui-même. 

Au  xvii6  siècle ,  Molière  élève  le  caractère  du  mi- 
santhrope au  plus  haut  point  où  l'art  puisse  at- 
teindre. 

Après  lui ,  cette  grande  physionomie  s'altère  et  dé- 
génère entre  les  mains  des  écrivains  du  xvin*  siècle. 
Les  uns,  comme  Marmontel  et  Demoustier,  font  d'Al- 
ceste  un  homme  sensible  et  doucereux;  les  autres, 
comme  Schiller  et  Kotzebûe,  font  du  misanthrope  un 
homme  capricieux,  mélancolique,  sentimental;  d'au- 
tres enfin,  comme  Delisle,  comme  Rousseau,  font  du 
misanthrope  moins  l'ennemi  des  hommes  que  l'ennemi 
des  institutions  et  de  la  société  en  général ,  telle  que 
les  siècles  et  l'expérience  l'ont  constituée;  ils  recher- 
chent les  allusions  aux  événements  du  jour,  et  les 
applaudissements  qu'excitent  d'ordinaire  de  pareilles 
allusions.  Ils  font  le  procès  aux  mœurs  et  aux  insti- 
tutions contemporaines  ;  pour  des  vices  passagers  et 
particuliers,  fruit  d'une  éducation  politique  incom- 
plète et  d'une  moralité  générale  insuffisante,  ils  se 
croient  en  droit  d'attaquer  la  constitution  de  la  so- 
ciété. A  cause  de  l'abus,  ils  proscrivent  l'usage,  et  les 
fautes  d'un  individu  ou  de  quelques  individus,  leur  pa- 
raissent celles  de  la  société  entière. 

Il  n'y  a  là  rien  de  profond ,  d'universel  :  ce  n'est 
>as  là  la  misanthropie  véritable,  celle  que  nous  appel- 
ons morale,  philosophique,  celle  dont  Molière  avait 
e  secret.  Celle-là  ne  s'attache  qu'à  des  travers  réels  et 
généraux,  qu'aux  maladies  incurables  de  l'espèce  hu- 
maine ;  elle  s'y  attache,  non  pour  les  flétrir  avec  joie 
et  orgueil,  mais  pour  les  signaler,  les  guérir,  ou  au 
moins  pour  essayer  de  les  guérir.  C'est  là  la  misan- 
thropie qui  est,  dans  une  certaine  mesure,  commune, 
non-seulement  aux  grandes  âmes ,  mais  à  toutes  les 
âmes  élevées  et  intelligentes;  cette  misanthropie -là 
est ,  on  peut  le  dire ,  la  conséquence   inévitable  du 
spectacle  de  notre  nature  imparfaite,  elle  n'est  pas 
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le  ori  du  désespoir,  mais  celui  de  la  douleur;  elle  ne 
s'attache  pas  à  des  institutions  et  à  des  formes  de  gou- 
vernement périssables,  à  des  exemples  individuels,  qui 
ne  prouvent  rien,  elle  s'attache  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intime  dans  l'homme,  à  ses  penchants,  à  ses  inclina- 
tions, à  ses  passions,  à  ses  erreurs  morales,  elle  se 
fonde  sur  des  malheurs,  sur  des  trahisons  éprouvées, 
sur  la  vue  des  ridicules  ou  des  vices  ;  elle  les  met  en 
lumière  et  elle  a  au  moins  la  gloire  de  les  signaler 
aux  regards  de  ceux  même  qui  en  présentent  le  spec- 
tacle et  qui  en  sont  les  victimes. 

C'est  cette  misanthropie  qui,  ressentie  et  représen- 
tée sur  le  théâtre  par  un  homme  de  génie,  produit  des 
chefs-d'œuvre ,  l'autre  ne  produit  que  des  œuvres  de 
circonstance  :  celle-ci  est  mesquine  et  fugitive,  celle-là 
est  éternelle  comme  l'humanité  même. 

Nous  souhaitons  que  ce  travail,  que  cette  étude  des 
diverses  phases  et  des  différentes  manifestations  du 
caractère  du  misanthrope  fournisse  à  nos  lecteurs  cette 
double  leçon  :  au  point  de  vue  de  la  morale,  que  la 
misanthropie  sans  affectation  est  en  elle-même  un 
sentiment  excusable  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les 
âmes  élevées  et  qui  est  un  naturel  préservatif  contre  les 
fautes  ;  au  point  de  vue  de  l'art,  que  le  plus  sûr 
moyen  d'arriver  à  une  haute,  à  une  durable  expres- 
sion du  sentiment  misanthropique,  c'est  de  le  puiser 
à  cette  source  intarissable  des  travers  et  des  vices 
et  non  d'en  chercher  les  objets  dans  des  caprices 
de  l'esprit,  ou  dans  des  coutumes  et  des  habitudes 
mobiles  et  éphémères  dont  la  décadence  entraîne  d'or- 
dinaire celle  de  l'œuvre  qui  s'est  attachée  à  les  repro- 
duire. 


FIN. 
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Vu  et  là,  "  " 

À  Paris,  en  Sorbonne,  le  20  décembre  1830, 

Par  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
.  J.  Vict.  LE  CLERC. 
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ESSAI 


SUR 


LA  FATALITÉ 


DANS 


LE  THEATRE  GREC 


Parmi  les  caractères  distinctifs  que  la  critique  moderne 
a  coutume  d'assigner  à  la  tragédie  grecque ,  celui  que 
nous  voyons  placer  presque  toujours  au  premier  rang , 
c'est  l'intervention  du  destin  dans  Faction ,  et  l'impor- 
tance capitale  du  rôle  que  lui  auraient  attribué  les  poètes. 
Cette  sombre  divinité  règne ,  dit-on ,  en  souveraine  sur 
le  théâtre  d'Athènes  ;  c'est  elle  qui  fixe  Tordre  des  évé- 
nements et  qui  détermine  les  catastrophes,  tantôt  direc- 
tement ,  tantôt  par  l'intermédiaire  des  passions  humaines. 
Toujours  sur  la  scène ,  quoique  invisible ,  elle  entraîne 


Digitized  by  VjOOQlC 


_  4  — 

vers  une  fin  marquée  d'avance,  et  d'où  rien  né  saurait 
la  détourner ,  les  hommes  et  les  choses.  En  vain  de  fiers 
personnages  tentent  quelquefois  de  lui  résister  ;  sa  main 
toute-puissante  abaisse  les  têtes  les  plus  superbes,  dompte 
les  volontés  les  plus  rebelles ,  et  ne  laisse  aux  courages 
obstinés  que  le  stérile  honneur  de  tomber  avec  grâce  sous 
ses  coups.  Toutefois ,  ajoute-t-on ,  il  est  juste  de  dire 
que  cette  force  mystérieuse  ne  se  fait  pas  également  sentir 
dans  les  œuvres  des  trois  grands  tragiques.  Sophocle  et 
Euripide,  qui  vécurent  dans  les  beaux  temps  de  la 
démocratie  athénienne ,  et  qui  s'adressaient  à  une  géné- 
ration enivrée  de  gloire  et  de  liberté,  furent  naturel- 
lement portés  k  faire  une  plus  large  place  à  la  volonté 
de  l'homme ,  et  à  reconnaître  en  quelque  sorte  son  droit 
d'initiative;  mais  pour  Eschyle,  leur  prédécesseur,  qui 
parut  dans  des  circonstances  différentes  et  écrivit  sous 
d'autres  influences ,  on  peut  affirmer  sans  réserve  que  le 
principal  personnage  de  son  drame  est  toujours  la  fatalité. 
Cette  opinion ,  bien  que  professée  par  les  critiques 
les  plus  autorisés,  nous  fut  suspecte  de  tout  temps.  Il 
nous  répugnait  d'admettre  que  les  plus  beaux  génies  d'une 
nation  aussi  hardie,  aussi  entreprenante,  et  qui  fit 
preuve  d'une  personnalité  aussi  indomptable ,  non-seule- 
ment au  temps  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  mais  à  toutes 
les  époques  de  son  histoire  ,  eussent  été  imbus  des  mêmes 
idées  qui  enchaînaient  les  peuples  de  l'Orient  aux  pieds 
de  leurs  despotes ,  dans  le  silence  et  l'immobilité.  Ayant 
donc  relu  leurs  chefs-d'œuvre  avec  une  nouvelle  attention 
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et  de  ce  point  de  vue  particulier ,  il  nous  a  paru  qu'en 
effet  ce  reproche  de  fatalisme  qu'on  leur  avait  adressé 
ne  reposait  sur  aucun  fondement  solide ,  et  qu'on  pourrait 
arriver,  par  une. sérieuse  analyse  des  textes,  à  montrer 
que  le  théâtre  Grec  n'est  pas  plus  fataliste  que  celui  de 
toute  autre  nation.  Nous  ne  croyons  pas  même  qu'il  fût 
nécessaire  de  faire  une  revue  complète  de  toutes  les  pièces 
de  ce  théâtre  qui  nous  sont  parvenues  ;  peut-être  suffirait-il 
d'approfondir  celles  d'Eschyle,  que  l'on  a  particulièrement 
incriminées ,  pour  le  mettre  lui  et  ses  successeurs  à  l'abri 
de  toute  accusation  de  ce  genre.  Tel  est ,  en  tout  cas ,  le 
but  et  le  plan  de  ce  petit  écrit,  que  nous  donnons ,  du 
reste ,  comme  un  simple  essai ,  et  non  comme  un  travail 
complet  et  définitif. 

Avant  de  nous  engager  dans  l'étude  du  texte  d'Eschyle, 
il  est  indispensable  que  nous  nous  arrêtions  un  instant  à 
déterminer  d'une  manière  bien  précise  l'objet  que  nous 
nous  proposons. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup ,  en  effet ,  que  les  mots  de  destin 
et  de  fatalité,  assez  mal  définis  même  dans  l'usage  ordi- 
naire de  notre  langue,  représentent  pour  tout  le  monde 
les  mêmes  idées  lorsqu'il  est  question  des  croyances  de 
de  l'antiquité.  Quelques-uns,  prenant  au  pied  de  la  lettre 
le  dieu  Destin ,  son  autel  de  fer ,  le  livre  de  ses  décrets  et 
les  passages  des  poètes  où  sa  puissance  est  mise  au-dessus 
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de  celle  de  Jupiter  même ,  entendent  par  fatum  ou  fata- 
lité antique ,  un  ordre  fixe  et  immuable  ,  embrassant  tous 
les  événements  et  laissant  fort  peu  de  place  à  la  liberté 
humaine  et  à  la  justice  divine.  D'autres,  moins  rigoureux 
dans  leurs  interprétations,  restreignent  l'influence  du 
fatum  à  un  petit  nombre  d'événements,  et  avouent  que 
les  peuples  anciens  admettaient  à  côté  de  ce  dieu ,  d'au- 
tres dieux  également  puissants ,  ainsi  que  la  liberté  de 
l'homme  dans  la  plupart  des  actes  de  la  vie.  D'autres 
encore,  et  c'est  peut-être  le  plus  grand  nombre,  pensent 
que  le  dieu  Pestin  ne  fut  jamais,  pour  les  Grecs  et  les 
Latins,  qu'une  vaine  idole  que  l'on  respectait  parce  qu'elle 
entrait  dans  le  système  religieux  de  la  cité,  mais  sans 
croire  sérieusement  à  la  divinité  qu'elle  était  censée  re- 
présenter. Ces  derniers ,  lorsqu'ils  prononcent  le  mot  de 
fatalité  à  propos  des  Grecs  et  des  Latins ,  et  qu'ils  sou- 
tiennent que  la  littérature  de  ces  deux  nations  est 
imprégnée  de  cette  croyance ,  ne  veulent  pas  dire  par  là 
que  leurs  poètes,  leurs  historiens,  leurs  philosophes, 
rapportent  tous  les  événements  à  une  cause  particulière 
et  distincte  de  toutes  les  causes  reconnues  par  la  philo- 
sophie ;  ce  n'est  point  une  substance  spéciale  qu'ils  dési- 
gnent par  ce  nom ,  mais  plutôt  une  manière  d'être ,  un 
attribut  que  revêtiraient,  dans  certaines  circonstances ,  les 
causes  réelles  des  événements ,  c'est-à-dire ,  la  puis-r 
sance  divine,  les  lois  de  la  nature,  les  passions  humai- 
nes. Selon  eux ,  il  y  avait  pour  les  Grecs  et  les  Romains 
des  passions  fatales ,  des  lois  de  la  nature  fatales ,  des 
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influences  divines  fatales;  mais  il  n'y  avait  point,  à  propre- 
ment parier,  de  fatalité,  il  n'y  avait  point  de  dieu  Destin. 

Notre  embarras  serait  grand  ,  nous  l'avouerons ,  s'il 
nous  fallait  absolument  classer  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  catégories  les  critiques  que  nous  nous  proposons  de 
combattre.  Gomme  ils  ont  affirmé ,  à  peu  près  sans 
preuves,  que  le  théâtre  Grec  était  fataliste,  il  nous  serait 
assez  difficile  de  déterminer  dans  quel  sens  ils  l'ont  en- 
tendu. Nous  ne  voudrions  pas  d'ailleurs  nous  exposer, 
soit  à  l'inconvénient  d'atténuer  leur  opinion,  soit  au 
reproche  bien  plus  grave  de  l'avoir  exagérée  dans  l'in- 
térêt de  notre  cause. 

Mais  est-il  bien  nécessaire,  pour  écarter  d'Eschyle  le 
reproche  de  fatalisme ,  de  savoir  au  juste  dans  quelle 
mesure  et  dans  quel  sens  on  l'accuse  d'avoir  professé 
cette  doctrine?  N'est-il  pas  plus  simple  et  plus  sûr  en 
même  temps,  de  chercher  d'abord  d'une  manière  géné- 
rale et  sans  avoir  égard  à  tel  ou  tel  système ,  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  pour  tout  le  monde  dans  la  notion  de  fatalité, 
et  puis ,  de  rapprocher  l'idée  que  nous  nous  en  serons 
formée  par  ce  moyen  ,  du  texte  même  du  poète ,  pour 
examiner  s'il  nous  en  offrira  quelque  trace  ?  Quelle  que 
soit  la  nuance  dans  laquelle  on  ait  pris  le  mot ,  si  les 
caractères  essentiels  de  la  chose  manquent ,  il  sera  évi- 
dent qu'il  y  a  eu  erreur,  et  que  ce  prétendu  fatalisme 
d'Eschyle  n'a  jamais  existé  que  dans  nos  livres. 

Or,  quand  on  néglige  les  tempéraments ,  les  correctifs, 
4es  différences  de  détail  que  chacun  peut  admettre,  et 
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qu'on  envisage  en  elle-même  l'idée  de  la  fatalité ,  on 
voit  d'abord  apparaître  une  série  de  faits  s'engendrant  les 
uns  les  autres ,  selon  un  ordre  que  l'homme  n'a  pas  établi 
et  qu'il  est  impuissant  à  interrompre  ou  à  changer.  Sous 
quelque  modification  qu'on  puisse  concevoir  le  fatalisme, 
dans  quelque  limite  qu'on  veuille  se  renfermer,  cet 
ordre  fixe  et  immuable  parait  entrer  nécessairement  dans 
la  composition  du  système  et  en  former  même  la  base 
indispensable.  Toutefois ,  ce  n'est  paé  là  encore  le  fata- 
lisme proprement  dit  ;  non  que  nous  ne  nous  servions 
déjà  du  mot  et  que  nous  n'appelions  déjà  dans  ce  sens 
les  lois  de  la  nature ,  fatales  ;  et  fatales  aussi ,  selon 
l'expression  de  Bossuet ,  les  révolutions  des  monarchies  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  figure  de  langage.  Nul  n'est 
fataliste,  pour  croire  à  l'inaltérable  constance  des  lois  de 
la  nature,  soit  physique ,  soit  morale;  ni  pour  admettre, 
avec  le  grand  orateur ,  l'existence  d'un  décret  éternel 
.embrassant  tous  les  événements  de  l'histoire.  Aussi 
faut-il  dire  que  la  notion  de  fatalité  est  bien  loin  de  se 
trouver  épuisée ,  quand  on  en  a  tiré  ce  premier  élément. 
En  la  considérant  avec  une  nouvelle  attention ,  on  s'a- 
perçoit qu'elle  n'implique  pas  seulement  l'existence  d'un 
ordre  immuable,  mais  encore  la  condition  expresse  que 
cet  ordre,  quel  qu'il  soit*  fasse  sentir  son  influence  irré- 
sistible dans  les  affaires  humaines,  en  amenant  des 
catastrophes  inévitables  pour  ceux  qui  en  sont  les  victimes, 
et  en  opprimant  la  liberté  de  ceux  qui  y  concourent 
pomme  agents,  Telle  est  la  pensée  de  quiconque  répète 
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le  fameux  c'était  écrit  des  Orientaux;  ainsi  l'entend 
quiconque  allègue  pour  excuser  ses  fautes,  je  ne  sais 
quel  fatal  concours  de  circonstances. 

C'est  ici  que  le  véritable  fatalisme  commence  à  se 
dessiner ,  à  se  constituer,  et  qu'il  se  sépare  nettement 
de  la  croyance  spiritualiste.  Dans  cette  croyance,  en 
effet ,  nous  admettons  bien  que  l'ordre  immuable  de  la 
nature  et  les  phénomènes  qui  en  résultent,  les  passions, 
par  exemple ,  pèsent  d'un  grand  poids  sur  notre  liberté  ; 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elles  l'accablent  jamais 
entièrement ,  du  moins  tant  que  la  raison  demeure.  Nous 
avouons  bien  encore  qu'il  est  des  catastrophes  que  la 
sagesse  humaine  peut  difficilement  prévoir  et  conjurer  ; 
mais ,  pour  la  grande  majorité ,  nous  les  attribuons  uni- 
quement et  sans  hésitation  à  notre  imprudence  ou  à  nos 
fautes.  Enûn ,  nous  croyons  à  un  plan  éternel  selon 
lequel  se  déroulent  les  affaires  humaines;  mais  dans 
notre  pensée  ce  plan  ne  nuit  point  à  la  liberté.  Chacun 
de  nous  tient  dans  ses  mains  sa  propre  destinée  et  con- 
tribue, pour  sa  part,  à  la  destinée  générale  de  l'humanité. 
Ce  n'est  pas  que  notre  raison  puisse  se  rendre  bien  compte 
d'un  pareil  système  ;  ce  n'est  pas  que  nous  comprenions 
clairement  comment  au  sein  de  cet  ordre ,  arrêté  de 
tout  temps ,  l'homme  peut  conserver  une  part  quelconque 
d'initiative  et  d'influence:  néanmoins,  cette  difficulté  de 
les  accorder  ensemble  n'empêche  pas  que  nous  n'affir- 
mions séparément  ces  deux  vérités ,  et  que  nous  ne  les 
tenions  pour  indubitables. 
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Mais  la  notion  de  fatalité  ne  contient-elle  rien  de  plu$ 
que  l'idée  d'un  ordre  immuable  anéantissant  la  liberté 
humaine?  Le  fataliste  qui  prononce  ce  mot  ne  pense^t-il 
pas  encore,  au  moins  confusément ,  à  la  cause  première 
des  événements  dont  il  subit  l'influence?  Est-il  possible 
de  ne  pas  chercher  des  yeux  la  main  qui  tient  la  chaîne 
à  laquelle  on  se  sent  lié  ?  Non  ,  sans  doute  ;  et  nous  ajoute-r 
rons  tout  de  saite  qu'en  remontant  cette  chaîne  mysté- 
rieuse ,  la  pensée  du  fataliste  rencontre  toujours  au  bout 
une  force  aveugle ,  ou  tout  au  moins  capricieuse ,  c'est-à- 
dire,  sans  justice  et  sans  entrailles.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
l'entend  se  plaindre  de  l'inexorable  destinée  qui  se  fait 
un  jeu  cruel  de  le  persécuter.  Ce  dernier  élément ,  qui 
complète,  ce  nous  semble ,  l'idée  la  plus  étendue  et  ei| 
même  temps  la  plus  commune  que  l'on  puisse  se  faire  de 
la  fatalité,  achève  aussi  de  distinguer  d'une  manière 
radicale  le  fatalisme  du  spiritualisme. 

Le  spiritualiste ,  en  effet ,  ne  se  borne  pas  à  maintenir 
la  liberté  de  l'homme  en  face  de  l'ordre  immuable  ;  il 
place  encore  au  sommet  de  toutes  choses  un  être  unique 
doué  d'une  sagesse  infinie,  auteur  de  tout  l'ordre,  de 
tout  le  bien  qui  se  rencontre  dans  l'univers,  et  qui  traite 
les  hommes ,  ses  créatures ,  non-seulement  avec  justice  * 
mais  encore  avec  une  bonté  toute  paternelle.  Pour  le 
fataliste,  la  cause  première  de  l'ordre  qui  l'écrase  et  l'as- 
servit, présente  des  caractères  bien  différents.  Et  d'abord, 
quelle  est  la  nature  de  cette  cause?  Est-ce  une  substance 
spéciale ,  un  être  à  part  comme  notre  Dieu,  unique ,  ou 
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tout  simplement  un  attribut ,  un  mode  d'action  des  forces 
de  la  nature?  Le  plus  souvent  il  l'ignore,  ou  ne  se  le. 
demande  même  pas.  Tout  ce  qu'il  imagine  à  ce  sujet, 
c'est  que  cette  cause  première,  quelle  qu'elle  soit,  ne  tient 
aucun  compte  du  mérite  ou  du  démérite ,  du  vice  ou  de 
la  vertu  ;  qu'elle  abat ,  relève,  favorise,  persécute,  sans 
autre  règle  qu'un  aveugle  caprice ,  antipathique  à  la  race 
humaine,  plutôt  que  sympathique  ou  miséricordieuse.  Et 
comment  pourrait- il  imaginer  autre  chose?  Le  spiritua- 
liste,  qui  croit  à  sa  liberté  et  qui  attribue  au  mauvais  usage 
qu'il  en  fait ,  ses  erreurs  et  ses  fautes  de  tous  les  jours , 
considère  naturellement  les  malheurs  qui  le  frappent 
comme  des  châtiments  mérités,  et  admet  sans  difficulté 
dans  la  cause  suprême ,  la  justice  et  les  autres  qualités 
morales.  Le  fataliste,  au  contraire,  victime  infortunée  ou 
instrument  irresponsable  d'un  ordre  supérieur,  accablé  de 
maux  ou  couvert  de  souillures,  du  fond  de  l'abîme  où  il 
est  plongé  s'il  vient  à  lever  les  yeux  en  haut,  pourra» 
t — il  voir  autre  chose  dans  la  source  première,  quelle 
qu'elle  soit,  de  son  affreuse  destinée ,  que  malignité,  ca+ 
price,  impitoyable  rigueur? 

Telles  sont,  à  notre  avis,  les  idées  particulières  que  l'air 
comprend  communément  sous  la  notion  générale  de 
fatalité.  Le  fatalisme  serait  donc,  d'après  cette  analyse , 
la  croyance  à  un  ordre  fixe  d'événements  aboutissant  à 
des  catastrophes  inévitables  pour  les  victimes  aussi  bien 
que  pour  les  agents ,  et  qui  dérive  d'un  principe  aveugle 
ou  tout  au  moins  sans  moralité.  Nous  ne  voudrions  pas  dire 
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cependantqu'il  ne  fût  possible,  à  la  rigueur,  de  concevoir 
quelque  espèce  de  fatalisme  qui  ne  renfermât  pas  la  tota- 
lité de  ces  éléments;  mais  ce  qui  semble  pouvoir  être 
affirmé  sans  crainte,  c'est  que,  réunis  ou  isolés,  ils  for- 
ment la  base  nécessaire  et  indispensable  de  tout  système 
fataliste.  # 

Abordons  maintenant  le  texte  d'Eschyle.  Si  Ton  admet 
l'exactitude  des  observations  qui  précèdent ,  notre  ques- 
tion principale  se  trouve  ramenée  à  des  termes  bien 
simples. 

Les  puissances  supérieures  qui  figurent  dans  le  théâtre 
d'Eschyle  sont-elles  justes  ,  bonnes ,  miséricordieuses? 

Ses  personnages  agissent-ils  librement,  et  pourraient- 
ils  éviter  les  catastrophes  qui  les  frappent? 

Il  suffirait ,  ce  nous  semble ,  que  nous  pussions  ré- 
soudre affirmativement  ces  trois  points,  pour  avoir  le  droit 
de  conclure  que  le  théâtre  d'Eschyle  est  pur  de  toute 
idée  fataliste.  Et  quant  à  ses  successeurs,  Sophocle  et 
Euripide,  que  la  critique  n'accuse  déjà  qu'à  demi,  il 
ne  nous  serait  pas  bien  difficile  de  leur  faire  partager 
ensuite  le  bénéfice  de  ces  mêmes  conclusions ,  et  de  les 
absoudre  à  la  suite  du  vieux  poète. 


S  H. 

Parmi  les  pièces  d'Eschyle  que  le  temps  a  épargnées, 
il  en  est  trois  :  Agamemnon  ,  les  Choèphores   et  les 
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Eumènides,  qui ,  liées  entre  elles  par  la  suite  des  évé- 
nements, comme  les  actes  d'un  même  drame,  forment 
ce  que  Ton  appelle  une  trilogie.  Les  anciens ,  et  après 
eux  les  modernes ,  les  ont  même  désignées  par  un  nom 
collectif,  VOrestie.  Nous  allons  les  passer  en  revue  les 
premières.  S'il  y  a  quelque  part  du  fatalisme  dans  Eschyle, 
c'est  assurément  là  qu'il  doit  se  rencontrer.  Quel  sujet 
plus  propre  ,  en  effet ,  à  inspirer  une  telle  doctrine ,  que 
cette  série  de  crimes  et  de  catastrophes  qui  ensanglantent 
successivement  le  palais  des  Atrides?  Ajoutons  que,  puis- 
qu'il est  question  du  caractère  essentiel ,  de  l'âme  même 
comme  on  dit ,  du  système  dramatique  du  poète  ,  il  est 
naturel  de  commencer  par  l'œuvre  la  plus  complète  et  la 
plus  achevée  que  nous  ayons  de  lui. 

Le  sujet  d' Agamemnon ,  c'est  l'assassinat  de  ce  prince 
par  Clytemnestre.  Le  superbe  vainqueur  de  Troie  arrive 
monté  sur  un  char,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple; 
il  entre  dans  son  palais  en  marchant  sur  des  tapis  de 
pourpre;  et  là,  dans  le  bain  où  il  se  délassait  de  ses 
nobles  fatigues ,  il  est  massacré  à  coups  de  hache  par  les 
propres  mains  de  sa  femme.  Voilà  certes  le  moment  de 
s'écrier  :  0  fatale  destinée  !  O  fortune  jalouse  du  bonheur 
clés  mortels!...  Est-ce  ainsi  qu'en  use  le  poète?  Dans 
son  opinion ,  Agamemnon  est-il  tombé  victime  d'un 
destin  funeste  ?  Son  trépas  ne  peut-il  s'expliquer  que 
par  un  coup  du  sort?  On  n'a  qu'à  relire  l'exposition  de 
ia  pièce ,  pour  se  convaincre  qu'Eschyle  a  voulu  produire 
une  tout  autre  impression  sur  l'esprit  de  ses  spectateurs. 
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Non ,  ce  n'est  point  l'aveugle  fatalité  qui  a  frappé  ce 
prince  ,  mais  la  justice ,  la  justice  clairvoyante  et  qui 
venge  le  sang  versé.  La  flotte  des  Grecs  ,  réunie  dans 
les  ports  de  l'Aulide ,  est  retenue  par  les  vents  con- 
traires ;  c'est  Diane  qui  leur  suscite  ce  contre-temps* 
La  déesse,  Calchas  l'a  déclaré ,  ne  peut  être  apaisée  que 
par  le  sacrifice  d'Iphigénie.  Le  chef  des  Grecs  gémit  ; 
mais,  dans  son  âme,  le  désir  de  la  gloire  l'emporte  sur 
l'amour  paternel.  Il  a  le  courage  de  devenir  le  bourreau 
de  sa  fille.  Ah  !  ce  forfait  retombera  sur  sa  tête ,  «  car 
au  fond  d'un  palais  une  haine  fermente  terrible ,  sans 
cesse  ravivée;  on  se  souvient  d'une  fille  à  venger  '.  » 
Ainsi  chante  le  premier  chœur.  Mais  le  sang  de  sa 
fille  n'est  pas  le  seul  dont  la  justice  puisse  demander 
compte  à  Agâmemnon.  Qu'est  devenue  cette  florissante 
jeunesse  que  les  Atrides  ont  entraînée  aux  champs 
d'Ilion  ?  La  terre  vaincue  les  a  ensevelis.  Et  les  Argiens  i 
que  la  gloire  d'avoir  renversé  Troie  ne  console  pas -de 
la  perte  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  ,  maudjssenjt 
dans  leur  âme  Hélène ,  Agâmemnon  et  toute  la  race  des 
Atrides  ;  et  le  deuxième  chœur  fait  entendre  ce  chant 
sinistre  :  «  L'indignation  publique  est  un  lourd  fardeau  ; 
les  imprécations  fatales  sont  le  tribut  qu'en  tirent  les 
rois.  Un  pressentiment  m'annonce  quelque  calamité  qui 

1  Ag.y  v.  454,  édition  Didot,  trad.  de  A.  Pierron.  — 
Nous  avons  presque  toujours  suivi  dans  nos  citations  ce 
remarquable  travail. 
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se  trame  dans  l'ombre.  Les  dieux  ont  l'œil  ouvert  sur 
ceux  qui  prodiguent  le  sang.  Il  vient  un  jour  où  les 
noires  Furies  changent  l'existence  de  l'homme  heureux 
aux  dépens  de  la  justice;  il  disparaît,  il  est  effacé  du 
monde  f .  »  Parcourons  encore  ce  terrible  dialogue  entre 
Cassandre  et  le  chœur  au  moment  même  de  l'assassinat , 
et  au  milieu  des  sombres  pressentiments  et  des  terribles 
révélations  qu'échangent  tes  interlocuteurs ,  écoutons 
la  prophétesse  inspirée  rappeler  les  antiques  forfaits  des 
Atrides  :  «  Les  voyez-vous,  ces  enfants,  assis  dans  le  palais 
pareils  aux  fantômes  des  songes?  Ils  sont  là,  tenant  dans 
leurs  mains  leur  chair,  leurs  entrailles ,  leurs  cœurs  , 
mets  épouvantables  dont  un  père  a  goûté  *.  »  A  côté  de 
ces  enfants,  voyez  dans  ce  même  palais  un  autre  groupe 
plus  terrible  encore,  les  Furies.  Elles  ont  bu  du  sang 
humain ,  elles  chantent ,  et  dans  leur  funèbre  concert 
elles  maudissent  celui  qui  souilla  la  couche  de  son  frère  s. 
Et  maintenant,  spectateurs,  comprenons -nous  le 
trépas  d'Agamemnon  ?  Bourreau  de  sa  fille  ïphigénie  ; 
cause  première ,  avec  son  frère  Ménélas,  du  deuil  de  tant 
de  mères  et  d'épouses  ;  descendant  maudit  de  Pélops  et 
d'Atrée ,  est-ce  le  Destin  qui  le  frappe  ou  la  justice  ? 
Sortirons-nous  d'ici  fatalistes  ou  pleins  de  respect  pour 
les  saintes  lois  de  la  morale  ?  Tremblerons-nous  devant 
l'aveugle  fortune  ou  nous  inclinerons-nous,  saisis  d'une 
terreur  salutaire,  devant  la  majesté  des  dieux  ?  Ce  ne  sera 

1  Ag.y  v.  456.  —  «  Ag. ,  v.  t220.  —  8  Ag.,  v.  H86. 
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pas  en  tout  cas  la  faute  du  poète  qui ,  avant  d'arriver  à 
la  catastrophe ,  a  pris  soin  de  nous  montrer,  sous  des 
formes  si  saisissantes ,  et  les  crimes  d'Agamemnon,  et  le 
glaive  vengeur  suspendu  sur  sa  tète. 

Mais,  touten  reconnaissant  que  c'est  ce  glaive  de  l'éter- 
nelle justice  qui  a  tranché  les  jours  d'Agamemnon  ,  ne 
peut-on  pas  se  demander  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  de 
trop  dur  et  de  trop  rigoureux  dans  l'arrêt  qui  l'a  con- 
damné? Les  cruelles  exigences  de  Diane  et  les  crimes 
d'Atrée  ne  sont-ils  donc  pour  rien  dans  les  forfaits  qu'il 
a  commis  et  dans  l'affreux  trépas  dont  il  les  a  payés?  Il 
est  hors  de  doute  que  ces  faits  ont  exercé  une  influence 
funeste  sur  le  sort  d'Agamemnon  ;  le  poète  le  dit  très-clai- 
rement en  plusieurs  endroits.  Mais  ont-ils  contraint  sa 
volonté  et  anéanti  son  libre  arbitre?  Là ,  ce  nous  sem- 
ble, est  toute  la  question.  Voici  d'abord  ce  que  dit  le  poète 
au  sujet  du  sacrifice  d'Iphigénie  :  «  A  la  voix  de  Cal  chas, 
les  Atrides  frappent  la  terre  de  leurs  sceptres  et  ne  peu- 
vent retenir  leurs  larmes.  Malheur  affreux ,  s'écrie  le  roi 
des  rois,  si  je  désobéis  ;  affreux  encore  si  j'égorge  ma  fille, 
l'ornement  de  ma  maison  !....  De  tous  côtés  je  ne  vois 
qu'infortune.  Puis-je,  déserteur  de  la  flotte,  trahir  mes 
alliés?...  Enfin,  son  âme  se  détermine;  il  ne  recule  plus 
devant  l'odieux  forfait.  Ainsi  sont  entraînés  les  mortels 
par  cette  conseillère  de  la  honte,  la  démence,  source  fatale 
de  tous  les  maux  ' .  »  Voilà ,  ce  nous  semble ,  qui  est 

1  Ag. ,  v.  206. 
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net  et  décisif.  C'est  bien  là  un  homme  qui  délibère  et 
qui  peut  choisir  entre  deux  partis.  La  déesse  a  posé  ses 
conditions;  le  chef  des  Grecs  est  libre  de  les  accepter 
ou  de  les  refuser  ;  et  c'est  de  son  plein  gré  qu'il  étouffe 
la  voix  du  sang  et  de  la  nature,  pour  prêter  l'oreille  aux 
funestes  conseils  de  l'ambition.  Quant  à  la  part  qui  revient 
aux  crimes  d'Atrée  et  de  Thyeste  dans  cette  catastrophe, 
disons  d'abord  que  ce  n'est  point  en  expiation  de  ces 
crimes  que  le  sang  d'Agamemnon  est  répandu.  Ce  n'est 
point  ici  le  Dieu  terrible  poursuivant  la  faute  des  pères 
jusqu'à  la  troisième  et  à  la  quatrième  génération.  Le 
poète  entend  autrement  l'influence  des  crimes  des  ancêtres 
sur  les  descendants.  Voici  en  quels  termes  le  chœur 
expose  cette  doctrine  :  «  Il  est  une  vieille  parole  depuis 
bien  longtemps  répétée  parmi  les  hommes  :  Quand  l'opu- 
lence d'un  mortel  est  à  son  comble ,  elle  devient  féconde, 
elle  ne  meurt  pas  sans  enfants,  et  le  rejeton  de  la  fortune 
heureuse  est  une  irréparable  misère.  Moi  seul  je  pense 
autrement  ;  une  action  impie  en  met  au  inonde  bien 
d'autres ,  enfants  dignes  de  leur  race  ;  mais  le  bonheur 
dans  la  maison  des  justes  a  toujours  le  bonheur  pour  fils. 
Oui ,  une  antique  faute  fait  naître  d'ordinaire  une  faute 
nouvelle  chez  les  mortels  méchants ,  un  peu  plus  tôt ,  un 
peu  plus  tard ,  quand  vient  le  moment  favorable  ' ,  etc.  » 
Ainsi,  les  souillures  de  sa  famille  n'ont  point  appelé  direc- 
tement sur  la  tête  d'Agamemnon  la  foudre  vengeresse  ; 

*  A#.,v.750. 
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elles  ont  seulement  communiqué  à  son  âme ,  je  ne  sais 
quel  germe  funeste  qui  le  prédisposait  aux  actions  cri- 
minelles. Mais  voilà  justement,  dira-t-on,  la  fatalité! 
C'est  un  mal  héréditaire,  passant  avec  le  sang  de  géné- 
ration en  génération ,  qui  voue  la  race  entière  des  Atrides 
au  crime  et  au  châtiment.  Voilà  la  véritable  cause,  et  du 
sacrifice  d'Iphigénie,  et  de  l'assassinat  d'Agamemnon. 
Ê\  le  poète  attribuait  à  la  tache  originelle  une  vertu  irré- 
sistible et  des  effets  constants ,  l'objection  serait  fondée; 
mais  est-ce  toujours  et  en  tout  temps  que  l'influence  de 
cette  tache  se  fait  sentir?  Non ,  mais  dans  certaines  cir- 
constances ,  ordinairement  <ptXer. . .  evr  otv  ro  xvptov  /aoXy, 
dit  le  texte.  Étend-elle  son  pouvoir  sur  toutes  sortes  de 
personnes?  Non,  mais  sur  les  méchants  seulement,  eu 
kcckqïç  j3por&>v;  c'est-à-dire ,  si  nous  l'entendons  bien, 
sur  ceux  qui  s'y  prêtent  naturellement  et  qui  par  suite 
de  leurs  inclinations  perverses  lui  ouvrent  en  quelque 
sorte  l'entrée  de  leur  âme.  Enfin,  son  action  est-elle  irré- 
sistible, même  dans  ces  conditions  ?  Le  poète  ne  le  dit 
nulle  part  et  nous  l'entendrons  au  contraire,  un  peu  plus 
loin ,  protester  formellement  contre  une  assertion  de  ce 
genre. 

Concluons  que  si  Agamemnon  a  été  poussé  à  sacrifier 
Iphigénie ,  par  le  sang  d' Atrée  et  de  Thyeste  qui  coule 
dans  ses  veines  et  par 

L'orgueil  de  voir  vingt  rois  le  servir  et  le  craindre , 
ces  motifs  de  sa   volonté   n'ont  rien ,  néanmoins ,  de 
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nécessaire  ni  de  fatal  ;  sa  résolution   fut  libre ,   et  sott 
trépas  n'est  qu'un  châtiment  mérité. 

Mais  ne  serait-ce  pas  ce  trépas  même  que  Ton  pourrait 
appeler  fatal ,  en  ce  sens  du  moins  qu'une  fois  le  crime 
commis ,  soit  librement ,  soit  sous  la  pression  de  quelque 
cause  extérieure,  la  peine  encourue  serait  désormais 
inévitable?  Quand  nous  serions  obligé  d'accorder  ce 
point ,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  eût  lieu  encore  de 
tant  parler  de  fatalisme  et  de  destin.  Il  s'ensuivrait  seu- 
lement qu'Eschyle  croirait  à  l'infaillibilité  d'une  loi  de 
la  nature ,  la  loi  du  juste  et  de  l'injuste ,  et  qu'il  ad- 
mettrait des  dieux  inexorables.  Mais  telle  n'est  pas  sa 
pensée  à  cet  égard .  Le  dogme  de  l'expiation  par  le  repentir, 
la  prière,  le  sacrifice,  fait  essentiellement  partie  de  sa 
religion.  On  en  voit  des  traces  dans  la  plupart  de  ses 
pièces  \  et  il  y  en  a  une  tout  entière ,  les  Eumènides , 
qui  est  consacrée  à  l'établir.  Le  parricide  même  ne  doit 
jamais  désespérer  de  sa  grâce  ;  à  la  vérité  il  n'est  point 
question  de  ce  dogme  dans  YAgamemnon.  —  Mais  faut-il 
s'en  étonner?  Le  poète  expose  une  légende  des  vieux 
temps  ,  et  fort  populaire ,  on  peut  le  croire.  Tout  ce 
que  Ton  peut  attendre  de  lui ,  c'est  qu'il  nous  montre , 
avec  les  événements ,  les  causes  qui  les  ont  produits. 
Nous  serions  les  premiers  à  lui  reprocher  de  manquer 
aux  lois  de  son  art ,  s'il  s'arrêtait  en  outre  à  discuter 
le  pour  et  le  contre ,  à  mettre  ce  qui  aurait  pu  arriver  à 

1  Voir  le  premier  chœur  de  YAg.  Pass.  et  Eum. ,  v.  717. 
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côté  de  ce  qui  est  arrivé  réellement.  Les  historiens  eux- 
mêmes  ne  dépassent  guère  cette  limite  ;  ils  ne  se  croient 
pas  obligés  de  nous  répéter  à  tout  moment  que  les  évé- 
nements auraient  pu  prendre  un  autre  cours  si  les  hommes 
qui  y  ont  contribué  avaient  eu  d'autres  pensées ,  d'autres 
sentiments  ,  et  si  des  circonstances  différentes  leur  avaient 
inspiré  d'autres  résolutions.  Àgamemnon  a  été  frappé 
par  la  justice  ;  l'expiation  l'aurait  sauvé.  Les  spectateurs 
d'Eschyle  savaient  cela ,  il  n'était  pas  nécessaire  de  les 
en  avertir. 

Du  moment  où  la  mort  d' Agamemnon  est  considérée 
par  le  poète  comme  un  châtiment  providentiel ,  il  parait 
inutile  d'examiner  si  Glytemnestre  a  été  poussée  par  un 
destin  aveugle.  Il  est  trop  évident  qu'elle  est  l'instrument 
de  la  justice  divine.  Mais ,  ce  qu'on  peut  se  demander , 
c'est  si  une  telle  position  ne  lui  ôte  pas  sa  liberté,  et 
s'il  n'y  a  pas  en  ce  sens  quelque  chose  de  fatal  dans  le 
crime  qu'elle  a  commis  ?  A  cette  objection ,  les  textes 
ne  fournissent  aucune  réponse  directe  ;  et  Ton  comprend 
aisément  que  le  poète  ne  l'ait  ni  prévue  ni  discutée. 
Encore  une  fois ,  une  tragédie  n'est  pas  une  thèse  de 
philosophie.  Mais  ce  que  l'on  remarque  dans  ces  textes, 
et  qui  vaut  mieux ,  à  notre  avis ,  qu'un  argument  en 
forme ,  c'est  une  manière  de  concevoir  et  d'exposer  les 
faits  entièrement  conforme  aux  idées  communément 
reçues  de  nos  jours  sur  cette  matière.  Nous  tenons 
pour  constant ,  en  effet ,  que  Dieu  se  sert  quelquefois 
de  peuples  et  de  particuliers,  pour  châtier  d'autres  par- 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  21  — 

iiculiers  et  d'autres  peuples.  Et  toutefois,  nous  ne  lais- 
sons pas  d'avoir  en  horreur  ces  instruments  de  la  ven- 
geance divine,  pour  peu  que  nous  remarquions  en  eux 
quelque  motif  d'intérêt  personnel.  Nous  les  maudissons 
comme  d'odieux  assassins  ou  comme  de  féroces  dépré- 
dateurs ,  tout  en  reconnaissant  qu'ils  exécutent  de  justes 
arrêts.  Nous  admettons  ,  sans  toutefois  pouvoir  nous 
l'expliquer  bien  clairement ,  que  l'ordre  d'en  haut  ne 
détruit  ni  la  liberté  ni  la  responsabilité  de  l'agent;  et, 
faisant  deux  parts  dans  les  événements  tragiques  qui  nous 
paraissent  à  la  fois  des  crimes  et  des  châtiments ,  nous 
rapportons  à  Dieu  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  juste  et  de 
mérité ,  tandis  que  nous  imputons  à  l'homme  et  à  ses 
passions  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et  de  criminel.  Eh  bien  ! 
ces  notions  morales ,  qui  certes  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  fatalisme ,  sont  précisément  les  mêmes  dont  le 
poète  parait  s'être  inspiré  dans  la  composition  de  son 
drame. 

Le  crime  est  consommé  :  Agamemnon  n'est  plus  ; 
Clytemnestre  reparaît  sur  la  scène ,  et,  avec  cettehorrible 
impudence  des  scélérats  qui  ont  franchi  toutes  les  bor- 
nes ,  elle  ose  se  vanter  de  son  forfait.  Le  chœur ,  qui 
tout  à  l'heure  instruisait ,  en  quelque  sorte,  le  procès 
d'Àgamemnon,  se  retourne  soudain  contre  les  assassins 
de  ce  prince  et  lance  contre  eux  les  plus  formidables 
imprécations.  Clytemnestre  paie  d'abord  d'audace,  mais 
peu  à  peu  son  affreux  courage  faiblit.  Elle  est  émue  et 
essaie  de  se  justifier,  en  rejetant  sur  une  puissance  supé- 
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Heure  à  sa  volonté  la  responsabilité  de  son  crime.  Mais 
le  chœur  n'accepte  pas  cette  vaine  excuse;  et,  tout  en 
reconnaissant  que  le  doigt  de  Dieu  est  là,  il  maintient 
néanmoins  la  culpabilité  de  l'épouse  criminelle  et  continue 
à  l'accabler  des  reproches  les  plus  foudroyants. 

«  Clyt.  — Ne  m'appelle  pas  l'épouse  d' Agamemnon  ; 
c'est  l'antique ,  le  cruel  vengeur  du  festin  d'Atrée  qui  a 
pris  les  traits  de  la  femme  de  ce  mort.  C'est  lui  qui  a 
tué  cet  homme. 

»  Le  choeub.  —  Toi ,  innocente  de  ce  meurtre  !  Qui 
témoignera  pour  toi  ?  Gomment  le  prouveras-tu  ?  Ah  !  il 
t'aura  aidée ,  ce  fatal  génie  qui  venge  les  crimes  des 
pères  !  Oui  !  mais  le  sang  coulera  encore  \  »  ' 

Cependant,  le  poète  ne  se  borne  pas  à  maintenir,  par 
l'organe  du  chœur ,  à  côté  de  l'intervention  divine,  la 
responsabilité  de  Clytemnestre  ;  il  indique  encore ,  en 
divers  passages ,  les  mobiles  purement  humains  qui  ont 
inspiré  le  crime.  Et  je  ne  parle  pas  seulement  ici  du  res- 
sentiment profond  qu'elle  devait  conserver  du  sacrifice 
d'Iphigénie  et  de  l'amour  maternel,  outragé  d'une 
manière  aussi  cruelle.  Si  elle  n'avait  été  poussée  que  par 
ce  sentiment,  quelque  terrible  qu'eût  été  sa  vengeance, 
le  chœur,  ce  personnage  au  sens  moral  si  droit,  l'aurait 
comprise  et  excusée  jusqu'à  un  certain  point.  Il  ne 
l'aurait  pas  poursuivie  de  toute  son  indignation ,  il  n'au- 
rait pas  appelé  sur  sa  tète  la  colère  de  tous  les  dieux.  C'est 

1  Ag.,v.  1497. 
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qu'au  plus  profond  de  son  âme  ie  chœur  a  découvert 
un  sentiment  aussi  bas ,  aussi  criminel  que  l'amour  de 
sa  fille  était  respectable ,  et  qui  a  été  la  principale  cause 
de  son  attentat.  C'est  sa  passion  adultère  pour  Égisthe, 
connue  d  une  ville  entière  * ,  et  qui  la  mettait  dans  l'af- 
freuse nécessité  d'égorger  son  époux  pour  échapper  à  sa 
vengeance.  Je  sais  que  quelques  critiques,  prenant  au 
pied  de  la  lettre  un  vers  qu'Aristophane  met  dans  la 
bouche  d'Eschyle  : 

«  Je  crois  que  je  n'ai  jamais  représenté  de  femme  amoureuse  2,» 

prétendent  que  Clytemnestre  n'assassina  son  époux  que 
pour  venger  sa  fille;  mais  les  textes,  interrogés  avec  soin, 
nous  paraisssent  dire  tout  le  contraire. 

Voici  d'abord  ce  qu'on  lit  dans  YAgamemnon.  «  Le 
choeur.  —  Oui ,  les  tiens  t'abandonneront  à  ton  sort  et 
ta  mort  sera  le  prix  de  la  mort  d'un  époux.  Clyt.  — 
Jamais  mon  pied  ne  pénétrera  dans  le  palais  de  la  Crainte, 
tant  qu'Égisthe  allumera  le   feu  à   mon  foyer,  tant 

qu'il  me  gardera  son  amour II  (Agamemnon)  a 

péri  avec  son  amante,  douce  volupté  qui  assaisonne 
encore  les  voluptés  de  mes  amours  \  »  Plus  loin ,  au 
moment  où  Égisthe  se  dispose  à  attaquer  le  chœur  :  «  O 
le  plus  chéri  des  hommes!  s'écrie- 1— elle ,  n'ajoutons 
plus  rien  à  tant  de  maux.  »  Dira-t-on  que  c'est  la 

1  Ag. ,  v.  36  et  1025.  —  *  Ran. ,  1039.  — 3  Ag.,  v.  1426 
et  seq< 
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nécessité  de  se  procurer  un  appui  contre  l'indignation 
publique,  qui  la  jette  dans  les  bras  d'Égisthe ,  et  que,  si 
elle  méditait  depuis  longtemps  d'assassiner  son  époux  , 
elle  avait  du  moins  jusque-là  respecté  sa  couche?  D'abord, 
les  expressions  dont  elle  se  sert  semblent  écarter  une 
pareille  interprétation  :  «  tant  qu'Égisthe  m'aimera  comme 
par  le  passé,  &>ç  ro  7r/3oa9ev,  dit  le  texte.  Mais  il  y  a  dans 
les  Choéphores ,  deux  passages  qui  me  paraissent  décider 
la  question  sans  réplique. 

Le  premier  est  un  chœur  tout  entier ,  où  se  trouvent 
rappelés  les  forfaits  les  plus  célèbres  inspirés  par  l'amour , 
et  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à  Clytemnestre....  «  Qui 
dira  les  amours  effrénés  des  mortels ,  les  malheurs ,  insé- 
parables compagnons  de  la  passion  assouvie  ?  L'amour , 
dans  le  cœur  d'une  femme ,  ce  n'est  plus  l'amour  ;  c'est 
un  délire  où  n'atteignirent  jamais,  aux  jours  de  l'accou- 
plement ,  les  bêtes  sauvages  et  les  brutes  * .  »  Le  second 
passage  se  trouve  dans  le  dernier  dialogue  entre  Oreste 
et  Clytemnestre.  «  Clyt.  — -  Et  les  torts  de  ton  père? 
Oreste.  —  N'accuse  point ,  femme  oisive  au  foyer , 
celui  qui  supportait  tant  de  fatigues.  Clyt.  —  Mais 
c'est  une  triste  chose  pour  une  femme  que  la  vie  loin 
d'un  époux*  !»  —  réponse  qui  renferme  tout  à  la  fois, 
et  un  reproche  à  son  époux  de  l'avoir  délaissée  aussi  long- 
temps, et  une  mauvaise  excuse  de  sa  faute.  —  Citons 
encore  cette  prière  d'Electre  à  son  père  :  «  Donne-moi 

*  Choéph.,  v.  596.  —  *  Ibid.,  920. 
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un  cœur  plus  chaste  que  celui  de  ma  mère  *,  »  et  cette 
riposte  cTOreste  dans  le  dialogue  déjà  cité  :  «Clyt. —  Je 
t'ai  vendu  ,  dis-tu;  où  est-il  donc  le  prix  que  j'ai  reçu  ? 
Oreste.  —  La  pudeur  m'empêche  de  le  nommer 2;  »  et 
enfin ,  ces  paroles  de  Cassandre  dans  Y  À  gamemnon  : 
«  Cette  lionne  à  deux  pieds  a  dormi  avec  le  loup ,  en 
l'absence  du  lion  généreux  5.  » 

On  le  voit ,  c'est  sous  l'influence  d'une  passion  détes- 
table que  Clytemnestre  arma  son  bras  de  la  hache  homi- 
cide. C'est  librement  et  volontairement  qu'elle  accomplit 
le  plus  odieux  des  forfaits.  Il  n'y  a  pas  plus  de  fatalité 
dans  son  action ,  que  dans  le  trépas  de  son  époux  ;  et  i| 
nous  paratt  difficile  de  trouver  quelque  différence  entre 
la  doctrine  morale  qui  résulte  de  la  combinaison  drama- 
tique du  vieux  poète ,  et  celle  que  professe  sur  la  même 
matière  la  philosophie  moderne.  Je  passe  à  la  deuxième 
pièce  de  YOrestie ,  aux  Choéphores. 

Le  sujet  de  cette  pièce ,  c'est  le  meurtre  de  Clytem- 
nestre par  Oreste.  Ici  encore ,  nous  avons  une  victime 
et  un  meurtrier ,  et  nous  pouvons  nous  demander,  comme 
pour  YAgamemnon  ,  quel  est  le  principe  auquel  le 
poète  rapporte  le  trépas  de  l'une  et  le  crime  de  l'autre. 
Pour  ce  qui  est  de  Clytemnestre  ,  je  ne  crois  pas  que  le 
doute  soit  même  possible,  tant  les  textes  abondent  frap- 

1  Choéph.,  v.  140.  —  *lbid.,  v.  916.—  5 1259.  Euripide 
et  Sophocle  ont  attribué  à  la  même  cause  le  meurtre 
d'Agamemnon. 
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panls  et  décisifs,  tant  le  poète   a  su  remplir  toute  la 
pièce  de  cette  terrible  et  majestueuse  image  de  la  justice 
divine  ;  citons  néanmoins  quelques  passages. 

Clytemnestre,  effrayée  par  des  visions  sinistres ,  envoie 
un  chœur  de  jeunes  filles  porter  des  offrandes  expiatoires  au 
tombeau  (TAgamera non.  Elles  chantent  :  «  La  terre  nour- 
ricière a  bu  le  sang  du  meurtre  ;  il  a  séché,  ce  sang,  mais 
la  trace  reste  ineffaçable  et  crie  vengeance. . . .  Nul  remède 
n'a  jamais  Tendu  la  virginité  déflorée,  et  pour  purifier  la 
maift  souillée  du  meurtre,  c'est  en  vain  que  tous  les  fleu- 
ves réuniraient  leurs  ondes1.»  Plus  loin,  après  l'arrivée 
d'Oreste  :  «  La  justice  a  réclamé  sa  dette  :  meurtre  pour 
meurtre ,  dit  la  sentence  des  vieux  temps 2.  »  Ailleurs 
encore  :  «  La  loi  le  veut.  Le  sang  versé  sur  la  terre  de- 
mande un  autre  sang.  Erinnys  appelle  à  grands  cris  le 
meurtre,  vengeance  des  premières  victimes  5.  »  Enfin, 
après  qu'Oreste  a  accompli  sa  vengeance  :  «  La  vraie  fille 
de  Jupiter  a  guidé ,  dans  le  combat ,  la  main  du  vengeur. 
Nous  l'appelons  Justice ,  nom  bien  mérité.  C'est  elle  qui 
a  soufflé  sur  nos  ennemis  la  colère  exterminatrice4.  »  C'est 
donc  bien  encore  la  justice  qui  vient  de  frapper  Clytem- 
nestre ;  c'est  pour  avoir  tué  qu'elle  meurt  à  son  tour , 
et  elle  ne  peut  accuser  qu'elle-même  de  son  sort.  Mais 
Oreste,  son  meurtrier,  est-il  responsable  du  sang  qu'il  a 
versé?  Au  premier  abord,  la  question  parait  douteuse  ; 

1  Choéph.,  v.  65.  —  »  Itnd. ,  v.  310.  —  8  Ibid.,  v.  400, 
—  4  Ibid.,  v.  948. 
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non  qu'il  ait  été  poussé  par  l'aveugle  destin ,  qui  ne  se 
montre  pas  plus  dans  cette  pièce  que  dans  la  précédente  ; 
mais  à  cause  d'un  ordre  émané  d'Apollon  qui  lui  avait 
enjoint,  sous  la  menace  des  plus  affreux  malheurs,  de 
venger  la  mort  de  son  père  ;  et  toutefois,  malgré  cetordre 
d'en  haut,  en  allant  au  fond  des  choses ,  on  trouve  qu'il 
faut  lui  imputer  cet  acte,  comme  àClytemnestre  le  meurtre 
d'Agamemnon.  Le  passage  suivant  nous  parait  suffire  pour 
établir  cette  assertion.  «  Oreste. — L'oracle  d'Apollon  ne 
me  trahira  pas  ;  oui ,  l'oracle  qui  m'ordonne  d'affronter 
ce  péril  ;   j'entends  retentir  encore  sa   voix  formidable. 
...  Si   je  ne  poursuis  les   meurtriers  de   mon  père , 
moi-même ,  il  l'a  dit,  je  paierai  par  de  longs  ,    d'into- 
lérables tourments  les  malheurs  de  cette  ombre  chérie... 
Certes ,   je  dois  croire  à  un  tel  oracle  ;  n'y  croirais-je 
pas,  l'œuvre  devrait  encore  s'accomplir;  car,  que  de 
motifs    réunis!    les   ordres  du  dieu  et  la  douloureuse 
perle  démon  père,  et  l'indigence  qui  me  presse  ;  et  puis, 
faut-il  laisser  un  tel  peuple ,  les  plus  illustres  des  mor- 
tels ,  ceux  dont  le  courage  a   renversé  Troie ,   soumis 
ainsi  aux  lois  de  deux  femmes?  Car  cet  homme  a  le  cœur 
dune  femme  \  »  On  le  voit,  l'ordre  d'Apollon,  qui 
d'ailleurs  lui  est  quelque  peu  suspect  et  auquel ,  après 
tout,  il  aurait  pu  résister  en  se  résignant  à  subir  les  maux 
dont  le  dieu  le  menaçait ,  n'est  pas  la  seule  raison  qui 
le  détermine.  Les  mobiles  purement  humains  que  le  poète 

*  Choéph. ,  v.  300. 
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a  mis  dans  son  âme  à  côté  de  cette  influence  divine ,  la 
piété  filiale ,  le  besoin ,  l'indignation  ,  la  passion ,  en  un 
mot,  le  poussent  avec  autant  d'énergie,  pour  le  moins, 
que  la  parole  du  dieu-prophète.  Gomme  sa  mère,  il 
est  donc  responsable  de  son  action  ;  seulement ,  moins 
coupable  qu'elle ,  parce  que  ses  motifs  sont  moins  bas 
et  moins  criminels,  il  ne  subira  point  un  châtiment 
aussi  terrible  et  pourra  même ,  après  certaines  cérémonies 
expiatoires  ,  être  absous  par  un  jugement  solennel.  Ce 
jugement  est  le  sujet  principal  des  Eumènides,  troisième 
et  dernière  pièce  de  YOrestie, 

La  scène  s'ouvre  dans  le  temple  d'Apollon  Delphien. 
Oreste ,  dont  les  Furies  s'étaient  saisies  aussitôt  après 
l'accomplissement  de  son  parricide ,  est  venu  se  mettre 
sous  la  protection  du  dieu-prophète  ;  les  noires  déesses 
dorment  non  loin  de  lui.  Suivant  les  instructions  d'Apol- 
lon et  conduit  par  Mercure ,  le  parricide  court  à  Athènes 
embrasser  la  statue  de  Pallas  et  attendre  son  jugement. 
Réveillées  par  l'ombre  de  Clytemnestre,  les  Furies  écla- 
tent en  injures  contre  les  dieux  nouveaux  qui  leur  ont 
arraché  leur  proie.  Elles  suivent  la  piste  du  coupable , 
et  en  l'apercevant  au  pied  de  la  statue  de  Minerve,  elles 
s'écrient  :  «  Le  voici ,  le  voici  !  Il  demande  que  son 
crime  soit  jugé  !  Non ,  non  ;  le  jugement  est  porté.  Le 
sang  maternel,  quand  on  l'a  versé  sur  la  terre,  ne  se  ra- 
chète plus  :  ce  que  la  terre  a  bu  elle  ne  le  rendra  pas. 
Du  sang  pour  du  sang  !  »  Cependant  Minerve ,  qui  est 
accourue  à  la  prière  d'Oreste,  modère  un  instant  leur 
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fureur.  Elle  assemble  les  citoyens  d'Athènes  sur  la  colline 
de  Mars ,  et  après  avoir  déclaré  solennellement  que  ce 
tribunal ,  quelle  institue ,  rendra  à  jamais  la  justice  au 
peuple  d'Egée ,  elle  lui  soumet  la  cause.  Les  avis  sont 
partagés ,  et  c'est  la  déesse  qui ,  en  donnant  son  suffrage 
à  l'accusé ,  fait  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Les  Eu- 
ménides  redoublent  leurs  invectives  contre  les  dieux 
nouveaux  ;  elles  menacent  de  déchaîner  sur  Athènes  les 
fléaux  les  plus  terribles.  Mais  Minerve  intervient  encore 
et  réussit  à  les  calmer,  en  leur  promettant ,  au  nom  des 
citoyens,  un  temple  et  les  honneurs  qui  leur  sont  dus. 

Quelque  bonne  volonté  que  l'on  y  mette,  il  nous  sem- 
ble qu'il  est  impossible  d'apercevoir  encore  ici  la  moindre 
trace  de  fatalisme.  Un  malheureux ,  d'abord  poursuivi  à 
outrance  par  les  Furies  pour  avoir  tué  sa  mère ,  et  bien- 
tôt après  absous  en  considération  de  son  repentir  et  des 
motifs  qui  l'ont  poussé  au  crime  :  quoi  de  plus  simple  et 
de  plus  naturel?  Aussi  ne  nous  arrêterions-nous  pas 
davantage  sur  cette  pièce ,  si  nous  ne  tenions  à  cœur 
d'y  signaler  la  présence  de  certaines  idées  morales  que 
nous  aurons  peut-être  besoin  de  rappeler  dans  la  suite 
de  ce  travail.  Jusqu'ici,  le  poète  semblait  nous  dire,  en 
présence  des  cadavres  de  ses  héros  :  Mortels ,  apprenez 
par  cet  exemple  à  respecter  la  justice  ;  sachez  qu'on  ne 
viole  pas  impunément  les  éternelles  et  saintes  lois  de  la 
nature.  Dans  les  Eumênides ,  il  ajoute  :  «  Toutefois , 
sachez  aussi  qu'il  est  au  ciel  des  dieux  cléments ,  qui 
tiennent  compte  de  la  faiblesse  humaine ,  et  que  la  prière 
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et  l'expiation  peuvent  fléchir.  Voyez  Minerve ,  voyez  la 
sagesse  divine  elle-même  couvrant  le  suppliant  Oreste 
de  sa  puissante  protection  !  Ce  n'est  pas  que  cette  divi- 
nité nouvelle  vienne  renverser  dans  la  poussière  l'autel 
vénérable  des  vieilles  Euménides  ;  ce  n'est  pas  qu'elle 
vienne  anéantir  l'antique  loi ,  la  loi  contemporaine  de 
la  nature  des  choses  ;  elle  vient  seulement  en  adoucir , 
en  tempérer  les  terribles  effets.  »  «Citoyens  d'Athènes, 
ajoute-t-il  encore ,  prenez  le  ciel  pour  règle  dans  vos 
rapports  mutuels.  Écoutez  les  Euménides  elles-mêmes, 
réconciliées  avec  Minerve ,  prier  que  jamais  dans  votre 
cité  la  discorde  ne  fasse  entendre  ses  frémissements  ;  que 
jamais ,  pour  venger  le  meurtre ,  un  meurtrier  ne  se 
dresse  en  courant  dans  Athènes  * .  Que  ce  tribunal  véné- 
rable, ouvrage  de  la  sage  Minerve,  soit  à  jamais  l'arbitre 
de  vos  différends  ;  plus  de  haines  ,  plus  de  vengeances 
particulières!  C'est  ainsi  que  vous  serez  agréables  aux 
dieux  et  que  votre  cité  prospérera  à  l'ombre  de  leur 
bienveillante  protection.  » 

Telle  est,  sans  rien  exagérer,  la  morale  qui  résulte 
de  la  pièce  des  Euménides ,  morale  pleine  de  grandeur  et 
àe  vérité,  non-seulement  pour  l'époque  où  vivait  le  poète, 
mais  encore  pour  tous  les  temps  et  que  nous  sommes  fier 
de  pouvoir  opposera  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  l'esprit 
qui  anime  ces  antiques  monuments  de  l'art  dramatique, 
que  l'esprit  funeste,  que  le  souffle  mortel  de  la  fatalité. 

1  Eum. ,  v.  980. 
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Du  reste ,  il  faut  tout  dire  :  ni  ces  idées  morales  elles- 
mêmes  ,  ni  les  formes  si  vives  et  si  pittoresques  sous  les- 
quelles elles  se  présentent,  n'appartiennent  entière- 
ment au  poète.  En  écrivant  ses  Eumènides,  Eschyle  n'a 
guère  fait  qu'arranger  pour  le  théâtre  une  des  grandes 
scènes  de  l'histoire  d'Athènes.  Chez  les  Grecs  comme 
chez  bien  d'autres  peuples ,  la  religion ,  les  mœurs ,  les 
institutions  politiques  et  judiciaires  furent  l'œuvre  du 
temps  et  des  événements.  On  sait  aujourd'hui  que  trois 
religions  différentes  ont  régné  successivement  sur  la 
Grèce  ;  je  les  appellerai,  pour  abréger  :  religions  d'Uranus, 
de  Saturne  et  de  Jupiter.  Chacune  de  ces  religions  eut, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  ses  apôtres  et  ses  mar- 
tyrs. Saturne ,  apporté  en  Grèce  par  les  colonies  phé- 
niciennes ,  ne  s'établit  pas  sans  combat  sur  le  trône  de 
l'antique  Uranus  ;  ni  Jupiter ,  le  dieu  de  l'Égyptien 
Cécrops ,  sur  celui  de  Saturne,  Les  légendes  mythologi- 
ques ont  conservé  le  souvenir  de  ces  luttes  religieuses  et 
des  transactions  qui  les  terminèrent;  car  les  dieux 
vaincus  ne  quittaient  pas  tout  à  fait  la  place  :  ils  étaient 
seulement  relégués  au  second  plan  de  la  cour  céleste,  dont 
ils  continuaient  de  faire  partie.  Ainsi  s'expliquent ,  pour 
le  dire  en  passant ,  les  bizarreries  et  les  monstruosités 
de  toutes  sortes  que  présente  l'Olympe  païen.  Cependant, 
chacune  de  ces  révolutions  amenait  un  perfectionne- 
ment dans  le  dogme  et  dans  les  mœurs ,  un  progrès 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Jupiter  et  ses  enfants  sont 
incomparablement  supérieurs  à  Uranus  et  à  Saturne  ; 
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aussi  quel  long  règne  et  quel  immense  empire  !  Près 
de  deux  mille  ans  de  durée  et  tous  les  peuples  civilisés 
pour  adorateurs.  C'est  l'avènement  de  Jupiter ,  ou  du 
moins  l'une  des  principales  conséquences  de  cet  avè- 
nement ,  qui  est  célébré  par  Eschyle  dans  les  Eu- 
ménides. Sous  les  règnes  d'Uranus  et  de  Saturne,  le 
dogme  de  la  justice  faisait  déjà  partie  de  la  religion.  Les 
Euménides  ,  qui  en  étaient  la  personnification ,  sont  filles 
du  Chaos  et  de  la  Nuit.  Mais  c'était  une  justice  à  l'état 
rudimentaire,  une  justice  dure,  inexorable,  aveugle  en 
ses  rigueurs  ;  telle  qu'on  voit  les  Euménides  dans  la  pièce 
d'Eschyle ,  et  telle  aussi  qu'elle  se  présente  à  l'esprit 
humain  lorsque ,  dans  son  développement ,  il  rencontre 
pour  la  première  fois  l'idée  du  bien  et  du  mal  moral. 

La  justice  humaine  était  faite  à  l'image  de  cette  justice 
divine  :  sang  pour  sang ,  meurtre  pour  meurtre ,  sans 
égard  aux  circonstances ,  ni  aux  motifs.  Nul  arbitre 
entre  le  meurtrier  et  les  parents  de  la  victime.  Chacun 
vengeait  les  siens ,  et  la  fureur  était  l'unique  mesure  de 
la  peine.  Jupiter  arrive,  et  tout  change  d'aspect.  De  nou- 
veaux éléments  s'introduisent  dans  le  dogme  de  la  jus- 
tice: les  considérations  de  temps,  de  lieux,  de  personnes, 
les  circonstances  atténuantes ,  comme  nous  dirions  au- 
jourd'hui, et  aussi  la  miséricorde.  Jupiter  et  ses  enfants 
tempèrent,  par  leur  intervention  bienfaisante,  la  farouche 
âpreté  des  Euménides,  et  quelquefois  même  pardonnent 
au  repentir.  L'antique  summum  jus  est  détrôné;  le 
ciel  devient  équitable.  Sur  la  terre,  une  révolution  analo- 
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gue  s'accomplit.  L'Aréopage  est  fondé  pour  prononce 
sur  les  accusations  de  meurtre ,  et  les  vengeances  person- 
nelles disparaissent  graduellement.  Nous  avons  presque 
la  date  de  cet  événement,  si  important  pour  l'histoire  de 
la  civilisation  grecque.  C'est  vers  l'an  1570  avant  notre 
ère,  que  Cécrops  aborda  avec  sa  colonie  aux  rivages  de 
l'Âttique ,  apportant  à  cette  contrée,  en  échange  de  l'hos- 
pitalité qu'il  lui  demandait,  le  dieu  Jupiter  et  la  sagesse 
de  l'antique  Egypte. 

C'est  déjà  beaucoup ,  du  moins  nous  le  croyons ,  en 
faveur  de  notre  thèse,  que  nous  ayons  pu  parcourir  en 
entier  le  poème  de  YOrestie,  sans  rencontrer  l'inflexible  et 
aveugle  divinité  que  nous  cherchions.  C'est  beaucoup  aue 
d'avoir  constaté  qu'Agamemnon,  Clytemnestre ,  Oretfte, 
ne  sont  ni  victimes  ni  instruments  d'une  destinée  inévi- 
table. Les  événements   auxquels  ces    personnages   se 
trouvent  mêlés ,   se  suivent  en  ellet  et  s'enchaînent  de 
telle  sorte,  que  si  Eschyle  eût  été  fataliste,  il  n'aurait 
pu*  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  trouver  d'oc- 
casion plus  favorable  pour  manifester  et  appliquer   ses 
idées.  Toutefois,  ne  nous  hâtons  pas  de  conclure.  Exami- 
nons les  quatre  pièces  qui  restent  encore  :  Promèihèe ,  les 
Suppliantes*  les  Perses,  les  Sept  devant  Thèbes. 

S  tll, 

Le  double  fratricide  d'Étéocle  et  de  Polynice,  fils 
d'OEdipe ,  forme  la  catastrophe  des  Sept  contre  Thèbes. 
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On  sait  aujourd'hui ,  grâces  à  une  didascalie  récemment 
découverte ,  que  cette  pièce  était  la  dernière  d'une  tri- 
logie, dont  les  deux  premières  portaient  les  titres  de 
Laïus  et  A' Œdipe.  Cette  trilogie  embrassait  donc  la 
légende  entière  des  Labdacides,  comme   YOrestie  celle 
des  Pélopides.  Rappelons  sommairement  les  principaux 
faits  de  cette  légende.  Laïus ,  fils  de  Labdacus ,  roi  de. 
Thèbes  ,  poussé  par  une  passion  honteuse ,  enlève  Chry- 
sippe,  fils  de  Pélops.  Irrité  d'un  pareil  outrage ,  Pélops 
maudit  le  ravisseur ,  et  souhaite  qu'en  punition  de  son 
crime  il  meure  de  la  main  de  son  propre  fils.  Laïus , 
sous  le  coup  de  cette  imprécation,  consulte  l'oracle,  qui 
lui  conseille  de  ne  pas  devenir  père.  Malgré  cette  ré- 
ponse ,  ce  prince,  cédant,  à  son  propre  désir  et  aux  solli- 
citations de  ses  amis ,  épouse  Jocaste  et  donne  le  jour 
à  Œdipe,  qu'il  fait  aussitôt  exposer  sur  le  mont  Cithéron, 
comptant  réparer  son  imprudence  par  ce  nouveau  crime. 
Mais  Œdipe ,  recueilli  et  élevé  par  un  berger  qui  lui 
laisse  ignorer  son  origine,  revient  à  Thèbes,  tue  son 
père  sans  le  connaître ,  délivre  cette  ville  du  Sphinx , 
épouse  la  reine  Jocaste  sa  mère ,  et  en  a  quatre  enfants: 
deux  fils,  Étéocle  etPolynice,  et  deux  filles,  Ântigone 
et  Ismène.  Il  vivait  heureux  et  tranquille  au  sein  de  sa 
famille,  lorsque,  à  l'occasion  d'une  peste  qui  désolait 
Thèbes ,  et  dont  l'oracle  attribuait  l'origine  au  meurtre 
de  Laïus,  non  vengé,  le  devin  Tirésias  révèle  à  Œdipe 
sa  naissance  et  ses  forfaits  ;  le  désespoir  s'empare  du 
malheureux  prince;  il  s'arrache  les  yeux  et  demande 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  35  — 

qu'on  le  jette  hors  de  la  ville  comme  un  objet  impur. 
Étéocle  et  Polynice ,  loin  de  chercher  à  le  consoler  et 
à  adoucir  son  sort ,  ne  songent  qu'à  se  disputer  le  trône 
qu'il  vient  de  quitter.  Indigné  de  tant  de  dureté  et  d'in- 
gratitude ,  Œdipe  les  voue  aux  Furies  ;  il  souhaite  que 
nul  d'eux  ne  jouisse  de  cette  royauté  qui  leur  fait  ainsi 
oublier  leurs  plus  saints  devoirs ,  et  qu'ils  s'entretuent 
dans  un  combat  singulier.  Ce  vœu  terrible  ne  tarde  pas 
à  s'accomplir.  Polynice ,  chassé  par  Étéocle  ,  revient 
assiéger  sa  ville  natale  avec  une  nombreuse  armée.  La 
bataille  s'engage  ;  les  deux  frères  en  viennent  aux  mains, 
et  s'attaquent  avec  tant  de  furie  qu'ils  se  percent  mu- 
tuellement de  leur  épée. 

II  serait  difficile  de  tirer  du  peu  de  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  cette  trilogie,  quelque  induction 
certaine  relativement  à  la  marche  et  au  plan  général 
qu'Eschyle  avait  adopté.  Quels  étaient  les  événements  dont 
se  composait  le  Laïus;  quels  étaient  ceux  que  comprenait 
YOEdipe?  Nul  ne  saurait  le  dire  au  juste,  pas  plus  que 
les  noms  des  personnages  qui  figuraient  dans  ces  deux 
pièces.  Mais ,  ce  qui  est  moins  incertain  et  qu'il  nous 
importe  surtout  de  constater  ici ,  c'est  l'inspiration  morale 
qui  avait  présidé  à  cette  composition.  A  en  juger  par  la 
pièce  qui  nous  reste,  cette  inspiration  était  à  peu  près  la 
même  que  celle  de  YOrestie.  Depuis  le  crime  de  Laïus, 
une  sorte  de  malédiction  pèse  aussi  sur  sa  malheureuse 
famille  et  semble  appeler  dans  son  sein  les  forfaits  et  les 
catastrophes.  C'est  de  cette  source  empoisonnée  que  le 
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poète  fait  dériver,  et  l'imprécation  d'OEdipe,  et  le  mutuel 
fratricide  qui  la  suit.  Les  strophes  que  chante  le  chœur 
pendant  que  la  bataille  est  censée  se  livrer  sous  les  murs 
de  la  ville ,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  ;  tou- 
tefois ,  il  n'y  a  rien  de  nécessaire ,  d'inévitable ,  de  fatal 
en  un  mot ,  dans  les  suites  de  cette  souillure  originelle. . 
Du  moins ,  le  poète  ne  le  dit  nulle  part ,  et  tout  au  con- 
traire nous  fait  entendre  que ,  dans  son  opinion ,  si  le 
germe  funeste  existe  au  foyer  des  Labdacides,  il  a  besoin, 
pour  se  développer  et  pour  produire  ses  horribles  fruits  r 
d'être  fécondé  par  le  contact  des  passions  et  des  volonté» 
perverses  ;  de  sorte  que  chacun  est  en  définitive  l'artisan 
de  ses  peines  et  de  ses  malheurs.  Laïus  lui-même,  le 
coupable  Laïus  aurait  pu  éviter  son  sort,  en  suivant  les 
conseils  de  l'oracle  et  en  subissant  avec  résignation  cette 
privation  d'enfants  que  les  dieux  lui  infligeaient  en  puni- 
tion de  son  odieux  attentat.  Et  quant  h  ses  deux  petits- 
fils,  Étéocle  et  Polynice,  tant  s'en  faut  que  leur  déplorable 
fin  soit  une  conséquence  inévitable  du  crime  de  leur 
aïeul  ;  que ,  même  après  avoir  mérité  par  leur  ambition 
impie  d'être  maudits  par  leur  père ,  ils  n'ont  éprouvé  les 
effets  de  cette  malédiction ,  qu'autant  que  leur  fureur  sa- 
crilège a  contraint  en  quelque  sorte  les  dieux  à  l'accom- 
plir. Rien  de  plus  sombre ,  de  plus  farouche ,  de  plus 
affreux  à  voir,  que  la  haine  mutuelle  qui  anime  les  deux 
frères.  Comme  toutes  les  haines  qu'enfantent  les  guerres 
civiles ,  les  dissensions  domestiques ,  les  débats  entre 
proches ,  celle-ci  se  montre  d'autant  plus  ardente ,  d'au- 
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tant  plus  avide  de  sang  et  de  ruines,  que  les  adversaires 
se  tiennent  de  plus  près.  Un  espion  envoyé  par  Étéocle 
au  camp  des  ennemis ,  revient  lui  annoncer  que  tout  s'y 
prépare  pour  l'assaut ,  et  que  les  sept  chefs  ont  déterminé 
par  la  voie  du  sort  celle  des  portes  de  la  ville  que  chacun 
d'eux  devait  attaquer.  Il  en  a  déjà  nommé  six ,  auxquels 
Étéocle  a  opposé  successivement  six  guerriers  Thébains 
choisis  parmi  les  plus  vaillants.  «  Le  septième  enfin , 
continue-t-il ,  celui  qui  marche  contre  la  septième  porte , 
c'est  ton  frère  ;  quelles  imprécations  il  lance  contre  cette 
ville  !  Monter  sur  les  tours ,  se  proclamer  roi  par  la  voix 
du  héraut ,  entonner  le  chant  qui  célébrera  notre  ruine, 
te  joindre  ,  te  donner  la  mort  et  tomber  à  côté  de  toi  ; 
ou  bien,  si  vous  survivez,  se  vetoger  sur  toi  d'un  exil  hon- 
teux par  un  bannissement  qui  te  couvre  de  honte  :  voilà 
les  menaces  que  nous  fait  Polynice. ....  Quel  adversaire 
lui  opposeras-tu  ?» — «  C'est  moi-même  qui  le  joindrai , 
répond  Étéocle.  Quel  autre  a  plus  de  titres  que  moi  à  cet 
honneur?  Oui ,  nous  nous  verrons  face  à  face ,  roi  contre 
roi ,  frère  contre  frère ,  ennemi  contre  ennemi  ;  courez , 
apportez  mon  armtire ,  ma  lance , .  mon  bouclier i .  » 

Quel  langage  et  quels  sentiments  !  Certes ,  si  les  dieux 
abandonnent  les  deux  frères  à  la  fureur  qui  les  emporte, 
s'ils  laissentenfin  éclater  sur  leurs  tètes  l'imprécation  pater- 
nelle, faudra-t-il  s'en  étonner  et  chercher  dans  l'inexo- 
rable fatalité  l'explication  de  leur  trépas?  Et  qu'on  ne 

1  Sept,  v.  631  etseq. 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  38  — 

dise  pas  que,  dans  la  pensée  du  poète,  celte  haine  elle- 
même  est  l'œuvre  du  destin .  Il  est  vrai ,  comme  le  remarque 
un  critique  moderne ,  qu'Étéocle  se  dit  entraîné  par  un 
fatal  génie ,  qui  s'acharne  sur  les  restes  infortunés  de 
la  famille  des  Labdacides  et  qui  leur  souffle  cette  rage 
impie  ' .  Mais  écoutons  le  chœur  s'efforçant  de  calmer 
ses  emportements  ;  son  langage  est  bien  différent.  C'est 
la  passion  ,  la  passion  purement  humaine  qu'il  accuse , 
et  non  les  dieux  ou  la  destinée.  Or ,  entre  ces  deux 
personnages ,  l'un  en  proie  à  la  plus  violente  des  pas- 
sions, l'autre  calme  et  en  possession  de  lui-même,  il 
n'y  a  pas ,  ce  nous  semble ,  à  balancer.  C'est  le  dernier 
qui  est  l'organe  du  poète  et  qui  exprime  son  intention 
morale.  Mais  citons  les  principaux  traits  de  ce  dialogue  : 

«  Le  choeur. — La  rage  des  combats  remplit  ton  âme  ; 
réprime  dans  son  origine  ce  criminel  entraînement. 

»  Étéocle.  —  Le  ciel  hâte  l'événement;  le  vent  souffle  : 
eh  bien  donc  !  vogue  au  gré  des  vents ,  sur  les  flots 
du  Cocyte,  toute  la  race  de  Laïus  objet  de  la  haine 
d'Apollon! 

»  Le  choeur.  —  Un  affreux  désir  dévore  ton  âme  ;  cet 
homicide  que  tu  brûles  de  commettre ,  portera  des  fruits 
amers  :  ce  sang  est  sacré  pour  toi. 

»  Étéocle. —  L'imprécation  de  mon  père,  la  terrible 
imprécation  veut  s'accomplir  :  Furie  impitoyable,  à  l'œil 

1  Sept  >  v.  677  et  seq. 
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toujours  sec ,  elle  est  à  mes  côtés  ;  elle  me  crie  :  La  vic- 
toire d'abord,  la  mort  après. 

»  Le  choeur.  —  Mais  toi ,  pourquoi  l'exciter,  cette 
Furie.  Tu  ne  mériteras  point  le  nom  de  lâche,  en  vivant 
pour  la  vertu ,  et  la  noire  Erinnys  n'entre  point  dans  la* 
demeure  de  l'homme  dont  les  sacrifices  sont   agréables 
aux  dieux  ' .  » 

Le  veste  du  dialogue  est  sur  le  même  ton.  Un  peu 
plus  loin ,  après  que  l'on  a  apporté  sur  la  scène  les  cada- 
vres des  deux  frères ,  le  langage  du  chœur  n'est  pas 
moins  explicite  :  «  Hélas  !  hélas  !  insensés ,  indociles  à 
la  voix  de  vos  amis ,  infatigables  artisans  de  maux , 
vous  avez  voulu  disputer  par  les  armes  l'héritage  pater- 
nel *.  »  Et  encore  :  «  Infortunés,  osons  le  déclarer,  oui, 
les  malheurs  de  Thèbes  sont  votre  ouvrage  ;  et  c'est 
par  vous  aussi  que  les  bataillons  des  étrangers  ont  pres- 
que tous  péri  dans  le  combat.  »  Cependant ,  il  faut 
tout  dire  ;  au  milieu  de  ses  lamentations ,  de  ses  con- 
seils r  de  ses  reproches ,  le  chœur  rappelle,  lui  aussi ,  en 
bien  des  endroits ,  et  l'imprécation  d'QEdipe ,  et  les 
Furies  attachées  à  sa  race ,  et  le  courroux  de  Jupiter. 
Mais  que  conclure  de  ce  mélange  d'idées  et  de  principes? 
Tout  au  plus  ce  que  nous  dirions  à  propos  du  crime  de 
Clytemnestre  :  que  le  poète  voit  et  veut  nous  faire  voir 
dans  cette  catastrophe  l'action  simultanée  de  deux  causes , 
l'une  divine  et  invisible ,  le  courroux  des  puissances  su- 

*  Sept,  v.  874.  —  «  Ibid.,  v.  921. 
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périeures;  l'autre  purement  humaine,  les  passions f 
sans  essayer  toutefois  de  déterminer,  ni  leur  énergie  re- 
lative, ni  la  part  qui  revient  à  chacune  d'elles  dans  ce 
funeste  événement.  Veut-on  appeler  cela  du  fatalisme? 
Et  qu'appellerons-nous  donc  tableau  de  la  vie  humaine, 
image  fidèle  de  notre  condition  ici-bas  !  Il  y  a  châti- 
ment, il  vient  d'en  haut;  il  y  a  crime,  il  vient  de 
1* homme  ;  en  savons-nous  davantage?  ou  pourrions- 
nous  ,  étant  données  les  lois  du  genre ,  poser  ce  redou- 
table problème  avec  plus  de  netteté  et  de  précision  ? 

Venons  aux  Perses.  De  toutes  les  tragédies  que  nous 
avons  analysées ,  c'est  celle  où  la  fatalité  jouerait  peut- 
être  le  rôle  le  plus  important ,  s'il  fallait  prendre  à  la 
rigueur  un  ancien  oracle  que  le  poète  y  a  fait  entrer.  Cet 
oracle  ,  qui  nous  est  connu  aussi  par  Hérodote  et  que 
"  Ton  attribuait  à  Musée  ,  annonçait  que  toute  entreprise 
hostile  de  l'Asie  contre  l'Europe  serait  punie  d'un  irré- 
parable désastre,  La  célèbre  victoire  de  Salamine ,  qui 
est  l'objet  principal  de  cette  tragédie ,  aurait  donc  été 
l'œuvre  d'une  inévitable  destinée  plutôt  que  de  la  valeur 
athénienne.  Voyons  si  c'est  ainsi  que  le  poète  envisage 
ce  grand  événement  et  veut  le  faire  envisager  à  ses  spec- 
tateurs. 

Nous  sommes  à  Suse,  capitale  de  Perse.  Atossa,  veuve 
de  Darius  et  mère  de  Xerxès ,  effrayée  par  des  visions 
nocturnes,  consulte  le  chœur  composé  de  vieillards 
Persans,  et  sur  leur  conseil  se  décide  à  évoquer  l'ombre 
4e  son  époux.  Elle  se  dispose  à  quitter  la  scène  pour 
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exécuter  sa  résolution,  lorsqu'on  voit  arriver  un  messager 
qui  annonce  la  défaite  de  Tannée.  Cette  nouvelle  excite 
naturellement  des  cris  unanimes  de  douleur  et  de  dé- 
sespoir ;  mais  à  qui  attribue-t-on  une  catastrophe  aussi 
lamentable?  Ce  sont  des  Perses  qui  occupent  la  scène; 
et  quand  nous  les  entendrions  en  accuser  l'inexorable 
destinée,  il  ne  faudrait  point  nous  en  étonner  :  n'est-ce 
pas  là  l'excuse  ordinaire  de  l'orgueil  humilié?  Il  n'en  est 
rien  cependant.  Tous  ces  personnages ,  d'une  commune 
voix  proclament  et  maudissent ,  non  l'aveugle  fatalité  , 
mais  la  prudence  trop  clairvoyante  des  chefs  athéniens , 
et  l'indomptable  valeur  de  leurs  soldats.  Ce  n'est  pas  que 
dans  le  cours  du  dialogue  on  ne  voie  apparaître  çà  et  là 
les  mots  de  destin  funeste ,  de  divinités  ennemies  ;  mais 
ces  expressions ,  formes  ordinaires  du  langage  de  la  dou- 
leur ,  ne  sauraient  ici  tirer  à  conséquence  ni  balancer 
des  traits  comme  celui-ci  : 

«  àtossa.  —  Les  dieux  ont  voulu  sauver  la  ville  de 

Pal  las.  —  Le  courrier Athènes  contient  des 

hommes;  voilà  son  rempart  inexpugnable  \» 

Malgré  le  triste  récit  qu'elle  vient  d'entendre ,  et  qui 
ne  confirme  que  trop  ses  sinistres  pressentiments,  Atossa 
persiste  dans  son  premier  dessein.  Les  libations  coulent 
sur  le  tombeau  de  Darius  ;  l'ombre  de  ce  prince  apparaît, 
et  après  avoir  appris  de  la  bouche  de  la  reine  le  désastre 
de  Salamine ,  elle  s'écrie  :  «  Oh  !  que  l'événement  a  peu 

*  Pers. ,  v.  347. 
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tardé  à  vérifier  les  oracles  !  C'est  sur  mon  fils  que  Jupiter 
accomplit  les  menaces  divines.  J'espérais  que  les  dieux 
différeraient  longtemps  encore  à  frapper  ce  terrible  coup; 
mais  quand  un  homme  court  a  sa  perte ,  les  dieux  l'ai- 
dent à  s'y  précipiter  '.»  C'est  là  l'oracle  dont  nous  par- 
lions plus  haut.  La  forme  en  est  un  peu  vague,  un  peu 
indécise  comme  on  voit.  Tel  qu'il  est  néanmoins,  il 
suffirait  encore  pour  jeter  sur  tout  le  drame  une  teinte 
de  fatalisme  assez  prononcée ,  s'il  n'était  évident,  par  la 
place  même  où  il  se  trouve  et  les  effets  qui  en  résultent , 
que  le  poète  s'en  est  servi  comme  d'un  ressort  dramatique 
qu'un  heureux  hasard  lui  offrait ,  mais  sans  y  attacher  ,* 
au  fond ,  aucune  intention  philosophique  ou  religieuse. 
C'est  la  bataille  de  Salamine  qui  forme ,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  fond  de  la  tragédie  des  Perses.  Le  but 
principal  du  poète ,  dans  cette  pièce ,  a  été  de  consacrer 
à  jamais  le  souvenir  de  cette  grande  journée ,  où  il  avait 
si  noblement  payé  de  sa  personne.  Toutefois ,  afin  d'a- 
grandir la  scène  et  de  rehausser  le  triomphe  de  ses  con- 
citoyens ,  il  a  voulu  aussi  joindre  à  cette  action  principale, 
toute  la  suite  des  glorieux  exploits  qui  en  furent  la 
conséquence  et  qui  consommèrent  la  destruction  de 
l'armée  des  Perses.  Or ,  le  courrier  qui  a  vu  la  bataille 
de  Salamine ,  qui  a  suivi  les  débris  de  l'armée  de  terre 
à  travers  la  Phocide,  la  Thrace ,  la  Macédoine,  n'aurait 
pu  assister  en  même  temps  au  combat  de  Platée ,  qui 
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fui  le  plus  grand  événement  de  cette  guerre  après  Sala- 
mine,  et  qui  ne  se  livra  que  l'année  suivante.  Le  poète 
se  trouvait  donc  dans  la  nécessité,  ou  dépasser  sous  silence 
cette  dernière  victoire ,  ou  de  sacrifier  les  lois  de  la  vrai- 
semblance. Grâce  à  l'oracle ,  il  échappe  à  cette  alterna- 
tive. Darius ,  en  effet ,  ne  se  borne  pas  aux  paroles  que 
nous  avons  citées  ;  un  peu  plus  loin  il  ajoute  :  «  Malgré 
la  leçon ,  mon  (ils ,  infatué  d'une  vaine  espérance ,  a 
laissé  dans  la  Grèce  une  armée  d'élite.  Elle  campe  sur 
les  bords  de  l'Asopus  ;  là  les  Perses  sont  réservés  aux 
dernières  infortunes  :  des  flots  de  sang  couleront  sous  la 
lance  dorienne  et  se  figeront  dans  les  champs  de  Platée  ' . 
Le  tableau  est  complet  après  cette  prophétie  :  désolation 
de  la  cour  de  Suse ,  bataille  de  Salamine ,  désastres  par- 
tiels en  Thrace  et  en  Macédoine ,  fuite  honteuse  de  Xerxès, 
dernier  triomphe  des  Grecs  à  Platée ,  rien  ne  manque  à 
cette  grande  épopée  de  la  deuxième  guerre  médique. 
Ajoutons  encore,  si  l'on  veut,  l'effet  théâtral  que  devait 
produire  l'apparition  du  grand  monarque  revenu  des 
sombres  demeures ,  comme  pour  orner  le  triomphe  d'A- 
thènes, et  les  mystérieuses  perspectives  qui  s'ouvraient 
aux  regards  des  spectateurs,  par  cette  union  du  passé  et 
de  l'avenir ,  du  visible  et  de  l'invisible. 

Eschyle  n'a  donc  pas  obéi  à  une  inspiration  fataliste, 
en  admettant  ces  antiques  oracles  dans  sa  composition. 
Guidé  par  le  sentiment  de  son  art,  il  a  vu  dans  ce  dé- 
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tail  de  son  sujet,  une  source  abondante  de  beautés  poéti- 
ques, et  il  s'est  empressé  de  le  mettre  à  profit.  Voyez 
d'ailleurs  comme  tout  le  reste  de  la  pièce  respire  la  pas- 
sion et  la  liberté.  Sans  doute,  le  poète  nous  montre  dans 
le  lointain  la  main  des  dieux  protégeant  le  sol  sacré  de  la 
Grèce;  mais ,  sur  le  premier  plan ,  c'est  partout  l'homme 
qu'il  nous  présente  ;  c'est  sur  les  actes  de  l'homme  qu'il 
appelle  constamment  nos  regards  et  notre  attention. 
Darius  lui-même,  malgré  le  souffle  prophétique  qui  l'a- 
nime, malgré  la  mission  toute  fatidique  qu'il  remplit, 
ne  laisse  pas  de  s'élever  contre  les  flatteurs  qui  ont  égaré 
son  fils,  et  de  déplorer  cet  orgueil  sans  mesure ,  cette 
audace  impie  qu'ils  lui  ont  inspirée ,  comme  la  source 
de  tous  les  maux  qui  ont  déjà  fondu  sur  l'empire  ou  qui 
le  menacent  encore  dans  l'avenir. 

Une  reste  plus  que  deux  pièces  à  parcourir  :  Prométhée 
et  les  Suppliantes  ;  encore  n'avons-nous  que  peu  de  chose 
à  en  dire.  La  première  ,  par  la  nature  même  du  sujet , 
échappe  à  nos  investigations  et  se  trouve  pour  ainsi  dire 
hors  de  cause.  Gomment,  en  effet,  pourrions-nous  raison- 
nablement espérer  de  découvrir  un  dogme  positif  dans  une 
œuvre  toute  symbolique  ,  où  l'on  ne  voit  que  dieux  ou 
demi-dieux ,  et  dont  le  sens  général  est  encore  un  pro- 
blème, malgré  les  nombreuses  et  savantes  études  dont  elle 
a  été  l'objet?  Quanta  la  seconde,  bien  qu'on  lui  sup- 
pose aussi  et  avec  raison ,  une  signification  historique , 
l'action  en  est  néanmoins  tellement  simple ,  humaine , 
naturelle,  et  en  même  temps  on  y  voit  si  bien  à  nu  le  cœur 
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humain  et  ses  passions  ,  qu'on  n'a  pas  même  l'idée  d'y 
chercher  une  force  plus  mystérieuse  et  plus  cachée.  Les 
cinquante  Biles  de  Danaùs,  d'après  le  conseil  et  sous  la 
conduite  de  leur  père ,  ont  fui  la  terre  d'Egypte ,  pour 
échapper  à  l'hymen  incestueux  des  fils  d'Égyptus  leur 
proche  parent.  Elles  abordent  aux  rivages  de  l'Ârgolide 
et  implorent  du  roi  Pelasgus,  souverain  de  cette  contrée, 
un  appui  contre  leurs  persécuteurs.  Après  avoir  consulté 
son  peuple,  Pelasgus  leur  accorde  l'hospitalité  et  leur  pro- 
met la  protection  des  Argiens.  Sur  ces, entrefaites,  un  héraut 
vient  de  la  part  des  fils  d'Égyptus,  qui  ont  poursuivi  leurs 
parentes  et  dont  on  aperçoit  la  flotte  près  du  rivage, 
pour  réclamer  les  Suppliantes  et  les  amener  de  gré  ou 
de  force  à  ses  maîtres.  Mais  Pelasgus,  fidèle  à  sa  pro- 
messe ,  s'oppose  à  son  entreprise  et  le  menace  de  sa  co- 
lère s'il  ne  regagne  à  l'instant  le  rivage.  Le  héraut 
finit  par  céder  et  il  quitte  la  scène,  en  menaçant  à  son  tour 
Pelasgus  d'une  attaque  des  Égyptiens. 

C'est  tout  ce  que  renferme  la  tragédie  des  Suppliantes. 
Il  est  vrai  que  cette  tragédie  n'est ,  selon  toute  proba- 
bilité ,  que  l'exposition  ou  le  dénouement  d'une  trilogie  ; 
mais  comme  il  est  à  peu  près  impossible  de  reconstruire 
avec  quelque  certitude  l'ensemble  du  poème  dont  elle 
faisait  partie ,  nous  devons  nous  borner  à  la  considérer 
en  elle-même  et  à  l'apprécier  telle  qu'elle  se  présente. 

Or  ,  dans  cette  série  de  faits  qui  se  succèdent  si  régu- 
lièrement ,  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  des  traces  de 
fatalisme.  Les  dieux  mêmes  et  leurs  oracles  sont  absents 
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de  cette  pièce  ;  l'humanité  seule  la  remplit.  Les  Sup- 
pliantes adressent  à  Jupiter,  à  Apollon ,  à  Neptune,  dont 
elles  embrassent  les  statues ,  des  prières  sublimes  ;  on 
peut  même  dire  que  nulle  part  Eschyle  n'a  parlé  un 
langage  plus  digne  de  la  divinité  ;  mais  ces  dieux  n'in- 
terviennent point,  et  s'ils  exaucent  les  vœux  qui  leur 
sont  adressés ,  ils  ne  le  témoignent  du  moins  par  aucun 
signe  sensible. 

S  iv. 

Nous  venons  de  passer  en  revue ,  sans  négliger  ou  dis- 
simuler aucun  fait  important ,  tout  ce  que  le  temps  a 
épargné  du  théâtre  d'Eschyle.  Quelle  conclusion  nous 
est -il  permis  de  tirer  de  cette  étude?  Osons  le 
dire  :  c'est  que  la  critique  moderne  s'est  trompée  en 
déclarant  ce  poète  fataliste,  et  qu'il  y  a  lieu  de  revenir 
sur  ce  jugement ,  pour  le  modifier  par  les  plus  larges 
concessions ,  peut-être  même  pour  le  casser  absolument 
et  sans  réserve.  Car ,  enfin ,  quel  est  cet  étrange  dogme 
dont  on  prétend  apercevoir  des  traces  de  tous  côtés  et  qu'on 
ne  peut  saisir  nulle  part ,  dans  quelque  sens  qu'on  veuille 
l'entendre,  dans  quelque  limite  qu'on  veuille  se  ren- 
fermer? Des  trois  idées  qui  nous  ont  paru ,  en  commen- 
çant ,  devoir  former  la  base  essentielle  de  tout  système 
fataliste ,  —  idée  d'une  puissance  supérieure  aveugle  ou 
capricieuse  se  jouant  cruellement  de  l'espèce  humaine , 
asservissement  de  la  volonté,  catastrophe  inévitable,  — 
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peut-on  dire  que  nous  en  ayons  rencontré  une  seule  dans 
les  pièces  que  nous  venons  de  parcourir?  Et,  pour  com- 
mencer par  les  puissances  supérieures,  sans  doute  ce  n'est 
point  par  le  seul  fait  d'avoir  admis  que  les  choses  hu- 
maines ne  dépendent  pas  uniquement  de  la  volonté  de 
l'homme,  qu'on  a  taxé  ce  poète  de  fatalisme.  Qui  ne 
voit  que  l'humanité  ne  se  gouverne  pas  toute  seule  et  que 
des  mains  invisibles  dirigent  ses  destinées?  Ce  qui  pour- 
rait lui  attirer  un  tel  reproche ,  ce  seraient,  uniquement 
les  caractères  qu'il  aurait  attribués  aux  causes  supérieures 
dont  nous  subissons  l'influence.  Or ,  on  peut  ramener  à 
deux  espèces  toutes  les  causes  de  ce  genre  qui  figurent 
dans  le  drame  d'Eschyle  :  les  dieux  olympiens,  et  quel- 
ques lois  générales  de  la  nature ,  tantôt  personnifiées , 
tantôt  présentées  simplement  et  sans  voile.  On  a  pu 
remarquer  que  ces  lois  sont  au  nombre  de  trois  :  la  loi 
qui  fait  le  coupable  esclave  de  la  peine;  la  loi  selon 
laquelle  un  premier  crime  commis  en  enfante  plusieurs 
autres  ;  enfin ,  la  vertu  redoutable  attachée  par  la  nature 
à  une  imprécation  solennelle.  Gomme  toute  autre  loi 
physique  ou  morale ,  celles-ci  sont  aveugles  sans  doute  ; 
elles  sont  même  fatales,  si  l'on  veut,  entant  que  l'homme 
ne  peut  ni  les  changer  ni  les  détruire.  Mais  sont-elles 
fatales,  au  sens  dont  il  s'agit  ici?  Ont-elles  par  elles-mê- 
mes et  par  quelque  vertu  propre ,  le  pouvoir  d'atteindre 
les  individus  et  de  les  frapper  de  quelque  catastrophe? 
Non  certes;  celui-là  seul  en  éprouve  les  effets,  qui  les 
provoque  par  ses  fautes  et  ses  imprudences.  «  Celui  dont 
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les  mains  sont  pures  est  à  l'abri  de  notre  courroux ,  et 
sa  vie  s'écoule  en  paix  ;  mais  quand  un  homme  commet 
le  crime ,  nous  paraissons,  justes  vengeresses  des  morts  , 
nous  lui  faisons  payer  le  prix  du  sang  * .  »  Ainsi  chan- 
tent les  Euménides ,  c'est-à-dire ,  la  justice  la  plus 
dure  sous  sa  forme  visible.  Et ,  en  effet ,  Agamemnon  , 
Clytemnestre ,  Oreste ,  les  fils  d'OEdipe  ♦  Xerxès ,  toutes 
les  victimes ,  en  un  mot ,  avaient  aiguisé  de  leurs 
propres  mains  le  poignard  vengeur.  Ils  n'ont  rien  à 
reprocher  aux  vieilles  déesses.  Et  la  souillure,  féconde 
en  crimes,  enfante-t-elle  d'elle-même  et  par  sa  vertu 
propre?  Non,  son  influence  prédispose  au  crime,  mais 
ne  le  produit  pas  nécessairement.  La  liberté  et  la  res- 
ponsabilité demeurent.  Si  le  poète  eût  pensé  autrement , 
le  chœur  de  Y  Agamemnon  aurait  accepté  l'excuse  de 
Clytemnestre,  attribuant  l'assassinat  de  son  époux  au 
fatal  génie  attaché  à  la  race  des  Atrides.  Enfin ,  il  n'y  a 
rien  non  plus  d'inévitable  dans  les  effets  de  l'imprécation. 
Laïus,  maudit  et  justement  maudit  par  Pélops,  n'aurait 
rien  souffert  néanmoins ,  s'il  eût  voulu  suivre  les  conseils 
de  l'oracle ,  et  le  chœur  des  Sept  devant  Thèbes  fait  en* 
tendre  assez  clairement  à  Étéocle  qu'il  est  encore  en  son 
pouvoir  d'éviter  le  courroux  de  la  furie  invoquée  par 
son  père. 

Il  y  a  plus  ;  non-seulement  ces  lois   générales  ont 
absolument  besoin,  pour  sortir  de  leur  état  d'abstraction 

1  Eum.,  v.  515, 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  49  — 

et  pour  produire  des  effets  sensibles,  que  la  liberté  hu- 
maine crée  une  situation  déterminée,  et  provoque  en 
quelque  sorte  leur  explosion;  mais,  lors  même  que  leurs 
voies  sont  ainsi  préparées  par  les  écarts  de  la  volonté  * 
elles  ne  peuvent  encore  atteindre  les  individus  qu'avec 
l'assentiment  des  dieux  olympiens,  dont  elles  dépendent* 
et  qui  ont  le  pouvoir  sinon  de  les  anéantir  ,  du  moins  de 
les  suspendre  ou  de  les  modifier.  Nous  en  avons  vu  un 
exemple  éclatant  dans  les  Euménides,  où  ces  dieux  nous 
ont  donné,  tout  à  la  fois,  et  la  mesure  de  leur  influence  sur 
les  choses  éternelles ,  et  une  preuve  non  équivoque  de 
leur  amour  de  Tordre  et  de  la  justice. 

Non ,  Apollon ,  Mercure ,  Minerve  ne  sont  point  des 
divinités  capricieuses,  et  ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  sans 
conscience.  Nous  comprenons  à  merveille  qu'on  blâme 
le  parti  qu'ils  ont  cru  devoir  prendre  dans  la  sanglante 
tragédie  où  ils  figurent  comme  acteurs  ,  et  qu'on  trouve 
affreux  d'exciter  uû  fils  à  tuer  sa  mère,  fût-ce  pour 
venger  un  père  indignement  assassiné.  Mais  ce  qu'on 
ne  peut  méconnaître ,  c'est  qu'ils  ont  cru  faire  pour 
le  mieux  et  ménager  à  la  fois  les  intérêts  de  la  justice 
et  ceux  de  l'humanité.  Ils  se  sont  trompés,  nous  le 
voulons  bien ,  en  *  poussant  Oreste  au  parricide  et  en 
l'absolvant  après  ;  mais  cette  erreur  même  est  un  témoi- 
gnage de  leurs  bonnes  dispositions,  tant  à  l'égard  de  la 
loi  morale,  qu'envers  l'espèce  humaine.  Or,  nous  n'en 
demandons  pas  davantage  pour  avoir  le  droit  de  conclure 
que  ce  ne  sont  pas  des  puissances  supérieures  de  ce  ca- 
ractère, qu'imagine  et  redoute  le  fataliste.  4 
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Mais ,  ail-dessus  des  lois  générales  et  des  dieux  que 
nous  venons  de  nommer,  au  plus  haut  des  régions  céles- 
tes ,  quelle  est  cette  imposante  figure  que  le  poète  nous 
a  montrée  si  souvent  comme  la  source  première  des  évé- 
nements qu'il  célèbre?  Peut-être  faut-il  remonter  jusqu'à 
ce  fameux  Maître  des  dieux  et  des  hommes ,  jusqu'au 
grand  Jupiter,  pour  trouver  cette  puissance  jalouse, 
capricieuse  et  sans  entrailles  que  nous  avons  vainement 
cherchée  k  l'entrée  du  monde  invisible.  Eh  bien  I  si  nous 
écartons ,  comme  le  veut  l'équité  ,  le  Jupiter  légendaire  et 
symbolique ,  ce  Jupiter  découronné  et  rabaissé  par  les 
fantaisies  populaires  et  les  exigences  du  mythe,  le  Jupiter 
du  Prométhèe,  en  un  mot,  pour  nous  en  tenir  au  dieu  théo- 
logique, tel  que  l'a  conçu  l'esprit  religieux  d'Eschyle, 
voici  l'idée  que  nous  nous  en  formerons.  Nous  laissons 
parler  le  poète  :  «  Nulle  puissance  ne  Tefnporte  sur  la 
puissance  de  Jupiter  ;  nul  trône  n'est  plus  élevé  que  le 
sien  et  n'a  droit  à  ses  respects.  II  parle,  et  l'effet  suit.  Ce 
que  décide  sa  volonté  s'accomplit  aussitôt  \  Son  empire 
durera    dans   tous   les  âges.  Us  s'accomplissent,  ils 
n'échouent  jamais  les  des  seins  arrêtés  dans  la  tête  de 
Jupiter ,  et  les  voies  de  sa  pensée  sont  couvertes  d'om- 
bres épaisses ,  que  nul  regard  ne  saurait  percer  \  Il  gou- 
verne à  son  gré  le  monde,  sans  se  fatiguer  jamais  \  Rien 
n'arrive  sans  son  aveu  \  Ses  antiques  lois  '  règlent  la 

1  Suppl. ,  v.  575  et  seq.  —  •  Und.,  v.  90.  —  •  Em.  > 
v.  650.  —  *  Ag.,  v.  1481.  •  —  Suppl. ,  v.  675. 
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fortune.  C'est  lui  qui  guide  les  mortels  dans  la  route 
de  la  sagesse  *  ;  c'est  lui  qui  fait  surgir  des  enfers  la 
vengeance  lente  à  punir1;  c'est  lui  qui  veille  d'en  haut 
sur  les  suppliants  dont  les  proches  rejettent  la  prière3.» 
Il  nous  serait  facile  démultiplier  les  citations  de  ce  genre; 
mais  est-ce  nécessaire?  Pourrions-nous  rejeter  plus  loin 
toute  apparence  de  fatalisme ,  et  nous  rapprocher  da- 
vantage de  l'idée  du  gouvernement  providentiel 4  ? 

Il  n'y  a  donc  point  de  place  pour  la  fatalité  dans  le 
monde  supérieur  d'Eschyle  :  y  en  a-t-il  davantage  dans 
la  conscience  humaine?  Les  passions  qui  animent  les 
personnages  de  YOrestie ,  des  Perses ,  des  Sept  devant 
Thèbes,  présentent-elles  ce  caractèred'oppression  tyranni- 
que  et  de  force  irrésistible,  que  semblent  leur  avoir  reconnu 
quelquefois  même  les  poètes  modernes?  Les  conseils  ou 
les  ordres  des  dieux  détruisent-ils  la  liberté?  En  un  mot, 
Agamemnon,  Clytemnestre ,  Oreste,  Étéocle,  Xerxès, 
conservent-ils,  aux  yeux  du  poète,  le  pouvoir  de  choisir 
et  de  se  résoudre ,  quelles  que  soient  les  influences  qu'ils 
subissent?  Nous  avons  beau  chercher  dans  nos  souvenirs, 
nous  ne  trouvons  ni  une  situation  ni  une  parole  qui  nous 

1  Ag.,  v.  176.—  *  Coéph. ,  v.  382.—  8  SuppL,  v.  384.  — 
4  Ajoutons  qu'Eschyle  ne  sait  pas  au  juste  de  quel  nom  il 
doit  appeler  ce  Dieu  suprême  qu'il  célèbre  et  que  lui  avaient 
sans  doute  révélé  les  mystères.  Le  nom  mythologique  de 
Jupiter  ne  contente  pas  sa  piété,  c  Jupiter,  s'écrie  le  choeur 
dans  Y  Agamemnon,  Jupiter,  qui  que  tu  sois,  si  ce  nom  t'a- 
grée ,  c'est  sous  ce  nom  que  je  t'invoque ,  etc.  » 
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permette    d'attribuer  à  Eschyle  une  opinion  contraire. 
Loin  de  là  ;  Oreste  et  Agamemnon,  pressés  l'un  et  l'autre 
par  une  double  force ,  la  passion  et  la  parole  divine , 
délibèrent  néanmoins  comme  des  gens  en  pleine  posses- 
sion d'eux-mêmes.  Oui ,  nous  dit-on ,  mais  Etéocle  et 
Clytemnestre  agissent  tout  autrement  i  non  contents  de 
céder  sans  combat  à  la  passion  qui  les  emporte ,  ils  la 
déclarent  encore  invincible,  Habemus  confitentes. — Nous 
avons  déjà  remarqué  que  le  poète  désavouait  par  l'inter- 
médiaire du  chœur,  son  organe,  les  paroles  de  ces  person- 
nages, au  moment  même  où  il  les  mettait  dans  leur  bouche. 
Disons  ici  d'une  manière  générale  combien  il  serait  peu 
sûr  de  chercher  les  sentiments  personnels  d'un  poète 
dramatique  dans  des  situations  et  des  discours  semblables. 
Que  penserions-nous  donc  du  noble,  du  grand  Corneille, 
s'il  nous  fallait  lui  attribuer  les  maximes  d'un  Photin-, 
d'un  Félix  ou  même  d'un  Cinna?  Et  pour  ne  pas  sortir 
du   point  particulier   qui  nous  occupe ,  est-il  un  seul 
poète  ancien  ou  moderne  qui  fût  à  l'abri  du  reproche 
de  fatalisme,  s'il  fallait  s'arrêter  aux  plaintes  désespérées 
de  ses  héros?  Écoutez  Titus,  Xipharès ,  Phèdre 9  Aga- 
memnon :  dans  l'excès  de  la  passion ,  tous  accusent  de 
leurs  fautes  et  de  leurs  malheurs  la  destinée ,  un  fatal 
génie,  une  impulsion  irrésistible.  Faut-il  en  conclure 
que  Racine  est  fataliste?  Non ,  certes  ;  en  prêtant  un 
pareil  langage  à  ses  personnages ,  Racine  n'est  pas  fata- 
liste, mais  poète  ;  il  suit  la  nature  ,  il  se  conforme  aux 
lois  de  la  vraisemblance.  N'est-ce  pas ,   en  effet ,   une 
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disposition  commune  à  tous  les  hommes  et  dont  chacuh 
peut  retrouver  le  germe  au  fond  de  son  âme,  que  de  se 
croire,  dans  certaines  circonstances,  sous  l'influence  d'une 
puissance  mystérieuse  et  irrésistible,  et  de  prendre, 
comme  le  Nisus  de  Virgile ,  les  mouvements  de  leur 
propre  cœur  pour  une  impulsion  d'en  haut?  An  sua 
cuique  Deus  fit  dira  cupido?  Enfin,  les  catastrophes  ne 
sont  pas  plus  fatales  que  les  résolutions  des  personnages 
ou  les  influences  supérieures.  Toutes  les  catastrophes 
d'Eschyle  peuvent  être  considérées  comme  des  expiations 
sanglantes  de  quelque  crime  antérieur  ;  et  l'on  n'a  pas 
perdu  de  vue  que,  dans  le  système  religieux  de  ce  poète, 
le  repentir  et  la  prière  peuvent,  en  tout  état  de  cause, 
désarmer  le  courroux  du  ciel  et  éteiadre  la  foudre  dans 
les  mains  de  Jupiter. 

§  V 

Répondons  ici  à  deux  difficultés  sur  lesquelles  nous 
n'avons  pas  eu  occasion  d'insister  dans  le  cours  de  notre 
analyse.  Si  Eschyle  n'est  pas  fataliste ,  comment  expli- 
quer les  oracles  qui  prédisent  ou  préparent  ses  catastro- 
phes? Que  signifient,  en  outre  ,  toutes  ces  expressions 
que  nous  traduisons  par  destin  ou  fatalité ,  et  qui  re- 
viennent si  souvent  dans  ses  vers  ? 

Les  oracles  !  c'est  un  argument  que  l'on  a  fait  beau- 
coup valoir.  La  tragédie  grecque,  a-t-on  dit,  se  compose 
d'abord  d'un  oracle  qui  détermine  dès  le  commencement 
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l 'ordre  des  principaux  événements  de  la  pièce;  puis  viennent 
l'action  et  la  catastrophe ,  qui  ont  lieu  conformément  à 
ce  qui  avait  été  annoncé.  Voilà  qui  est  simple ,  régulier , 
systématique.  Gela  nous  vient  en  droite  ligne  d'outre- 
Rhin  ;  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  !  Nous  ferons  bien 
toutefois,  avant  d'adopter  cette  belle  théorie  et  surtout  la 
conséquence  qu'on  en  tire ,  savoir  que  le  théâtre  grec  est 
essentiellement  fataliste,  d'examiner  les  faits  de  moins  haut 
et  de  plus  prés.  D'abord,  il  y  a  beaucoup  de  pièces  ,  dans 
ce  théâtre ,  qui  n'ont  pas  d'oracle.  Elles  ont  tort ,  sans 
doute;  mais  enfin,  sans  sortir  d'Eschyle  nous  pourrions 
en  citer  jusqu'à  trois  qui  sont  privées  de  cet  élément 
essentiel.  Trois  sur  sept ,  c'est  beaucoup,  mais  passons. 
Demandons -nous  plutôt  quelle  était  l'importance  réelle 
de  ces  oracles,  aux  yeux  du  poète  comme  aux  yeux  des 
spectateurs.  Les  prenaient-ils  au  sérieux?  Nous  voulons 
bien  alors  qu'on  les  appelle  fatalistes  ;  encore  est-ce  là 
une  concession  purement  gratuite;  car,  pour  admettre 
qu'un  dieu  connaît  l'avenir  et  le  révèle  quelquefois  aux 
mortels ,  lorsque  d'ailleurs  ce  dieu  possède  les  attributs 
moraux  du  Jupiter  d'Eschyle  et  qu'il  laisse  aux  hommes 
toute  leur  liberté ,  nous  ne  voyons  pas,  en  vérité,  com- 
ment on  peut  mériter  le  reproche  de  fatalisme.  Ou  bien, 
si  cela  suffit  pour  être  rangé  parmi  les  adeptes  de  cette 
doctrine ,  lorsque  nous  trouvons  dans  Athalie  des  vers 
comme  celui-ci  : 

Les  temps  sont  accomplis ,  princesse  >  il  faut  parler  ; 
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€t  encore: 

Dieu  pourra  vous  montrer  par  d'importants  bienfaits  , 
Que  sa  parole  est  stable  et  ne  trompe  jamais  ; 

et  enfin ,  à  la  catastrophe  : 

Impitoyable  Dieu  !  toi  seul  as  tout  conduit, 

nous  nous  demandons  avec  une  certaine  inquiétude  si 
l'on  ne  viendra  pas  un  beau  jour  nous  déclarer ,  sauf  le 
respect  dû  aux  traditions  chrétiennes ,  que  le  chef-d'œuvre 
de  notre  scène ,  dont  la  catastrophe  est  prédite ,  fixée 
et  préparée  par  le  Dieu  d'Israël ,  est  aussi  une  oeuvre 
entachée  de  fatalisme.  Mais  passons  encore  là-dessus  ;  ac- 
ceptons l'existence  des  oracles  dans  ses  pièces  comme  une 
preuve  de  la  croyance  d'Eschyle  au  dogme  de  la  fatalité. 
Seulement ,  dans  ce  cas ,  voici  quelques  conséquences 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'admettre.  D'abord, 
dirons-nous  à  Eschyle  :  Supprimez  bien  vite  de  votre 
théâtre  ces  magnifiques  hymnes  en  l'honneur  de  la  vertu, 
de  la  justice ,  de  la  providence  ;  supprimez  surtout  vos 
énergiques  invectives  contre  le  vice  et  le  crime  ;  ne 
louez  plus ,  ne  blâmez  plus ,  ne  donnez  plus  de  leçons. 
C'est  peu  raisonnable  d'abord ,  et  puis  c'est  peine  per- 
due :  quel  profit  comptez-vous  qu'en  retirent  vos 
spectateurs?  Ne  savent-ils  pas  que  tout  ce  qu'ils 
voient  n'est  qu'une  vaine  fantasmagorie ,  que  vos  héros 
ne  sont  que  des  machines  et  que  c'est  la  destinée  qui 
fait  tout?  Vous  méritez  bien  peu ,  en  vérité,  le  bel  éloge 
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que  vous  a  décerné  Aristophane  !  Non ,  ce  ne  sont  pas 
des  hommes  que  vous  formez ,  mais  des  esclaves  trem- 
blants et  pusillanimes,  ou  tout  au  plus  des  contemplateurs 
oisifs  et  résignés.  Il  est  possible  que  vous  vous  soyez 
proposé  tout  autre  chose ,  et  que  ce  soit  au  contraire  la 
race  des  héros  de  Marathon  et  de  Salamine  que  vous  ayez 
voulu  perpétuer.  Mais  vous  avez  eu  le  malheur  d'introduire 
dans  vos  pièces  des  oracles ,  qui  changent  en  mal  tout 
le  bien  que  vous  vouliez  et  que  vous  pouviez  faire. 

Au  reste,  Sophocle,  votre  successeur,  a  été  encore  plus 
coupable,  lui  qui,  en  vous  empruntant  votre  beau  sujet 
d'OEdipe,en  a  supprimé  toute  la  morale,  que  vous  n'aviez 
certainenement  pas  manqué  d'y  mettre ,  pour  n'y  laisser 
que  ce  fâcheux  oracle  qui  en  fait  une  pièce  fataliste  an 
premier  chef.  Oui,  Sophocle  et  ses  spectateurs,  si  l'on  en 
juge  par  YOEdipe-roi ,  étaient  beaucoup  plus  fatalistes 
qu'Eschyle  et  ses  contemporains.  Cela  parait  étrange  :  on 
devrait  supposer,  au  contraire,  que  si  jamais  cettecroyance 
a  régné  en  Grèce,  elle  a  dû  aller  s'affaiblissant  par  degrés 
à  mesure  que  la  raison  et  la  philosophie  gagnaient  du 
terrain.  Il  n'en  est  rien  pourtant  :  YOEdipe-roi  est  là 
pour  l'attester.  En  traitant  ce  sujet ,  Eschyle  avait  cer- 
tainement ,  selon  son  habitude ,  considéré  le  parricide  et 
l'inceste  d'OEdipe  comme  un  châtiment  providentiel  de 
la  criminelle  incontinence  de  Laïus  ;  il  avait  en  outre 
donné  à  Œdipe  ce  caractère  violent  que  Sophocle  lui  a 
conservé  en  partie,  et  qui  le  portait  à  frapper  un  vieillard 
pans  défense  pour  le  motif  le  plus  frivole  ;  il  avait  encore, 
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assurément ,  toujours  selon  son  habitude ,  rappelé  ce 
fameux  oracle  en  termes  assez  vagues ,  assez  peu  précis 
pour  laisser  leur  place  à  la  liberté  et  aux  passions  ;  qui 
sait,  enfin,  si  cette  belle  suite  de  YOEdipe-roi  que  Ton 
trouve  dans  Sophocle,  YOEdipe  à  Colonne,  n'est  pas  le 
développement  de  quelque  scène  finale  de  la  pièce  d'Es- 
chyle, dans  laquelle  celui-ci  aurait  tout  ramené  àTéquité, 
en  accordant  à  Œdipe  quelque  compensation  pourl'excé- 
cédant  de  maux  qu'il  avait  soufferts,  en  tant  qu'instru- 
ment de  la  vengeance  divine  ?  Dans  Sophocle ,  rien  de 
semblable  ;  aucun  de  ces  ménagements  :  l'oracle  et  l'ac- 
tion ,  pas  davantage.  C'est  la  fatalité  toute  pure.  Après 
cela,  il  est  bien  possible  que  Sophocle ,  suivant  la  maxime 
d'un  de  nos  grands  poètes ,  qui  pense  que  le  grand  but 
du  théâtre  est  d'intéresser  et  de  plaire ,  n'ait  vu  dans 
cette  combinaison  dramatique  qu'un  moyen  plus  puissant 
de  remuer  les  passions ,  d'inspirer  la  terreur  et  la  pitié, 
et  qu'il  se  soit  empressé  de  les  mettre  en  œuvre,  sans  trop 
songer  à  ce  qu'en  penseraient  les  critiques  du  dix-neu- 
vième siècle.  Il  ne  prévoyait  pas ,  l'imprudent  !  que  sa 
pièce,  rentrant  admirablement  dans  notre  système ,  nous 
fermerions  les  yeux  sur  tout  le  reste  de  son  théâtre ,  et 
nous  le  déclarerions  fataliste ,  lui  et  tous  les  Athéniens 
de  son  temps. 

Mais ,  imprudents  nous-mêmes  !  Que  faisons-nous 
en  accusant  de  fatalisme,  sur  la  foi  d'un  oracle,  Eschyle , 
Sophocle  et  leurs  contemporains  ,  si  ce  n'est  enve- 
lopper dans  la   même  accusation  Vollaire ,  qui  a  mis 
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sur  notre  scène  toute  la  fable  (T Œdipe ,  sans  en  rien 
omettre ,  et  le  dix-huitièrçie  siècle  qui  Ta  applaudi  ?  Si  le 
vieux  poète  pouvait  se  faire  entendre  au  milieu  de  nous, 
croit-on  qu'il  négligerait  de  relever  cette  inconséquence? 
Que  reprenez-vous  en  moi ,  nous  dirait-il ,  si  ce  n'est  ce 
que  vous  faites  tous  les  jours  vous-mêmes ,  non-seule- 
ment dans  vos  imitations  de  l'antique  ,  où  vous  pourriez 
dire  que  ces  choses  là  sont  de  rigueur  et  font  partie  des 
mœurs  et  du  costume,  mais  dans  vos  pièces  les  plus 
originales ,  les  plus  modernes  par  le  sujet  et  l'inspiration  ? 
Que  vois-je  dans  vos  genres  même  les  plus  vivants ,  que 
des  songes  prophétiques ,  des  apparitions ,  des  devineres- 
ses sorties  de  l'enfer?  Toute  cette  fantasmagorie  est  de 
notre  invention  ,  nous  direz-vous ,  et  personne  n'en  est 
la  dupe,  soit;  mais  croyez-vous  que  nous  autres  poètes 
Grecs ,  nous  ayons  toujours  trouvé  nos  oracles  dans  les 
traditions  populaires,  et  qu'au  vu  et  au  su  de  tous  nos  spec- 
tateurs, nous  n'ayons  jamais  fait  parler  les  dieux  à  nos 
heures  et  selon  notre  convenance?  Faites-nous  donc  la 
grâce  de  ne  pas  nous  prendre  toujours  au  sérieux ,  et  de 
ne  pas  voir  un  acte  de  foi  dans  chaque  mensonge  de  la 
Muse.Tel  est  le  langage  que  pourraient  nous  tenir  Eschyle 
ou  Sophocle ,  et  franchement  je  ne  vois  pas  ce  que  nous 
aurions  à  répondre. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  oracle,  une  prédiction,  un 
songe ,  dans  une  pièce  de  théâtre  où  éclate  d'ailleurs  à 
chaque  vers  le  sentiment  de  la  liberté ,  de  la  responsa- 
bilité ,  de  la  justice  ?  Une  machine  poétique  dont  tous 
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les  poètes  ont  usé  quand  la  tradition  le  leur  a  permis  ' , 
et  qu'ils  ont  même  souvent  forgée  pour  les  besoins  du 
moment.  Ils  ont  vu  dans  ces  diverses  formes  de  l'inter- 
vention divine ,  des  moyens  tout  à  fait  commodes ,  soit 
pour  exposer  leur  sujet ,  soit  pour  exciter  dans  l'âme  du 
spectateur  ce  frémissement  religieux  qui  s'allie  si  bien 
k  l'émotion  tragique  2,  et  ils  en  ont  usé  sans  scrupule, 
comme  les  poètes  épiques  du  merveilleux. 

Au  reste,  s'il  nous  fallait  aborder  l'un  après  l'autre 
les  oracles  qui  se  trouvent  dans  Eschyle ,  et  montrer  que, 
même  eh  les  prenant  au  sérieux ,  ils  ne  détruisent  pas 
entièrement  la  liberté ,  nous  n'éprouverions  pas  un  grand 
embarras.  Celui  des  Perses  ne  nomme  personne  ;  il  ne 
s'applique  pas  plus  à  Xerxès  qu'à  tout  autre  prince  de 
l'Orient  qui  attaquerait  la  Grèce.  Il  ne  s'est  accompli 
que  parce  que  Xerxès  s'est  placé  volontairement  dans 
les  conditions  marquées  :  «  il  a  couru  de  lui-même  à  sa 

1  C'est  ainsi  qu'Aristoté  paraît  considérer  les  oracles  qui 
se  trouvent  dans  les  tragédies,  et  en  particulier  celui  de 
Y  Œdipe-roi  :  <  On  peut  faire,  usage  de  machines,  ^x^v  » 
pour  ce  qui  est  arrivé  avant  l'action  et  que  nul  homme 
ne  peut  savoir  ;  ou  pour  ce  qui  doit  arriver  après  et  qui  a 
besoin  d'être  annoncé  ou  prédit ,  car  c'est  la  croyance  des 
hommes  que  les  dieux  savent  tout.  En  un  mot,  dans  les 
fables  tragiques ,  il  ne  doit  y  avoir  rien  d'invraisemblable, 
sinon  îl  sera  hors  de  la  tragédie  comme  dans  l'Œdipe.  — » 
Poet. ,  chap.  XIV. 

1  Racine ,  préface  i'Athalie. 
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perte ,  et  les  dieux  l'ont  aidé  à  s'y  précipiter ,  »  dit  l'om- 
bre de  Darius  * .  Celui  de  YAgamemnon ,  qui  a  rapport 
à  l'assassinat  de  ce  prince  et  qui  fut  prononcé  par 
Calchas  à  l'occasion  du  sacrifice  d'Iphigénie ,  est  conçu 
dans  des  termes  tels  que  le  devin  a  l'air  de  prévoir  à 
l'aide  des  lumières  naturelles ,  plutôt  que  de  prédire  en 
vertu  d'une  inspiration  divine.  «  Ce  crime  produira 
d'autres  crimes ,  il  retombera  sur  un  époux  :  car  au  fond 
d'un  palais  une  haine  fermente ,  sans  cesse  ravivée , 
féconde  en  ruses  ;  on  s'y  souvient  d'une  fille  à  venger  2.  » 
Quant  à  celui  des  choèphores ,  il  favorise  beaucoup  moins 
encore  le  système  de  la  fatalité.  Apollon  ne  dit  point 
l'avenir  ;  il  ne  déclare  pas  à  Oreste  qu'il  tuera  sa  mère  ; 
il  lui  conseille  seulement  de  le  faire.  Or,  quiconque 
donne  un  conseil ,  que  ce  soit  un  dieu  ou  un  homme , 
loin  de  détruire  ou  de  nier  le  libre  arbitre ,  ne  semble- 
1 — il  pas  au  contraire  l'affirmer? 

Mais  laissons  là  les  oracles,  et  passons  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  question  philologique.  Que  signifient 
donc  le&  mots  Mofpa ,  Mopcn/xov,  An?  et  tant  d'autres  du 
même  genre,  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les  tra- 
gédies d'Eschyle?  Les  interprètes  latins,  ont-ils  eu  tort 
de  traduire  ces  mots  par  fatum ,  ou  fatalis  nécessitas , 
et  les  français  par  destin ,  destinée ,  fatalité? 

Remarquons,  en  premier  lieu,  que  nos  poètes  modernes 
usent  et  abusent  autant  qu'Eschyle^  de  ces  mêmes  termes 

1  Pers,,v.  742.  —  *Ag.,y.  454. 
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et  des  périphrases  qui  peuvent  les  remplacer,  sans  en  être 
pour  cela  plus  fatalistes.  Qu'on  ouvre  Corneille ,  Racine , 
le  théâtre  du  XVIIIe  siècle,  et  surtout  les  poètes  contem- 
porains, et  que  Ton  compte  les  vers  où  se  rencontrent 
des  expressions  de  ce  genre  :  je  n'hésite  pas  à  affirmer 
qu'ils  sont  plus  nombreux  que  chez  le  poète  grec  ;  songe- 
t-on  à  leur  en  faire  un  crime?  Non  certes.  Chacun  com- 
prend que  ces  termes  sont  nécessaires,  et  répondent  à 
certaines  vues  de  l'esprit  qu'il  serait  bien  difficile  d'ex- 
primer autrement.  Et  je  ne  parle  pas  seulement  ici  de 
ces  situations  violentes,  où  les  passions  déchaînées  ob- 
scurcissent momentanément  dans  notre  intelligence  les 
idées  de  providence ,  de  justice  ,  de  liberté ,  et  ne  nous 
laissent  que  le  sentiment  des  circonstances  et  des  mou- 
vements intérieurs  qui  nous  entraînent  :  même  dans  nos 
moments  de  calme ,  lorsqu'il  est  question  d'événements 
qui  se  sont  accomplis  sans  notre  concours  et  dont  la  cause 
nous  est  peu  connue ,  bien  que  nous  croyions  à  la  pro- 
vidence ,  nous  ne  remontons  pas  toujours  à  ce  premier 
principe.  Notre  esprit  s'arrête  volontiers  à  la  sphère  des 
causes  secondes ,  et  ne  pouvant  préciser  clairement  celle 
d'où  dérive  l'événement  que  nous  considérons,  nous 
prononçons  alors  les  mots  destinée ,  sort ,  fortune,  chance 
et  autres  semblables.  Que  si  quelque  amateur  du  langage 
précis  et  rigoureux  nous  forçait  de  nous  expliquer,  nous 
laisserions  bientôt  là  toutes  ces  expressions ,  en  avouant 
qu'elles  ne  répondent ,  pour  nous ,  qu'à  une  vue  actuelle 
de  l'esprit ,  et  non  à  une  croyance  permanente ,  pour  y 
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substituer  les  mots  de  Dieu  et  de  Providence.  Eh  bien  ! 
pourquoi  n'accorderions-nous  pas  à  Eschyle  le  bénéfice 
de  cette  explication?  Ne  serait-il  pas  raisonnable  et  juste, 
lorsque  d'ailleurs  tout  son  théâtre  atteste  sa  croyance  à 
la  liberté  et  au  gouvernement  des  dieux ,  d'admettre  qu'il 
a  employé  ces  termes ,  non  pas  dans  un  sens  strict  et 
pour  désigner  quelque  force  indépendante  des  dieux  et 
des  hommes,  mais  dans  le  sens  vague  et  indéterminé 
que  leur  donnent  nos  poètes  ,  et  que  nous  leur  donnons 
nous-mêmes  tous  les  jours  dans  la  vie  réelle? 

Qu'on  y  songe!  pourquoi  ne  prenons-nous  pas  au 
sérieux  le  destin  et  la  fatalité  de  Racine  et  de  Corneille? 
C'est  parce  que  le  christianisme  est  là  qui  leur  sert  de 
garant ,  et  réduit  ces  termes  à  leur  juste  valeur.  Mais  la 
religion  d'Eschyle,  quelles  que  soient  ses  imperfections, 
ne  suffit-elle  pas  aussi  pour  repousser  cette  doctrine? 
Qu'on  se  rappelle  seulement  lesEuménides,  c'est-à-dire, 
la  plus  puissante  des  lois  générales ,  domptée  et  modérée 
dans  ses  excès  par  Apollon ,  lequel  déclare  à  son  tour 
n'agir  que  par  tes  ordres  et  sous  l'inspiration  de  son 
père,  le  Jupiter  très-grand  et  très-bon,  que  nous  avons 
vu  plus  haut.  Certes,  il  faudrait  des  passages  bien  formels 
pour  balancer  de  telles  professions  de  foi ,  et  donner  lieu 
de  dire  qu'Eschyle  reconnaissait  je  ne  sais  quelle  force 
aveugle,  qui  échappait  à  l'empire  de  Jupiter  et  se  jouait 
de  son  autorité. 

Mais  ces  passages  existent ,  nous  Jit-on  ;  on  peut  en 
voir  au  moins  un  dans  Prométhée,  où  Moïpct  est  mis 
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non  pas  à  côlé ,  mais  au-dessus  de  Jupiter  même  : 

«  Le  choeur.  —  Qui  règle  le  cours  de  la  nécessité? 

»  Prométhée.  —C'est  la  triple  Parque,  9/loipau  rpl- 
f*op<pot  iivY}(iovêç  t   Eptvueç. 

»  Le  choeur. —  Quoi  !  Jupiter  est  moins  fort  qu'elle? 

»  Prométhée.  —  Lui-même  il  n'évitera  pas  sa  des- 
tinée * .  » 

Constatons  d'abord  que  ce  passage  est  le  seul,  dans 
tout  Eschyle ,  où  une  puissance  quelconque ,  sous  une 
dénomination  quelconque ,  se  trouve  placée  en  propres 
termes  au-dessus  de  Jupiter.  Nous  montrerons  au  con- 
traire un  peu  plus  loin  qu'il  résulte  évidemment  d'un  très*- 
grand  nombre  d'endroits ,  que  Mipjtpov ,  7ts7rp&>/xsvov , 
Mofpa ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de  ces  forces, 
dépendent  entièrement  du  Dieu  suprême  et  ne  peuvent 
rien  sans  son  aveu.  Ne  nous  contentons  pas  toutefois 
de  cette  seule  raison.  On  peut,  sans  injustice,  prêter  de  ces 
contradictions  au  polythéisme.  Essayons  d'une  explica- 
tion plus  satisfaisante* 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  Prométhée  était  une 
oeuvre  symbolique  dont  la  critique  n'avait  encore  pénétré 
le  sens  que  d'une  manière  fort  incomplète;  il  est  un 
point,  toutefois,  qui  paraît  hors  de  doute  et  même  hors 
de  question  :  c'est  que  Jupiter  et  ses  enfants ,  ces  dieux 
nouveaux ,  comme  les  appelle. le  poète,  ne  sont  autre 
chose  que  les  dieux  des  conquérants  étrangers ,  tandis 

*  Prom. ,  v.  515. 


Digitized  by 


Google    


—  64  — 

que  Prométhée ,  fils  de  la  Terre,  représente  l'aristocratie 
ou  plutôt  la  caste  sacerdotale  du  pays  conquis.  Le  Pro- 
méthée n'est  qu'un  épisode  du  grand  événement  célébré 
dans  les  Euménides.  Après  s'être  présentés  sous  les 
meilleurs  auspices ,  comme  nous  l'avons  dit  à  propos  de 
cette  pièce ,  les  conquérants  finissent  par  abuser  des 
droits  de  la  victoire.  Leur  domination  paternelle  se 
change  en  tyrannie  ;  ils  bouleversent  et  foulent  aux  pieds 
les  lois  des  indigènes  ;  ils  persécutent  leurs  prêtres.  Le 
courageux:  Titan  proteste,  au  nom  du  droit  éternel,  contre 
les  violences  des  oppresseurs  de  sa  patrie;  et  s'il  avait, 
dés  le  principe,  accepté  Jupiter  comme  le  Dieu  suprême, 
il  est  assez  naturel  qu'il  le  déteste  et  le  maudisse  main- 
tenant avec  ses  cruels  adorateurs.  Ainsi  s'explique  d'abord 
cette  énorme  différence  que  nous  avons  signalée  plus  haut, 
entre  le  Jupiter  de  YOrestie  et  des  Suppliantes,  et  celui 
du  Prométhée.  L'un  est  le  Dieu  d'Eschyle ,  l'autre  est  un 
Dieu  étranger ,  tel  qu'il  dut  apparaître ,  dans  ces  temps 
reculés,  aux  malheureuses  victimes  de  ses  sectateurs. 
Mais  encore,  quelles  sont  ces  Moïpat  rpipopyot  \M)pwé$ 
v  Èpivueç  dont  Prométhée  le  menace  et  qu'il  met  au-des- 
sus de  lui  ?  Un  principe  qui  nous  est  bien  connu  déjà , 
la  loi  éternelle  de  justice ,  la  même  qui  a  frappé  Aga- 
memnon  et  Clytemnestre.  Aux  yeux  du  Titan  persécuté , 
Jupiter  n'est  plus  évidemment  le  Dieu  suprême  ;  tout  au 
plus  entend-il  par  ce  nom  quelque  génie  inférieur  et 
malfaisant ,  ou  bien  encore ,  ce  qui  est  plus  vraisembla- 
ble, les  étrangers  mêmes  qui  l'ont  apporté.  Eschyle  fait 
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ici  de  l'histoire ,  non  de  la  théologie.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  parle ,  c'est  Prométhée.  Et  qu'on  n'aille  pas  croire 
que  nous  forçons  le  sens  des  mots  grecs  en  les  interpré- 
tant  par  Justice  éternelle.  Les  Erinnyes  ,  au  pluriel , 
sont  les  mêmes  que  les  Euménides;  or,  si  nous  deman- 
dons à  ces  dernières  ce  qu'elles  représentent ,  de  qui  elles 
tiennent  leur  mission ,  elles  nous  répondront  que  c'est 
MoTpa  Siovrata  qui  les  a  chargées,  dès  l'origine  des 
choses,  de  poursuivre  et  de  punir  les  criminels  * .  Ailleurs 
encore ,  elle9  reprochent  à  Apollon ,  qui  leur  a  arraché 
Oreste,  d'avoir  anéanti  Molpxç  icoùar/eveïs  2.  Si  donc 
nous  supprimons ,  de  part  et  d'autre ,  les  images  poé- 
tiques ,  nous  verrons  qu'il  ne  s'agit  dans  ce  passage , 
que  d'un  génie  inférieur ,  ou  même  d'un  simple  mortel 
menacé  par  le  peuple  qu'il  opprime  ,  des  rigueurs  de 
l'éternelle  justice* 

Que  si  Ton  veut  voir  une  différence  entre  Mbïpa  et  leà 
Erinnyes  ,  et  soutenir ,  par  exemple ,  que  ces  dernières 
seules  représentent  la  justice,  ce  que  l'on  pourrait  faire 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  nous  nous  rappelons  un 
autre  passage  où  il  est  dit  que  Moïpcc  excite  ou  aiguise 
la  justice,  Bnychei  $Uw  s;  —  il  n'en  résultera  qu'une 
chose ,  c'est  que  Mofpa  sera,  non  pas  la  Justice  même , 
mais  le  principe ,  la  source  d'où  elle  émane  ,  et  que 
nous  serons  encore  plus  loin ,  si  c'est  possible ,  de  cette 
puissance  capricieuse  que  l'on  nomme  fatalité.  Nous  ne 

1  Eum.,  v.  335.  —  *Eum.,  v.  172.  —  8  Ag.,  v.  1535. 
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serions  pas  même  éloigné  de  nous  ranger  à  cette  opi- 
nion ,  Ta  le  remarquable  accord  qui  régnerait  alors  sar 
cette  question  entre  la  poésie  et  la  philosophie. 

Thaïes  ayant  à  désigner  la  plus  forte  de  tontes  les 
puissances ,  nomma  la  Fatalité  ;  elle  gouverne  le  monde, 
ajoutait-il  ;  die  est  le  jugement  et  le  pouvoir  immuable 
de  la  providence.  Aux  yeux  d'Heraclite,  la  destinée 
était  une  substance  céleste,  un  corps  éthérien ,  semence 
de  l'univers  ,  mesure  des  révolutions  harmoniques  ; 
c'était  la  raison  ou  le  verbe,  Xoyoç,  pénétrant  l'intérieur 
du  monde. 

Depuis  ces  anciens  sages  jusqu'aux  Alexandrins ,  la 
philosophie  grecque  ,  à  quelques  nuances  près ,  professa 
constamment  les  mêmes  doctrines.  Plutarque,  qui  parait 
avoir  suivi  surtout  l'opinion  des  platoniciens  sur  cette 
matière ,  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes  :  Sachez 
d'abord  que  le  destin  doit  être  considéré  de  deux  manières, 
comme  substance  et  comme  action.  Gomme  action,  c'est 
la  parole  divine,  l'ensemble  des  lois  de  Dieu  ;  comme 
substance ,  c'est  l'âme  du  monde  divisée  en  trois 
parties  :  la  partie  fixe  qui  a  nom  Glotho ,  la  partie  mobile 
appelée  Atropos ,  enfin  la  partie  qui  erre  autour  de  la 
terre  et  que  nous  nommons  Lachesis.  Du  reste ,  le  Destin 
ne  nuit,  ni  à  la  providence  qui  l'a  créé  et  établi,  nia 
la  liberté  humaine  dont  il  n'est  que  la  règle ,  ni  même 
aux  accidents  de  la  vie  et  à  ce  que  nous  appelons  la 
fortune4.  On  retrouve  les  mêmes  idées,  sauf  bien  en- 

1  Plut.,  de  Fato. 
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tendu  la  couleur  platonicienne,  dans  Hiéroclès,  commen- 
tateur des  vers  dorés ,  et  dans  Alexandre  d' Aphrodisée , 
un  des  derniers  péripatéticiens.  Tous  enseignent  que  le 
destin  n'est  autre  chose  que  l'ordre  du  monde  considéré 
dans  son  principe  et  dans  son  développement.  Or,  n'est- 
ce  pas  à  peu  prés  la  doctrine  d'Eschyle?  Peut-on  surtout 
s'empêcher  de  voir  dans  cette  triple  âme  du  monde  que 
Plutarque  appelle  Clotho ,  Lachesis  et  Atropos ,  les 
Moïpai  Tpi'poppot   du  Prométhèe  *  ? 

Le  trône  du  dieu  d'Eschyle ,  malgré  ce  passage  du 
Prwnèthée .  demeure  donc ,  comme  l'a  dit  le  poète  ,  le 
plus  élevé  de  tous  les  trônes.  Que  de  passages  d'ailleurs 
dans  les  autres  pièces ,  sans  compter  la  fable  entière  des 
Euménides,  qui  établissent  cette  souveraineté  absolue  du 
Dieu  suprême,  sur  la  triple  Parque  aussi  bien  que  sur 
toute  autre  puissance.  Grandes  Parques ,  s'écrie  le  chœur 
des  Choèphores ,  fasse  Jupiter  que  la  loi  d 'équité  triomphe 2  ! 
Ce  sont  les  dieux  qui,  par  l'intermédiaire  de  la  Parque, 
nous  ont  assigné  nos  fonctions,  disent  ailleurs  les  Furies5. 
Les  Suppliantes,  dans  un  vers  déjà  cité,  invoquent 
Jupiter ,  dont  l'antique  loi  dirige  ou  plutôt  constitue  la 
destinée ,  Aha  *  .  Enfin ,  çà  et  là  Jupiter  est  proclamé , 

1  Voir  au  sujet  de  Destin  d'après  les  philosophes  Grecs, 
un  rapport  de  M.  Ginguené  ,  sur  un  Mémoire  lu  par  M. 
Daunou  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Nous  en  avons  extrait  la  plupart  des  renseignements  ci- 
dessus.—  *  Choêph.,  v.  306.—  •  Eum.,  v.  390.—  *  SuppL,  * 
v.  673. 
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non  pas  seulement  le  maître ,  mais  le  vrai  père  de  la 
justice  \ 

On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  ni  citer  tous  les  pas- 
sages qui  établissent  notre  opinion  ,  ni  discuter  tous  ceux 
qui  pourraient  prêter  au  doute  ;  nous  nous  contenterons 
de  poser  cette  règle  générale  :  Toutes  les  fois  que  Ton 
rencontrera  dans  le  texte  quelqu'un  de  ces  mots  que 
nous  traduisons  par  destin  et  auquel  le  poète  attribue 
des  effets  d'une  certaine  importance ,  on  peut  être  sûr 
que  Jupiter  n'est  pas  loin  ;  on  n'a  qu'à  lire  attentivement 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit ,  et  l'on  se  convaincra  ai- 
sément que  ce  mot  n'indique  pas  une  force  indépendante, 
mais  une  des  mille  formes  sous  lesquelles  la  divinité 
manifeste  sa  présence  au  sein  des  choses  humaines.  Pre- 
nons un  exemple.  Dans  le  premier  chœur  de  VAgamenv- 
non,  Calchas,  après  avoir  consulté  les  augures,  s'écrie  : 
Après  un  long  temps  cette  expédition  atteindra  son  but  : 
Troie  sera  prise ,  et  tous  les  trésors  jadis  entassés  dans 
ses  murs  par  un  peuple  opulent,  le  Destin ,  Moejoa,  les 
livrera  au  pillage  2.  Voilà  bien  le  dieu  Destin ,  à  ce 
qu'il  semble  ;  et,  pour  surcroît  d'illusion ,  c'est  un  pro- 
phète qui  l'annonce.  Examinons  toutefois  la  suite  des 
idées  ;  voyons  si  nous  ne  trouverons  pas ,  au  milieu  ou 
plutôt  au-dessus  de  tout  cela,  la  main  de  Jupiter.  La  voici 
d'abord  au  début  du  chœur.  Le  poète,  après  avoir  com- 
paré les  deux  Atrides  à  deux  vautours  voltigeant  autour  de 

1  Choéph.,  v.  947.  —  Sept,  v.  662.  —  •  Ag.,  v.  430. 
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leur  nid  vide  de  nourrissons ,  continue  en  ces  termes  : 
«Mais  un  dieu  entend  le  cri  aigu  de  la  douleur  des  oiseaux. 
C'est  Apollon  ,  ou  Pan ,  ou  Jupiter  ;  il  envoie  la  Furie 
vengeresse,  qui  punira  quelque  jour,  enfin ,  de  criminels 
ravisseurs.  Ainsi  Jupiter ,  le  dieu  de  l'hospitalité ,  lance 
contre  Alexandre ,  les  fils  d'Atrée....  Grecs  et  Troyens 
vont,  par  ses  décrets,  s'engager  dans  des  luttes  formi- 
dables....» 

Vient  ensuite ,  après  quelques  détails  sans  importance, 
la  prédiction  de  Calchas,  «suivie  tout  aussitôt  d'un  hymne 
à  Jupiter ,  où  la  puissance  suprême  de  ce  Dieu  est  célé- 
brée en  termes  magnifiques.  Le  reste  du  chœur  est  con- 
sacré au  sacrifice  d'Iphigénie.  Cependant,  Clytemnestre 
a  reçu  le  signal  qui  annonce  la  prise  de  Troie  ;  elle  fait 
part  au  chœur  de  cette  heureuse  nouvelle,  et  celui-ci  de 
s'écrier  :  «  J'adore  Jupiter,  le  dieu  puissant  de  l'hospi- 
talité ;  c'est  lui  qui  vient  de  punie  Alexandre  M  »  et 
comme  s'il  voulait  non-seulement  reconnaître  et  procla- 
mer la  puissance  de  Jupiter,  mais  encore  protester  contre 
tout  autre  sentiment,  il  ajoute  :  «  Les  dieux  ne  daignent 
pas  s'occuper  des  hommes  qui  foulent  aux  pieds  les  plus 
saintes  lois  !  parler  ainsi  c'est  être  impie  2.  »  Nous  pour- 
rions montrer  encore  le  messager  et  Agamemnon  lui- 
même  ,  à  mesure  qu'ils  arrivent  en  scène ,  remerciant 
avant  tout  Jupiter  de  la  victoire  des  Grecs  ;  mais  les 
passages  cités  nous  paraissent  plus   que  suffisants  pour 


Ag.9  v.  362.  —  «  lbid.,  v. 
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fixer  le  sens  du  mol  Moîpa.  Il  est  évident  que  ce  mot, 
dans  la  bouche  de  Cal  chas,  ne  signifie  que  l'ensemble 
des  moyens  par  lesquels  Jupiter  châtie  le  prince  adul- 
tère et  les  Troyens  qui  l'ont  soutenu.  Que  Ton  continue 
donc,  si  Ton  veut,  à  le  traduire  par  destin  et  fatum, 
ainsi  que  tous  les  autres  mots  de  la  môme  espèce , 
pourvu  qu'on  emploie  ces  termes  dans  le  môme  sens  que 
le  poète  grec  employait  les  siens ,  et  qu  on  n'entende 
pas  une  cause  première  et  indépendante,  lorsqu'il  n'a 
pensé  qu'à  des  causes  secondes  soumises  au  pouvoir  du 
Dieu  suprême  et  servant  d'instrument  à  sa  volonté. 

Il  n'y  a  donc  rien  à  conclure ,  selon  nous ,  ni  des 
oracles ,  ni  des  expressions  suspectes  de  fatalisme  que  l'on 
rencontre  çfc  et  là  dans  notre  poète-  Tout  au  plus  pourrions- 
nous  admettre  qu'il  y  a  dans  tout  cela  comme  un  souvenir 
de  quelque  vieux  dogme  de  la  religion  primitive,  qui  au- 
rait reçu  une  première  atteinte  à  l'arrivée  de  Jupiter,  et 
dont  l'esprit  grec  aurait  entièrement  secoué  le  joug  à  une 
époque  bien  antérieure  encore  au  siècle  d'Eschyle.  Qu'on 
cherche  ce  qui  a  rapport  au  destin  dans  l'Iliade  et  l'O- 
dyssée :  on  y  verra  que  Jupiter  et  sa  famille  en  sont  déjà 
les  maîtres  ;  que  s'ils  ne  brisent  pas  ses  décrets ,  c'est 
plutôt  par  respect  que  par  impuissance ,  et  qu'il  a  besoin 
de  la  protection  de  ces  dieux  nouveaux  pour  ne  pas  se  voir 
impunément  bravé  et  renversé  môme  par  de  simples 
mortels.  Cependant,  il  faut  le  dire,  si  les  raisons  que 
nous  combattons  nous  paraissent  trop  faibles  pour  justifier 
l'accusation   de  fatalisme  portée   contre  Eschyle,   elles 
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suffisent  au  moins  pour  faire  comprendre  cette  accusation 
et  l'excuser  jusqu'à  un  certain  point*  On  conçoit  que , 
l'esprit  de  système  aidant ,  on  ait  pu  voir  dans  ces  anti- 
ques formes,  une  croyance  encore  vivante ,  surtout  si  l'on 
considère  combien  le  système  dramatique  de  notre  poète 
se  prête  aisément  à  une  pareille  idée. 

Deux  traits  nous  paraissent  caractériser  principalement 
le  drame  d'Eschyle:  une  extrême  simplicité  dans  l'action, 
et  l'intervention  des  puissances  supérieures.  L'action  est 
tellement  simple  qu'on  a  pu  dire,  avec  quelque  vérité , 
que  les  pièces  d'Eschyle  ne  se  composent  que  de  deux 
parties ,  l'exposition  et  le  dénouement  ;  quant  aux  ob- 
stacles ,  aux  incidents ,  aux  luttes  intérieures  et  exté- 
rieures ,  qui  forment  ce  qu'on  appelle  le  nœud  et  dans 
^lesquelles  se  complaît  le  génie  moderne ,  elles  figurent 
à  peine  dans  les  compositions  du  vieux  poète.  Or ,  en 
voyant  les  personnages ,  une  fois  le  sujet  indiqué ,  mar- 
cher droit  à  la  catastrophe,  sans  déviation  et  sans  embarras, 
on  a  cru  qu'ils  étaient  entraînés.  On  s'est  figuré  qu'ils 
ne  se  possédaient  pas ,  parce  qu'ils  hésitent  rarement , 
et  qu'ils  n'étaient  pas  libres,  parce  qu'ils  délibèrent 
peu.  On  a  été  trompé  par  l'apparence,  lorsqu'en  son- 
dant les  âmes  et  en  écoutant  les  chants  du  chœur ,  on 
aurait  vu  clairement  que  les  résolutions  de  ces  personna- 
ges ,  pour  être  inébranlables ,  n'en  étaient  pas  pour  cela 
plus  fatales,  et  que  s'ils  ne  s'arrêtaient  pas ,  c'est  qu'ils 
ne  voulaient  point  s'arrêter.  L'intervention  des  puissances 
supérieures ,  dans  une  action  d'ailleurs  si  simple ,  venait 
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encore  augmenter  l'illusion.  Lorsqu'on  montre  la  liberté 
humaine  agissant  de  concert  avec  la  puissance  infinie  de 
Dieu  et  tendant  au  même  but ,  il  est  difficile  que  la  pre- 
mière n'en  paraisse  pas  amoindrie ,  et  qu^  l'esprit  lut 
conserve  toute  son  importance.  N'est-ce  pas  l'effet  que 
produit  la  lecture  du  discours  de  Bossuet  sur  l'histoire 
universelle?  Jupiter,  Apollon,  les  Furies,  la  loi  de 
justice ,  qu'Eschyle  nous  montre  sans  cesse  planant  au- 
dessus  de  ses  personnages  et  exerçant  leur  part  d'in- 
fluence dans  les  événements  qui  se  passent  sur  la  scène , 
affaiblissent  de  même  le  sentiment  de  la  liberté  dans  son 
drame.  Toutefois ,  bien  qu'un  peu  voilée  par  l'éclat  des 
choses  divines ,  cette  liberté  demeure  ;  elle  perce  et  se 
montre  de  tous  côtés,  et  ne  souffre  jamais  qu'on  l'éclipsé 
entièrement.  C'est  en  fixant  trop  exclusivement  les  yeux  % 
en  haut ,  qu'on  a  jugé  Eschyle  fataliste.  Si  l'on  eût  em- 
brassé d'un  seul  regard  le  ciel  et  la  terre ,  l'humain  et  le 
divin ,  on  aurait  vu  que ,  chez  lui ,  ces  deux  éléments  se 
pénètrent  sans  se  confondre ,  se  soutiennent  mutuellement 
au  lieu  de  se  détruire ,  et  qu'il  en  résulte  un  système  aussi 
éloigné  du  fatalisme  que  rapproché  de  notre  Providence. 

§  VI 

Si  nous  avons  réussi  à  démontrer  que  c'est  par  une 
hypothèse  toute  gratuite  et  sans  fondement  sérieux ,  que 
les  critiques  ont  attribué  à  Eschyle  des  tendances  fata- 
listes ,  il  est  inutile  que  nous  analysions  en  détail   les 
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pièces  de  ses  successeurs,  Sophocle  et  Euripide,  pour 
faire  voir  qu'ils  sont  comme  lui  à  l'abri  de  tout  reproche 
de  ce  genre.  Les  faits  à  discuter,  les  arguments  à  pro- 
duire seraient  à  peu  près  les  mêmes ,  sauf  pour  un  petit 
nombre  de  cas  particuliers  qui  tiennent  aux  caractères 
spéciaux  de  chacun  de  ces  poètes.  Quels  sont  ces  carac-^ 
tères?  Les  voici,  selon  nous ,  en  peu  de  mots  :  Eschyle 
est  l'hiérophante  inspiré ,  tout  plein  des  grandes  idées 
morales  et  religieuses  qu'il  a  puisées  dans  la  connaissance 
des  mystères  * ,  et  qu'il  brûle  de  répandre  parmi  ses  con- 
temporains, sous  les  formes  consacrées  par  le  culte  nation 
nal.  Sophocle  est  l'artiste  par  excellence ,  traitant  avec 
respect  la  religion  et  la  morale  quand  il  les  rencontre  sur 
son  chemin ,  mais  préoccupé  surtout  de  l'idée  du  beau, 
et  s'efforçant  de  la  rendre  avec  cette  pureté  et  cette  per- 
fection exquise  qui  sont  le  caractère  de  l'art  à  son  époque. 
Euripide  tient  à  la  fois  d'Eschyle  et  de  Sophocle  :  épris 
de  l'idéale  beauté  comme  le  second  ,  quoiqu'il  la  cherche 
dans  une  direction  différente;  moraliste  comme  le  pre- 
mier, bien  que  d'une  toute  autre  manière.  La  compo- 
sition de  la  fable  et  des  caractères ,  la  distribution  des 
incidents  et  des  péripéties ,  l'art  tragique  en  un  mot , 
abstraction  faite  de  toute  idée  accessoire ,  voilà  pour 
Sophocle  le  but  suprême  auquel  il  a  consacré  toutes  les 
forces  de  son  génie.  Pour  Eschyle ,  et  quelquefois  aussi 
pour  Euripide,  l'art,  au  contraire,  est  subordonné  à  l'idée 

1  Eschyle  était  d'Eleusis  et  de  la  race  des  Eupatrides. 
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morale  ;  et ,  s'ils  cherchent  à  émouvoir  les  cœurs ,  à  char- 
mer l'imagination,  c'est  pour  pénétrer  plus  sûrement 
jusqu'à  la  raison  et  y  laisser  des  empreintes  plus  durables. 
Hâtons-nous  seulement  d'ajouter  que ,  malgré  cette  com- 
munauté d'intention ,  Eschyle  et  Euripide  diffèrent  autant 
l'un  de  l'autre ,  qu'ils  diffèrent  tous  deux  de  Sophocle.  Le 
premier  est  un  croyant  zélé,  plus  porté  k  l'enthousiasme 
qu'à  la  réflexion ,  s'efforçant  d'épurer  et  d'agrandir  les 
dogmes  populaires ,  en  les  éclairant  d'une  lumière  supé- 
rieure ;  le  second  est  un  philosophe ,  un  rationnaliste , 
comme  on  dirait  de  nos  jours ,  attaquant  ouvertement 
ces  mêmes  dogmes  qu'il  désespère  de  réformer ,  pour  y 
substituer  la  religion  naturelle. 

Ces  différences  entre  les  trois  grands  tragiques  Grées , 
s'expliquent  en  partie  par  les  idées  et  les  mœurs  de  leurs 
temps ,  mais  beaucoup  plus  encore  par  leur  éducation , 
surtout  en  ce  qui  concerne  Eschyle.  C'est  au  foyer  domes- 
tique ,.  c'est  dans  les  traditions  de  sa  famille,  et  non  dans 
la  société  de  ses  contemporains ,  plus  occupés  de  guerres 
que  de  sacrifices ,  qu'il  a  contracté  ces  habitudes  de  res- 
pect pour  les  choses  saintes*  ce  tour  d'esprit  qui  lui  fait 
voir  la  main  des  dieux  dans  toutes  les  affaires  humaines  ; 
enfin ,  cette  disposition  à  propager  les  grands  dogmes 
dont  il  est  pénétré ,  au  péril  même  de  ses  jours.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  son  style  qui  ne  présente  dans  sa  mâle  éner- 
gie, je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  et  de  contenu  qui 
trahit  l'origine  et  les  intentions  du  poète.  Élevé  au  con- 
traire loin  des  mystères  qui  commençaient  à  perdre  de 
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leur  crédit,  et  des  écoles  de  philosophie  qui  s'ouvraient 
à  peine ,  Sophocle  dut  demeurer  essentiellement  athénien, 
c'est-à-dire ,  poète  et  homme  de  goût  avant  toutes  ehoses. 
11  pressent  et  annonce  cette  époque  privilégiée  où  toute» 
les  branches  de  l'art  s'épanouissent  et  couvrent  Athènes 
de  chefs-d'œuvre.  Quant  à  Euripide,  il  suffit  de  rap- 
peler qu'il  fut  l'ami  de  Socrate  et  le  disciple  du  philo- 
sophe Anaxagore ,  le  même  qui ,  pour  le  dire  en  passant , 
soutenait  91e  le  Destin  n'est  qu'un  pur  nom  * . 

Tels  sont,  selon  nous,  les  caractères  les  plus  géné- 
raux par  lesquels  se  distinguent  Eschyle ,  Sophocle  et 
Euripide  ;  et  c'est  en  partant  de  ces  caractères  que  !'«• 
se  rendra  compte  des  faits  nouveaux ,  relatifs  à  notre 
thèse ,  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le  théâtre  des  deux 
derniers,  et  dont  nous  n'aurions  pas  eu  occasion  <Je 
parler  en  nous  occupant  d'Eschyle. 

Nous  avons  vu  phis haut  comment,  en  remettant  à  leur 
place,  dans  la  légende  des  Labdacides,  les  événements  de 
VOEdipe-roi ,  on  leur  ôtait  cet  air  de  fatalité  qu'ils  pré- 
sentent dans  l'œuvre  de  Sophocle.  La  destinée  de  ce 
malheureux  prince  n'apparaissait  plus  comme  un  jeu 
cruel  du  hasard,  un  caprice  de  la  fortune  ennemie, 
mais  comme  un  arrêt  de  la  justice  divine  châtiant  le 
coupable  et  indocile  Laïus ,  par  les  mains  de  son  propre 
fils.  Œdipe  était  à  plaindre  sans  doute,  d'avoir  été  choisi 
d'en  haut  pour  accomplir  sur  son  père  les  vengeances 

1  Voir  Alex.  d'Aphrodisée,  de  Falo. 
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célestes;  mais,  comme  son  cœur  demeurait  pur  et  que 
ses  mains  seules  étaient  souillées;  comme  d'ailleurs  les 
défauts  de  son  caractère  avaient  quelque  peu  contribué  à 
ses  malheurs  ;  et  qu'enfin  les  dieux  lui  accordaient ,  au 
terme  de  sa  carrière ,  une  sorte  de  compensation  aux 
maux  immérités  qu'il  avait  pu  souffrir ,  nous  retrouvions 
dans  cette  lamentable  histoire  une  image  suffisante  de 
la  vraie  justice ,  et  de  quoi  absoudre  Eschyle ,  qui,  selon 
toute  vraisemblance ,  s'était  placé  à  ce  point  de  vue ,  de 
toute  accusation  de  fatalisme.  Pourquoi  donc  Sophocle 
a-t-il  supprimé  la  plupart  de  ces  idées  accessoires?  Pour- 
quoi a-t-il  isolé  la  fable  d'OEdipe  des  antécédents  qui 
l'expliquent  et,  jusqu'à  un  certain  point,  la  justifient? 
Ne  voyait-il  que  la  fatalité  aveugle ,  là  où  Eschyle  savait 
découvrir  la  justice  clairvoyante?  Écartons  cette  hypo- 
thèse ,  que  démentiraient  au  besoin  tout  le  reste  de  son 
théâtre  et  beaucoup  d'autres  considérations.  C'est  la  ten- 
dance tout  artistique  du  génie  de  Sophocle ,  qui  nous 
expliquera  cette  sorte  d'anomalie.  Qu'on  essaie ,  en  effet , 
de  rétablir  les  faits  dans  leur  ensemble  et  dans  leur 
ordre  naturel;  quel  changement!  Soudain  le  nœud  se 
relâche ,  l'intérêt  se  divise  ,  la  terreur  et  la  pitié  s'affai- 
blissent ;  il  ne  reste  plus  rien  de  toutes  ces  perfections 
qui  ont  valu  à  YGEdipe-roi  l'honneur  d'être  proclamé  le 
chef-d'œuvre  de  la  scène  antique ,  et  d'être  cité  presque 
toujours  par  Aristote  comme  le  modèle  du  genre. 
Mêmes  observations  pour  le  personnage  d'Oreste.  Dans 
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Eschyle  4 ,  et  surtout  dans  Euripide  a,  Ofeste  doute  de 
l'oracle  qui  lui  ordonne  ou  lui  conseille  de  tuer  sa  mère; 
il  hésite ,  il  s'encourage  par  toute  sorte  de  motifs  humains, 
à  accomplir  l'horrible  forfait;  puis,  aussitôt  que  sa  main 
sacrilège  est  souillée  du  sang  maternel ,  d'affreux  remords 
déchirent  son  âme  et  en  font  un  objet  d'épouvante  et 
de  pitié.  Dans  Sophocle ,  toute  apparence  de  sensibilité  a 
disparu  du  cœur  de  ce  personnage  3;  il  agit  sans  haine 
et  sans  passion ,  comme  un  véritable  instrument.  L'oracle 
parle  et  il  obéit  sans  hésitation  ,  sans  combat ,  sans 
remords.  Sophocle  est-il  donc  le  plus  fataliste  des  trois? 
Nullement;  c'est  encore  là  une  inspiration  de  l'art.  Oreste 
ainsi  effacé ,  Electre  demeure  seule  au  premier  plan  : 
tout  l'intérêt  se  porte  sur  la  terrible  héroïne  ;  la  pièce 
est  rigoureusement  une. 

En  ce  qui  concerne  Euripide ,  on  peut  remarquer ,  en 
premier  lieu ,  l'infériorité  morale  de  ses  dieux  comparés 
à  ceux  d'Eschyle  et  de  Sophocle.  Presque  tous  sont  vin- 
dicatifs ,  capricieux ,  méchants.  Ce  sont  des  hommes , 
pire  que  des  hommes  ,  parce  qu'ils  ont  un  pouvoir  plus 
étendu  au  service  de  leurs  passions.  Dirons-nous  qu'il 
se  faisait  de  la  divinité  une  idée  moins  élevée  que  ses 
prédécesseurs?  Ce  serait  plutôt  le  contraire  qu'il  faudrait 
en  conclure.  Euripide  fait  la  guerre  au  polythéisme  ;  tout 
son  théâtre  l'atteste  \  D'ailleurs ,  il  eut,  comme  Eschyle, 

1  Choéph.  —  *  Electre  et  Oreste.  —  5  Electre.  —  *  Voir 
les  notices  placées  en  tête  de  chaque  pièce  dans  la  traduc- 
tion de  M.  Artaud. 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  78  — 

comme  Socrate ,  comme  la  plupart  des  grands  esprits  de 
cette  époque,  l'honneur  d'être  accusé  d'impiété.  Or, 
quel  moyen  plus  efficace  de  ruiner  le  crédit  de  ces  divinités, 
que  de  les  exposer  sur  la  scène  avec  leurs  vices ,  leurs 
passions ,  leurs  ridicules  ;  que'  d'étaler  en  quelque  sorte 
aux  yeux  du  spectateur,  toute  la  corruption  et  tous  les 
scandales  de  l'Olympe?  Des  deux  faces  que  présente  toute 
divinité  mythologique  :  l'une ,  qui  a  en  effet  quelque 
chose  de  divin  et  qui  vient  de  la  théologie  ;  l'autre ,  toute 
humaine,  toute  bourgeoise  même,  et  qui  est  du  fait  et 
du  domaine  de  la  poésie ,  le  religieux  Eschyle  ne  présente 
que  la  première  ;  mais  il  est  naturel  qu'Euripide ,  l'ami 
de  Socrate  et  l'élève  d'Anaxagore ,  s'attache  de  préférence 
à  la  seconde. 

C'est  par  ces  mêmes  dispositions  du  poète  que  l'on 
peut  s'expliquer  le  fréquent  usage  qu'il  fait  des  puis- 
sances supérieures ,  soit  pour  dénouer  ses  drames ,  soit 
pour  donner  un  corps  aux  passions  de  ses  personnages. 
On  a  dit  à  ce  sujet  que  ,  dans  Euripide ,  c'est  la 
passion  surtout  qui  est  fatale ,  et  que  ce  poète  avait  trans- 
porté la  fatalité ,  des  événements  du  dehors  dans  l'inté- 
rieur de  l'âme  humaine  ,  tant  on  est  porté  à  abuser  de 
ce  mot  en  parlant  du  drame  antique.  Car  je  ne  crois  pas 
que  Ton  ait  pris  au  sérieux  : 

«  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée  !  » 

Qui  ne  voit,  en  effet,  que  cette  Vénus  n'est  qu'une  forme 
poétique  de  la  passion  de  Phèdre?  Voudrait-on  dire  qu'Eu- 
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ripide  considère  la  passion  comme  souveraine  et  nie  le  libre 
arbitre?  Mais  vingt  passages  différents  et  ce  même  rôle 
de  Phèdre  tout  entier,  démentiraient  au  besoin  une  pa- 
reille assertion.  Qu'est-ce  donc  que  Ton  a  entendu  par  ces 
mots  :  le  triomphe  ordinaire  de  la  passion  sur  la  volonté, 
lorsqu'on  ne  l'arrête  pas  à  son  origine  et  qu'on  lui 
permet  de  prendre  un  certain  développement ,  c'est-à- 
dire  ,  la  passion  telle  que  l'ont  comprise  et  décrite  tous 
les  poètes ,  tous  les  moralistes  anciens  et  modernes?  Mais 
ne  fallait-il  pas  un  degré,  une  nuance  quelconque  de 
fatalité ,  môme  dans  Euripide  ? 

Un  mot  encore,  en  terminant,  sur  une  difficulté  que 
Ion  pourrait  voir  dans  certains  passages  du  même  poète, 
et  qui  ne  tient  pas  d'une  manière  aussi  immédiate  au 
principe  que  nous  avons  posé.  Hécube,  demaudant  justice 
à  Agamemnon  de  l'assassinat  de  son  fils,  lui  parle  à 
peu  près  en  ces  termes  :  «...  Je  suis  esclave  et  sans 
force ,  mais  les  dieux  sont  puissants ,  ainsi  que  la  loi  qui 
règne  sur  eux*.»  Vers  la  fin  d'Fphigènie  en  Tauride , 
Minerve  dit  de  même  àThoas,  qui  renonce  à  poursuivre 
Oreste  et  sa  sœur  :  «  Je  loue  ton  obéissance ,  car  le 
Destin  règne  sur  toi ,  et  même  sur  tes  dieux  2.  »  Qu'est- 
ce  à  dire?  Cette  fatalité,  que  nous  avons  vainement 
cherchée  dans  Eschyle,  l'aurions-nous  rencontrée  au 
siècle  de  Soerate  et  dans  la  bouche  d'un  de  ses  amis? 
Ce  serait  fort  étrange,  on  en  conviendra,  et  la  philosophie 

1  Hec,  v.  798.  —  *fyh.  Taur.,  i486. 
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grecque  se  serait  annoncée  sous  de  bien  tristes  auspices, 
si  elle  eût  débuté  par  accréditer  de  pareilles  doctrines. 
Il  n'en  est  rien  heureusement  ;  les  mots  de  vopog  et  de 
Xpewv  »  dont  le  poète  se  sert  pour  désigner  cette  puis- 
sance qu'il  met  au-dessus  des  hommes  et  des  dieux , 
ne  signifie  rien  autre  chose  que  la  loi  éternelle  de  Tordre, 
la  justice.  Cela  est  dit  en  termes  formels  dans  le  premier 
passage  ;  et ,  quant  au  second  ,  il  suffit  de  se  rappeler  les 
énergiques  invectives  que  renferme  la  pièce  contre  les 
peuples  qui  pensent  honorer  Diane  par  des  sacrifices 
humains,  pour  se  convaincre  qu'Euripide  a  voulu  faire 
voir  dans  la  destruction  de  ce  culte  barbare  l'accomplis- 
sement d'un  arrêt  de  l'éternelle  justice.  Or,  des  dieux 
soumis  à  la  justice ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  gou- 
vernant selon  la  justice,  n'ont  rien  qui  répugne  à  la 
raison.  N'est-ce  pas  saint  Augustin  qui  a  dit  en  parlant 
du  vrai  Dieu  :  Semel  jussit ,  semper  paret  ?  Il  est  vrai 
qu'il  a  commandé  une  fois  ;  mais  qu'importe?  le  résultat 
n'est-il  pas  le  même,  puisque  les  lois,  une  fois  établies, 
demeurent  éternellement?  Et  puis,  si  les  dieux  inférieurs 
de  la  mythologie  obéissent  toujours  sans  avoir  jamais 
commandé ,  en  est-il  de  même  du  Dieu  suprême?  Eschyle 
ne  déclare-t-il  pas  en  plusieurs  endroits  que  la  Justice 
est  la  vraie  fille  de  Jupiter  '?  Le  Dieu  d'Euripide  n'est-il 
pas  lui-même  la  justice ,  la  raison  universelle ,  la  néces- 
sitéde  la  nature2?  Enfin,  écoutons  ce  chœur  de  VOEdipe-* 

1  Choéph.,  v.  947.  —  Sept,  v.  662.  —  ■  Troy.,  v.  884. 
— Voir  aussi  Esch.,  fr.  345. 
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roi  :  «  Puisse-t-il  m'être  donné  de  conserver  la  sainte 
pureté  dans  toutes  mes  actions  et  mes  paroles,  et  de  régler 
ma  vie  sur  ces  lois  sublimes  émanées  des  cieux ,  dont 
l'Olympe  seul  est  le  père,  dont  l'origine  n'a  rien 
d'humain  ni  de  mortel ,  et  que  jamais  l'oubli  ne  peut 
abolir!  En  elles  vit  la  puissance  divine,  et  la  vieillesse 
ne  peut  les  atteindre  * .  » 

Mais  n'allons  pas  plus  loin  ;  ne  reprenons  pas  ce  que 
nous  avons  appelé  plus  haut  la  question  philologique  ; 
aussi  bien  aboutirions-nous  à  la  même  conclusion.  Dans 
la  pensée  d'Euripide  et  de  Sophocle,  comme  dans  celle 
d'Eschyle ,  les  mots  grecs  que  nous  traduisons  en  français 
par  Destin  ou  Fatalité ,  signifient  toujours  ,  ou  Dieu 
même,  ou  quelqu'un  de  ses  décrets ,  ou  bien  encore  une 
loi  de  la  nature  ;  rien  n'indique  que  ces  poètes  aient  jamais 
entendu  par  là  une  puissance  spéciale ,  indépendante  de 
toute  autre  puissance ,  et  disposant  de  l'espèce  humaine 
au  gré  de  ses  aveugles  caprices. 

1  Œd.-roi,  v.  863» 
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ORIGENIS 


DE 


LIBERTATE  ARBITRH 

DOCTRINA. 


PROLEGOMENA. 


I.  Origenis  de  libero  arbitriez  et  de  quaestionibus  quae 
inde  pendent  philosophicam  doctrinam,  ex  ipsius  libris 
excerptam,  cur  in  hoc  libelle*  exposuerim  excusserimque, 
duplex  mihi  causa  fuit. 

Quum  enim  haec  doctrina  per  se  magnopere  insignis  mihi 
videatur  et  jea  quae  uberrimos  fructus  verum  in  hac  materia 
inquirenti funderevaleat,  tum  praeterea  rem  esse  non  parvi 
momenti  judicavi ,  si  exploratum  fieri  possit  rectene  annon 
ab  eruditissimis  viris  dicatur,  per  eam  ex  antiquis  Graecaephij 
losophiae  fontibus  pelagianismum  defluxisse.  Etenim  quum 
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inde  ortam  esse  merito  asseveretur,  per  haec  etiam  ilhis- 
trabitur  quid  congruant ,  quidve  différant  inter  se  Socratica 
philosophia  et  Pelagianismus ,  et  quid  ex  ista  philosophia 
de  excelsis  quae  inter  Augustinum  et  Pelagium  habitai  sunt 
quaestionibus  deduci  possit. 

Alia  est  sane  philosophica  illa  de  libero  arbitrio ,  quod 
tueri  conatur  Origenes ,  alia  inter  Augustinum  et  Pelagium 
quaestio  de  gratia  theologica  ;  quin  imo  prior  a  posteriore 
minime  pendet  et  ab  ea  abstrahi  potest,  reipsaque  apud 
philosophos  abstrahitur  ;  sed  non  item  ea  quae  inter  theo- 
logos  de  gratia  habetur  quaestio  considerari  potest  seorsum 
a  philosophica ,  cui  contra  ita  subnectitur  ut  de  gratia  et 
meritis  peccatoque  originali  aut  de  aliis  in  eodem  génère 
disserenti ,  quamdam  liberi  arbitrii  speciem ,  cui  senten- 
tias  suas  accommodet,  in  mente  inesse  necesse  sit.  Itaque 
inter  Pelagium  et  Augustinum  de  istis  qusestionibus  theolo- 
gicis  disputantes  ,  imprimis  de  libertate  dissensio  interce- 
debat. 

Verum  enim  quum  de  omni  re  duplex  sit  quaestio ,  sitne 
ea  res  de  qua  agatur,  et  deinde  quid  sit  ;  nemo  unquam ,  aut 
vere  philosophus ,  aut  theologus ,  adeo  insanus  exstitit, 
qui  nobis  inesse  libertatem  arbitrii  negaret  :  quod  autem  ad 
alteram  quaestionis  partem  attinet ,  omnes  in  hoc  consen- 
tant ut  liberi  arbitrii  nomine  significetur  ea  facultas  qua 
possumus  velle  aut  nolle  quod  sit  propositum.  De  hac  vero 
autem  potéstate  non  parum  ambigitur  :  alii  enim  simplicem 
et  ab  omni  causa  liberam  illam  fingunt;  certam  autem  cujus- 
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cumque  voluntatis  actus.esse  causam,  ita  ut  velimus  aut 
nolimus  prout  res  magis  minusve  nos  alliciat  aut  avertat, 
contendunt  alii ,  inter  quos  certamen  rursus  est  quae  et 
quales  sint  istae  causae ,  unde  ortaB ,  solisne  ex  corporis 
appetîtibus,  an  interdum  etiam  ex  qualdam  innata  principii 
rationabilis  diviua  concupiscentia  ;  perversane  natura  volun- 
las,  ut  placet  Jansenio  ;  an  coatra ,  ut  Platoni  et  caeteris 
Socraticis,  ita  constituta  sit,  ut,  si  via  ad  bonum  etbones- 
tum  monstretur,  hanc  continuo  sequatur. 

Prior  de  priore  praecipuaque  quaestioneopinio  ea  est  quam 
sub  nomine  libertatis  indifferentw  vehementissime  im- 
pugnat  Leibnitzius,  sub  nomine  autem  libertatis  œquilibrii 
Augustinus  et  Jansenius  ;  quamque  Pelagianam  vocare  fas 
est ,  quum  ipsam  totius  suae  doctrinae  Pelâgius ,  sive  inscius 
sive  non  inscius  fundamentum  habuerit ,  discipulique  ejus 
Cœlestius  et  Julianus  ,  manifeste  expresserint.  Quas  con- 
troversia  quamvis  minutula  argutulaque  (si  negligentius 
mentem  intenderis),  forsan  videatur ,  ita  tamen  rêvera  late 
patet,  utmaijorem,  quum  philosophie  tum  theologiaB  partem 
ex  ea  pendere  non  dubitem  affirmare,  et  omnino  dissimiliter 
de  providentia  Dei  ejusque  actîone  in  creaturam ,  de  prae- 
scientia  cum  libertate  concilianda,  de  bonorum  malorumque 
causis,  degratia,  de  meritis,  de  ratione  pœnarum  et  praemio- 
rum,  deipsa  Dei  essentia,  quemque  sentire  debere,  prout 
hanc  libertatis  definitionem  in  mente  accipiat  rejiciatve. 
Quam  igiturobrem,quumin  omni  de  libertate  disceptatione, 
primum  locum  haec  quaestio  tenere  debeat ,  ut  reipsa  tenuit 
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apud  Leibnitzium  et  plerosque  qui  fere,  ab  aetate  christiaaa, 
de  rébus  divinis  et  humanis  harumque  rerum  de  finibus, 
ratione,  lege  et  origine  altius  perscrutati  sunt,  hoc  imprimis 
dijudicandumarbitramur  num  Origenes  reipsa  habuerit  eam 
liHertatis  indifferentiae  notionem  quam  ei  tribuere  soient 
plerique  eruditi  viri  una  cum  toto  Pelagianismo  ,  cui  ista 
notio  suffunditur. 

II .  Priusquam  autem  rem  ipsam  aggrediamur  duplex  erro- 
ns causa  indicanda  est,  quarum  una  ex  infida  oritur  Rufini 
interpretatione,  qui  multis  in  locis  suam  ipsius  sententiam 
pro  Origenis  sententia  supposuit.  Cujus  Rufini  ad  fallaciam 
jam  confugit  Huetius,  de  Pelagianismo  Origenis  tractans; 
sed  magis  sane  valeret  illius  argumentum ,  si  eam  fallaciam 
de  ipsa  libertate  ex  iis  locis  induxisset  in  quibus  Origenis 
verba  diversis  modis  torquet  interpres  ut  illa  flectat  ad  Pela- 
gianorum  sensum.  Quaedam  hujusce  modi  exempla  videre 
est  in  notis  huic  paginae  subjunctis  ' . 

1  O0gv  Imi  cv  t*î  yvffgt  toO  \6yov  etcrtv  ifoppxi  tov  Oetàpriaxt  to  xaÀov  xar 
to  atff^ov ,  at;  e7rôpievot"0awo-/i5,ayTeç  to  xaXov  xat  70  ato-^oov  ,  ai/wvpeÔa  psv 
to  xaXôv ,  sxx^îvofxsv  Si  to  afo%pàv  •  îTratvsTot  pév  io"p.£v  îki^Ôvteç  êauTovç 

r/i  7Tjoa|gt  toO  x«)k60 ,  ^exTot  Se  x«T(i  to  sv«vTtov.  (Origenis  opéra  éd. 
Benedict.,  1. 1 ,  p  109.) 

INTERPRETAT10  BENEDICT.  INTERPRETATIO  RUFINI. 

Unde  cum  in  rationis  natura  quae-  Unde  consequens  est,  ut,  quoniam 

dam  sint  ad  honeslum  et  turpe  cou-  natura  rationis  hujus,  quae  est  in  ho- 

templandum  adjumenta,  quorum  ope  mine,  fiabet  in  se  vim  dignoscendi 

utroqueperspeclo,  honeslum  elirjimus,  boni  vel  mali  ,idque  quum  discernit, 

turpe  devitamus ,  lande  certe  digni  inest  ei  facilitas  etiam  eligendi  guod 
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Altéra  fais»  opinionis  causa ,  ipsa  rei  obscuritas  est ,  et 
variarum  libertatis  specierum  parum  rem  perpendenti  adeo 
tenue  discrimen ,  ut  mentis  acutissimae  viros  fugerit ,  et  mos 
plerisque  Pelagianis  fuerit ,  si  qui ,  liberum  arbitrium^  sine 

sumus,  dum  nos  honestati  dedimus  ;  probaverit,  in  eligendo  quidem  quod 
vituperio,  dum  in  contrarium  dila-  bonum  est,  laudabilis,  in  sequendo 
biraur.  vero  quod  turpe  vel  malum  est,  jure 

culpabilis  judicetur. 
Apud  auctorem,  e  judicio  rationis  electio;  apud  interpretem,  erationis 
judicio  facultas  eligendi.  Quid  significantius  ?  In  sequentibus  item  : 

*  Otc  5s  spyo-j  ypsxtpm  to  êiwcrai  xoàû;  èvri ,  scat  airet  ^pâç  tovto  ô 
@£oç  ,  wç  ovx  avTov  ov ,  oùSs  dÇ  érêpov.  tivoç  napuyLvoptvo'J ,  "î ,  wç  owvrat 
Tiveç ,  àrro  gîfAappsvijç ,  à^'  v?  wç  -^ÉTspov  gjoyov ,  yLuprvp'faei  b  npoftir/)Ç 
M«x«t«ç«  (Ibid.,  I6îd.,  p.  lii.) 

INT.  BENEDICT.  INT.  RUFINI. 

Nostrum  porro  opus  esse  rede  vi-  Ut  au  te  m  ea  quœ  ratio  conse- 

vere:  idque  a  nobis  non  quasi  suum,  quenter  ostendit ,  etiam  auctoritate 

neque  ab  alio  quolibet  datum ,  ne-  scripturarum  firmeraus,  id  est,  quod 

que ,  ut  quidam  putant,  a  fato,  sed  nostrî  operis  est  recie  vel  minus  recte 

ut  nostrum  opus ,  Deum  postulare ,    vivere 

testabitur  Michaeas 

Kat  et'  riva  SXktc»  StSwfftv  svto^jy  ,  wç  itf  igply  ovto;  toO  yvXâÇai  ta  npoç- 
TSTayfJtsva,  yvpi  •  x«t  ev).ôywç  gvô^wv  ^pûv  tvî  xpirei  saoptsvwv  et  notpa- 
êatvoîpnjv  aura.  (Ibid.,  Ibid.,  p.  142.) 

INT.  BENEDICT.  INT.  RUFINI. 

Et  cum  dat  caetera  quaeque  man-  Et  cum  dat  caetera  mandata,  quid 
data,  itadat,  quasi  nobis  ea  servare  aliud  indicat ,  nisi  quod  in  nostra 
sit  integrum ,  ut  jure  rei  judicio  potestate  est  observare  posse  quse 
futuri  simus,  si  ea  perfripgamus.      mandantur?  Et  propter  hoc  recte  rei 

efficimur  judicio ,  si  praevaricemur 
ea  quae  utique  servare  poteramus. 
Quo  absurdior  ea  connexio  verborum  potestas  posse ,  co  magis  per  eam 
quid  velit  iJlius  auctor  significatur. 
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distinctione  asseverantes ,  ipsorum  sensum  non  repellerent, 
eos  inter  suos  adscribere,  si  qui  vero  repellerent,  eos  in 
numéro  habere  res  omnes  fatorum  necessitati  submitten- 
tium ,  solitique  sint  etiam  Pelagianorum  adversarii    non- 

Docet  Origenes  hominis  reXsûrasi  ab  ipso  quidem  non  totam  pendere  , 
ipso  tamen  nihil  agente  non  posse  fieri,  sed  a  Deo,  pro  parle  majori, 
proficisci  (zXXà  Q.oç  tq  no\x*  ravr/jç  èvêpyu)  ;  deinde  hœc  addit  : 

Rat  èni  tyjç  -AftSTS^aç  yoOv  cr&Typutç  7roX>a7rXào"wv  iortv  sic  \)7rep6o'kriv  tô 

<X7TO  TOO  SîOV,    TOO  <3C7TO  TOÛ  bf   fylîv.  (  Ibid  .  ,   IMd .  }   p.   131.) 
INT.  BENEDICT.  INT.  RUFINI. 

Sic  in  nostra  salute  longe  majus  .  Ita  etiam  in  nostrae  vitae  cursu 
est  quod  a  Deo,  quam  quod  a  nostro  a  nobis  quidem  dependendus  est  la- 
est  libero  arbitrio.  bor,et  studium  atque  induslria  adhi. 

benda  ;  laboris  nostri  vero  fructus 
a  Deo  speranda  est  salus. 
Haec  etiam  (hodie  non  exstant)  apud  auctorem  nostrum  legebantur  : 

EX  INTERPRETATIONS  HIERONYMI.  EX  INTERPRETATIONE  RUFINI. 

Quae  %  si  secundo  nécessitas  pos-  Possibile  énim  videtur  ut  ratio- 

tularit ,  ob    lapsum  rationabilium  nabiles  naturae,  a  guibus  nunquam 

creaturarum,  rursus  existet  (natura  aufertur    liber i   facultas    arbitrii , 

corporum).  Deus  enim  in  certamen  possint  iterum    aliquibus  motibus 

et  luctam  animas  dereliquit,  ut  in-  subjacere ,    indulgente  hoc  ipsum 

telligant  plenam  consummatamque  Domino ,   ne  forte ,  si  immobilem 

victoriam  non  ex  propria  se  forti-  semper  teneant  statum,  ignorent  se 

tudine ,  sed  ex  Dei  gratia  consecu-  Dei  gratia ,  et  non  sua  virtute ,  in 

tas  (Ibid.,  lbid.  p.  81).  illo  fine  beatitudinis  constitisse. 

Quanain  mente ,  quum  de  ipsa  virtute ,  de  ipsa  perfectione  (  TsXeiwast  ) 
loquitur  auctor,  de  promus  virtuti  propositis,  de  fructibus  a  Deo  spe- 
randis,  de  bealitudine  locutus  sit  interpres;  quonam  animo  istae  voces 
a  a  quibus  numquam  aufertur  liberi  facilitas  arbitrii  î>  ab  co  additae  sint , 
nemini  dubium  esse  potest.  Non  dissimili  monte  auctoris  dcclarantis  Deum 
hommes  ad  bonum  perducentem  hœcce  verba  ita  torquet  Rufinus  ui 
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nulli ,  eos  qui ,  non ,  ut  ipsi ,  imbecillem  omnino  et  inertem 
voluntatem  servumque  arbitrium  non  .concédèrent,  inter 
scriptores  numerarequiillud  ab  omni  causa  solutuminducunt. 

det  intelligendum  per  ea  solam  potestatem  ad  bonum  perveniendi  a  Deo 
horaini  datam  significari. 

..  «rov  aÙTov  Tjoo^ov  xat  h  Ôso;  ytv&xrxwv  Ta  xpvyia,  rriç  xafSîaç,  xat  npoytvû<Txw 
rà  fiiX).ovTa ,  8tà  ?^ç  piax/s  oOufAtaç  ènirpèntL  Tâ^a  xat  Stà  twv  «ÇwQgv  avp- 
SatvovTwv  ê^sXxojjlîvo;  to  ev  xgutttw  xaxov  v7rèp  tov  xadâfat  tov  St'à^é^etav 
rà  fnrèppaTot  r/jç  âpapriaç  xs^wp^xÔTa-,  tva  etç  67rMro^7iv  e^OovTa  auTa  Ttç 
f»«ç (Ibid.,  lbid.,  p.  421.) 

INT.  BENEDICT.  INT.  RUFINI. 

. .  .hoc  modo  et  Deus  qui  no  vit  oc-  . .  .hoc  ergo  modo  et  Deus  qui  nos- 

culta  cordis  et  fulura  praevidct ,  per  cit  occulta  cordis,  et  praenoscit  fu- 

patientiam  forte  permittit  firi  quae-  tura ,  per  raultam  patientiam  indul- 

dam ,  et  per  ea  quae  extrinsecus  in-  get  fieri  quae  dam  quae  extrinsecus 

cidunt,  occuîtum  malum  extrahitut  incidentia  horainibusprovocentpro- 

expurget  eum  qui  per  negligentiam  ferri  et  in  lucem  procedere  passiones 

seroina  in  se  peccati  receperit ,  ut-  et  vitia  quae  celantur  intrinsecus  : 

que  is ,  quum  haec  ad  superficiem  ut  per  haec  expurgari  et  curari  pas- 

venerint,  et  ea  evomuerit...» sint  hi. . . .  ut  éjecta  foras  (semina 

peccatorum)  eyomi  possint  et  digeri. 

Ovtwç  ouv  £7rayyé)vXe?ac  ô  îoyoç  toO  GeoO  èunotr^WJ  èm<?Tr}pj)v  tocç 
trpoçwûo-tv ,  i|s)vwv  tïjv  Xt$tv>îv  xat  axhipoiv  xapStav,  onsp  sari,  tïjv  xaxtav, 
wrèp  toO  Ttva  nopev&rQou  h  Tatç  Gctatç  evToÀat;  xat  yuXaffffftv  rà  ôeîa  npoç- 
T«7ptaTa.  (lbid.,  lbid.,  p.  125.) 

INT.  BENEDICT.  INT.  RUFINI. 

Sic  itaque  pollicetur  Dei  sermo  Ita  etiam  in  hoc  divinus   sermo 

se  scientiam  accedentibus  ad  se  in-  promittit  daturura  se  esse  eruditio- 

diturum,  durum  et  lapideura  cor,  nem  auferendocorlapideum,id  est, 

hoc  est ,  malitiam  auferendo,  ut  in  abstergendo   malitiam ,  ut  possint 

divinis  mandatis  ambulent ,  et  di-  per  hoc  in  divinis  ambulare  prae- 

vina  praecepta  custodiant.  ceptis  et  legis  mandata  servare. 

De  meritis  pœnis  et  praemiisquae  sit  interpretis  fîdesexistis  videreest. 
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Quae  quum  ita  sint,  ut  ab  utraque  erroris  causa  supra  dicta 
caveatur,  prius  discrimen  faciendum  eritnumunumquodque 
argumentum  quo  auctoris  nostri  Pelagianismus  probetur , 
ex  ipsius ,  an  ex  interpretis  verbis  depromptum  sit.  Deinde 

.... tStofiev  xai  ànb  7rpofïiTtxov  Xôyou  ri  fcurw  ot  noXkriç  zprpTÔnQTQç  8eo0 
9ri7retpoc[ASVo(  xat  pi  6two,avTeç  xa^ûç  ,  àXkot  pisrà  raura  àpcpTWcvTeç. 
(Ibid.,  ftid.,p.  449.) 

INT.  BENEDICT.  INT.  RDFINI. 

. . . videamus  ex  prophetico  sermone  . . . adhibeamus  etiam  prophéties 
quid  dicant  ii  qui  Dei  benignitatem  auctoritatis  assensum ,  et  videamus 
experti  sunt  nec  honeste  yixerunt,    quid  etiam   prophetae  pronuncient 

sed  pustea  peccarunt de  lus  qui  primo  quidem  recte  vi- 

ventes,  benignitatis  Dei  habere  quam 
plurima  expérimenta  meruerunt  , 
postea  vero  ut  homines  delique- 
runt 

Quid  potest  esse  manifestius?  Hocce  confer  etiam  : 

EyxaTataiW  8è  ftvj  xo^aÇopsvouç  toùç  7r>etovaç ,  tva  Te  rà  éxaarou  fftn 
ex  toO  èf  riph  IÇeraorô^,  xai  yave/>oi  pèv  ex  xriç  «yevojzév>?ç  êafràvou  oi  xpeér- 
touç  7s'v&)vTai  •  ot  8s  ïoinoi  pj  taSôvreç ,  ov^t  Qsôv  ,  7ràvra  yàp  oISs  7r^o  7e- 
véffsvç  aùrwv  ,  aklà,  tx  ><>7txà  xat  aùroùç  ,  votcjoov  tû^utcv  ôSov  0soa7retaç  • 
ovx  àv  syywxÔTe;  tvjv  Bvtpysvixv ,  et  fjt-vj  êavrwv  xocrsyvatxetffav  •  07rep  Œvpfipu 
e'xxffrw  tva  at<xÔ>?7at  tyjç  i8iÔt>?70ç  aùroO  xat  tvjç  '%xpiToç  toO  0soû.  O  Se  p»? 
atffôavôjzevoç  Tifc  tStaç  àflrÔeveîaç  xai  tvjç  ôstaç  x<xptroç  xav  eùe^er^rat  p? 
e*avroû  7re7retpa{Jie'voç ,  pj^è  eauroû  xaTsyvwxw; ,  otvjcri  rac  tStov  etvat  àvfya- 
yâôripa.  to  octto  tvj;  ov^avtou  X^P170^  aùtû  èm%ppriyviQé»  *  tovto  8è  owpc 
eprotviflrav  xai  yudtwdtv ,  atrtov  earat  xaTa7rtw<xs&>ç ,  ott6/d  vopiiÇopv  ,  xat  ?re/x 
tov  8ta6oÀov  ye^oysvat  éaurw  ^a^apevov  à  et^e  TvpotsphpoLTQi. ,   ore  ap*fzo; 

?v.  (Ibid.,  JMd.,p.  d20.) 

INT.  BENEDICT.  INT.  RUFINI. 

Reliuquit  autem  impune  pleros-  Relinquit  Deus  et  negligit  eos 
que  ,    ut    singulorum    mores    ex    guo*  correptione  judicarit  indignos 
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diligentissime  examinandum  hancne  potius  quam  alteram 
liberi  arbitrii  speciem  hsec  verba  représentent,  et,  si  ita  sit, 
utram  significent.  Quum  enim  liberam  natura  institui  crea- 
turam  rationis  participem ,  alia  significatione  a  Pelagianis , 


libéra    voluntate    exquirantur ,   et 

meliores  ex  illo  examine  manifesti 

fiant;  reliqui  vero  qui  Deo  non  latent 

(orania  quippe  novit  antequam  fiant) 

sed  rationabili    creaturae    sibique 

ipsis,  postea  viam  salutis  inveniant  : 

qui  beneficium  non  agnovissent , 

nisi  se  ipsos  condemnassent  ;  quod 

quidem  unicuiqueconfert,  ut  condi- 

tionem  suam  etDei  gratiam  sentiat. 

Qui  vero  propriam  imbecillitatem , 

et  Dei  gratiam  non  sentit,  etsi  ad- 

juvetur,  nisi  suarum  virium  expe- 

rimentum  ceperit,  et  seipsum  con- 

demnarit ,  suum  esse  facinus  exis- 

timabit    quod   ei    divino   munere 

concessum  est.  Quae  opiniu  animi 

elationem  générât  et  causa  fit  ruinas: 

quod  et  diabolo  accidisse  putamus , 

qui  excelleiitiam  illam ,  quam  ha- 

bebat  tune  quum  erat  immaculatus, 

sibi  arrogabat. 


«  quem  enim  diligit  Do  minus,  cor- 
aripit  ;  flagellât  autem  omnem  filium 
jquemrecipit.»  Ex  quo  arbitrandum 
est  in  filiorum  jam  ordinem  et  af- 
fectum  recipi  eos  qui  flagellari  a 
Domino  meruerint  et  corripi ,  quo 
scilicet  et  per  tentationum  et  tribu- 
lationum  patientiam  possint  etiam 
ipsi  dicere  :  «Quis  nos  separabit  a  ca- 
«ritale  Dei  quœ  est  in  Christo  Jesu? 
»Tribulatio?  an  augustia?  an  fa- 
»mes?  an  nuditas?  an  periculum, 
»an  gladius  ?  »  Per  hœc  enim  omnia 
manifestatur  et  proditur  unius  cu- 
jusque  propositum  et  perse verantiae 
firmitas  indicatur,  non  tam  Deo  qui 
novit  omnia  antequam  fiant ,  quam 
rationabilibus  cœlestibusque  virtuti- 
bus ,  qua3  utique  procurationem  hu- 
manaa  salutis  velut  qusedam  adjutri- 
ces  Dei  minislraeque  sortitae  sunt.  Hi 
vero  qui  nondum  se  tanta  constantia, 
neque  tanto  affectu  offerunt  Deo, 
neque  parati  sunt  accedentes  ad  ser- 
vitutem  Dei  praeparare  animas  suas 
ad  tentationem,  derelinqui  dicuntur 
a  Deo,  id  est,  non  erudiri  pro  eo 
quod  ad  erudiendum  parati  non 
sunt ,  in  posterum  sine  dubio  tem- 
pus  eorum  dispensatione  vel  cura- 
tione  dilata.  Qui  utique  quid  a  Deo 
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alia  ab  Augustini  discipulis,  alia  vero  a  Platonicis  ,  alia 
etiam  ab  aliis  praedicetur;  omnibus  ex  una  parte,  simili  modo, 
ex  altéra  vero  dissimili ,  sentientibus;  percirculum  vîtiosum 
sane  concluderet,  qui,  ex  eo  quod  auctor  quidam  simpliciter 

consequentur,  ignorant ,  nisi    prius 
ad  benefîcii  consequendi  desidêrium 
venerint  :  quod  ita  demum  fîet ,  si 
quis  ante  semetipsum  cognoscat,  et 
sentiat  quid  sibi  desit  ;  et  quod  sibi 
deest,  a  quo  quaBrere  vel  debeat  ve! 
possit  intelligat.Qui  enimnon  intel- 
lexerit  prius  infirmitatem  vel  œgri- 
ludinem  suam,  medicum  quaBrere 
nescit  :  vel  certe ,  quum  receperit 
sanitalem ,  non  erit  gratus  medico, 
qui  non  prius  periculum  sui  lan- 
guoris  agnovit. 

Quamvis  sub  tinem  fere  ad  scriptoris  sensum ,  sed  diversis  verbis  re- 
deat,  non  minus  tamen  notanda  quae  addil  ab  initio  interpres.  «  Relinquil 
et  negligit  eos  quos  correptione  judicarit  indinnos  »  per  quae  penitus  ille 
sensus  subvertitur.  Illud  quoque  notatu  dignum  in  interpretatione  Rufini 
ne  vocem  quidem  gratiam  proferri  et  ista  deleri  aut  torqueri  ^suum  esse 
facinus  existimabit  quod  ex  divino  munere  concessum  est. 

Hanc  eamdem  Origenis  tam  propriam,  tamquea  Pelagianismo  abhor- 
rentem  de  poénis  et  meritis  tolaque  in  universum  cura  aut,  ut  ita  dicam, 
otxovofAta  qua  rationabiles  creaturas  ad  bonum  convertere  contendit 
benignus  Deus  doctrinam,  videquam  paulo  infra  iterum  immutare  conetur 
Pelagianus  interpres. 

Etxoç  bîv  xat  toù;  *?«  nepi  wv  ô  X070Ç ,  tw  ffWT^pt  xa?à  to  7rpoY.eipsvov 
sttjoocpevouç  où  (3e(5aîoi»ç  s<re<x0ai  sv  t>?  smGTpofy ,  ti  Tjoavôrejoov  àxoù<ratsv  t&Sv 
Xsyoftôvuv,  i»7ro  toû  yyjpiorj  wxovopîo-Ôai  p?  (ra^iorspov  àxoOffat  twv  j3a0UTÉ^wv, 

JUHQ7TOT6  TapftOV  SITUITpfywZSi  XOCt  taÔêVTgÇ  £V  TW  àyS<T«WÇ  TV£St¥  ,   WÇ  8V£êptoV 

twv  rriç  xaxtaç  Tpccuparwv   xat   eytàrwv  xaTayjDovfl<rav75; ,  7raXtv  xat  ra^tov 
aàrot;  ntptnfovwi.  Tà^a  5s  xat  Ttvovreç  Stxaç  twv  TrpoTspwv  à4ua/3Tî0ptaTwv  wv 
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liberum  arbitrium  affirmaverit ,  hoc  illum  tali  aut  tali  sensu 
affirmasse  contenderet.  Libertatem  arbitrii  sane  célébrât  et 
acerrime  tueri  conatar  Origenes,  etinde  sequentia  demeritis 
pœnis  etprsemiis  quae  vulgo  accipiuntur  et  ipse  accepit  ;  sed 

ùç  tyjv  àpgTïjv  s7rtaj[Zf«to?o,av  xaTa).i7rôv7éç  aùtYjv,  ottôeW  tov  ^jdovov  êx7TS7rX>r 
f<ûxg<7av  •  tw  xara^st7ropisvouç  aOroùç  ûwto  t*?ç  Osîaç  Ê7rwrxo7rviç  g7ri7r^etov  £|z^Qp?- 
Sévraç  tûv  îSt"wv  à  fonupotv  xaxâv,  vorg/îov  stç  fisfiouorépoN  pterâvotav  xa/gûrOar 
où  Ta^éwç  7repi7rîa,outtAgvouç  otç  npÔTspov  ireptnsTrTdix&TM  tô  à?îwpta  gvvfytO'avTeç 
twv  xaXwv,  xat  rot;  ^sé/300,iv  savroùç  OTtSgSwxôrgç.  (Ibid.,  i&td.,  p;  127.) 

INT.  BENEDICT.  INT.  RUFFINI. 

Quam  ergo  videret  salvator  eus  Possibile  ergo  est  ut   apud  eos 

qui  foris  sunt,  et  de  quibus  nunc  quibus  foris  positis  Domini  et  sal- 

sermo  est,  in  conversione  non  fore  vatoris  nostri  serino  fiebat  i  pro  eo 

stabiles,  si  verba  ejus  manifestius  quod  scrutans  corda  et  renés  prae- 

audirent ,  verisimile  est   ita   cum  videbat  eos  nondum  aptos  esse  mani- 

illis  egisse  dominum  ut  altiora  non  festioris  eloqmi  recipere  doctrinam, 

aperte  intelligerent ,  ne  forte  celé-  profundioris  sacramenti  fidem  velato 

rius  conversi,  et,  venia  peccatorum  sermone  conlegeret-;  ne  forte  vélo- 

accepta,  sanati ,  vitiorum  vulnera  citer  conversi  acsanati,  idest,  pec- 

quasi    curatu  fa  cil  lima  contemne-  catorum  suorum  reraissione  celeriter 

rent,  et  citius  in  eadem  reciderent.  accepta ,  facile  iterum  in  eumdem 

Fortassis  etiam  prsestitutum  eis  ad  reciderent  morbu m,  quemsenserant 

eluenda  quas,  derelicta  virlute,  prius  sine  aliqua  difficultate  curatum.Qwod 

admiserant  pcccata ,  tenjpus  non-  utique  si  fiât,  nulli  dubium  est  dupli- 

dum  expleverant.  Divina  quippe  illos  »  caripœnam ,  et  mali  augmenta  cumu- 

dereliquerat  cura  ut,  propriis  quœ  laridumnonsolumpeccataqwremitti 

perpetraverant  malis  saliati,  tandem  visa  fuerant  repetuntur,  verum,  etiam 

ad  firmiorem  pœnitenttam  vocaren-  virlulis  aula  polluitur  si  eam  dolosae 

tur,  nec  facile  postea  in  priora  re-  et  contaminât»  mentes  plenaeintrin- 

ciderent  peccata  quibus  honestatis  secus  malitiae  latentis  conculcent. 

dignitatem  corruperant ,  et  impro-  Et  quod  unquam  talibus  remedium 

bitati  sese  dederant.  erit,qui  post  malitiae  impuros  ac  sor- 

didos  cibos ,  degustata  virtutis  sua- 
vitate ,  dulcedine  ejus  suis  faucibus  • 
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inquirendumest,  quae  sit  ea  libèrtas  itemque  ratio  raento- 
rum.  Sane  nos  a  coactione  immunes  idem  déclarât  :  etiamne 
a  necessitate?  A  necessitate  sane  carnaiiumappetituimi  solu- 
tam  inducit  voluntatem  :  sed  quid  iode,  quum  illudsive  per 

recepta  ,  rursus  se  ad  virulentes  et 
mortiferos  cibos  nequitiae  converte- 
runt?  et  quis  dubitat  melius  esse 
differri ,  et  intérim  relinqui ,  ut  si 
forte  satietatera  malitiae  aliquando 
ceperint,  et  horrescere  potuerint 
sordes  in  quibus  nunc  intérim  de- 
lectantur,  tune  demum  competenter 
eis  sermo  Dei  manifestetur,  et  non 
sanctum  canibus  mittatur ,  nec  mar 
garitae 

Quid  in  littera  grseca  his  verbis  respondet:  guod  u tique  si  fiât,  nulli 
dubium  est  duplicari  pœnam  etc.  Quid  vult  interpres  quum  auctorem  qui 
asseverat  a  relictos  a  deo  peccatores  ut  ad  firmiorem  pœnitentiam  vocen- 
tur»  inducit  dicentem  «relictos  ut,  si  forte  satietatem  malitiae  cepe- 
rint  competenter  eis  sermo  Dei  manifestetur?»  Quid  quum  haec  vox 

forte  ab  eo  additur?  Quid  quum  has  voces  conversi  et  sanati  definiens, 
subjungit  «  id  est  peccatorum  su  or  uni  remissione  accepta ,  »  quasi  apud 
Origenem  créature  vitiorum  rationabili  vitiorum  sordibus  inquinata?  nil 
aliud  unquam  conférât  Deus  quam  ut  ei  remissione  m  antea  patratorum 
facinorum  concédât. 

Sequentibus  paginis  (134,  135,  136)  inquirat  lector  curhœc  verbapw 
meritis  quae  non  sunt  apud  Originem ,  ab  isto  multoties  addantur. 

His  dictis  «  cur  eis  in  perniciem  ipsorum  prasdicavit  salvator  ut  gravius 
ipsis  peccatum  imputetur  a  sic  pergit  auctor. 

Asxtsov  nfàç  «vTov,oTt  o  îràvrwv  Tàç  SiaGsVsiç  xaravoûv  twv  ortrtwaévwv  aùrov 
tïjv  npovotowy  m;  nap*  exstv>7v  pk  7rs7ri<7Tgi>xÔTwv,fjwj  8&>^>?a'aiusvY?v,  i8stv  à  irèpoiç 
QlafjouiQKL  è^a^iVotro ,  xat  ph  otxovopw'ao'ay  àxoûa'at  tovtwv  ,  à  gcXkoi  àxov  - 
cavreç  wfsfojvrac  •  tiiv  àTroXoywcv  oùx  suXoyov  ouffav  èXsyÇat  |3ouXôpsvoç  Stôawi 
taura  a  ol  {AîjAyojAsvoi  r/?v  ànUvrJrj  aOroO  v?tv}<7«v  •  tva  ptsrà  to  Xk&ïv  |t^sv 
attov  s^s^Ôévre;  w;  àffsêfrraToe  tô>  ynjb  oûtw;  tw  GtyiXsïffQKt  g«urovç  fcim 
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indifferentiam  Pelagianam  sive  per  vim  hujus  principii  quod 
àPlatone  ro  Xoyicrmov  vocatur,  aeque  fieri  possit?  Crebro 
affirmât  sane  quaedam  in  nobis  sita  esse  :  quid  autem  inde , 
quum  sub  iis  vocibus  in  nobis  esse  tam  divers»  sententiae 


SsSotxsvat ,  7raû<r&>v7at  toû  towûtou  0/kwtovç ,  x«t  x«t'  aùrô  toûto  eXsuQtfw 
Oévreç  jxaOwo'iv  on  7tots  svspyezûv  Ttvaç  6  ôeoç  péllît  xat  ppoàvvet,  p» 
^aptÇô[zsvQç  ôpâv  xat  àxoûstv  rotavra  sy'  oi?  o^oaGstri  xaî  àxouffOstfft ,  |3apJ- 
rs'jOa  xat  ^a^57rwTéj0a  yi  àpaprux,  eXéy^STat  twv  perà  TvAexaOra  xat  Totaura 
fjtvj  7rS7re<TTguxÔTwv.  (  Ibid . ,  Ibid , ,  p.  i 28 .  ) 


INT.  BENEDICT. 

Respondebimus ,  Deum  qui  novit 
quomodo  affecti  sint  ii  omnes  qui 
providentiam  '  suam  criminantur  , 
quasi  per  eam  steterit  quominus 
crederent,  quippe  quae  non  dede- 
rit  ipsis  videre  quse  aliis  spec- 
tanda  praebuit ,  neque  sic  eos  dis- 
posuerit  ut  audirent  quas  aliis  au- 
diisse  profuit ,  justa  eos  non  uti 
excusatione  ostendere  volentem  , 
ea  dare  quas  providentiae  suae  accu- 
satores  petierant ,  ut  iis  acceptis 
nihilominus  summae  impietatis  con- 
victi  quod  nihil  inde  utilitatis  per- 
ceperint,  deponanl  ejusmodi  auda- 
ciam,  sicque  liberati  discant  Deum 
in  conferendis  beneficiis  :unctari 
nonnunquam  et  morari,  nec  ea  vi- 
denda  et  audienda  praebere,  quibus 
et  visis  et  auditis  gravior  corura 
culpa  arguatur  quos  tôt  ac  tanta  ad 
fidem  non  adduxerint. 


INT.  rufini. 

.  ..volensarguere  occasiones  hujus- 
cemodi  querelarum  ,  et  ostendere 
quia  non  dissimulatio  divinœ  provi- 
dentiae,  sed  humanœ  mentis  arbi- 
trium  causa  sibi  perdilionis  exsistit, 
contulit  etiam  indignis  et  incredulis 
gratiam  benefactorum  suorum ,  ut 
vere  oinne  os  obstruatur,  totumque 
a  se  et  nihil  a  Deo  déesse  sibi  mens 
humana  cognoscat ,  simul  et  quia 
gravius  condemnatur  is  qui  divina 
bénéficia  sibi  collata  contempsit, 
quam  ille  qui  consequi  ea  vel  audire 
non  meruit,  intelligat  et  agnoscat 
misericordiae  esse  divinae  et  aequis- 
simse  ejus  dispensationis,  etiam  hoc 
ipsum   quod    interdum  dissimulât 
aliquibus  praestare  ut  vel  videant, 
vel  audiant  virtutis  divinae  mysteria, 
ne  signorum    virtutibus  visis,   et 
sapientiae  ejus  mysteriis  agnitis  et 
auditis ,  si  contempserint  atque  ne- 
glexerint ,  graviore  impietatis  ani- 
madversione  mulctentur. 
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lateant  apud  varios  scriptores,  quorum  alii  inesse  nobis 
facultatem  quidquid  velimus  faciendi,  sed  voluntatem  ipsam 
non  liberam  esse  intelligunt;  alii  autem  ipsum  velle  ex 
nobismet  ipsis  diversissimis  inter  se  modis ,  ut  supra  dixi- 
mus,  interpretantur.  Sane  pênes  nos  esse  (&p  fyuv)  hones- 
tum  deligere  ssepe  déclarât  :  quid  autem  per  hoc  vocabulum 
nos  intelligendum  sit?  Solane  et  abstracta  voluntas ,  an 
totus  ipse  homo  cum  totis  sive  mentis ,  sive  animi  viribus  ? 
et  quales  sint  eae  vires?  In  hoc  quaestio  versatur. 


PARS  PRIMA 

I.  — Quibus  positis,  hoc  imprimis  contendimus,  aPela- 
giana  opinione,  quae  ipsi  vulgo  tribuitur,  platpnicum  necnon 
christianum  doctorem  omnino  abhorruisse.  Etenim  loca 
ipsa  ubi  de  libero  arbitrio  ab  eo  disputatum  est ,  legendo  si 
percurreris ,  et  praesertim  ad  caeteras  illius  philosophie» 
doctrinse  partes  intenderis  animum ,  tibi  profecto  patebit  non 
modo  nihil  apud  illum  reperiri  libertatem  absolutam  sonans , 
sed  etiam  isti  libertatis  notioni  totam  illius  doctrine  ratio- 
nem  repugnare. 

Primumineo  usurpatissimo  capite  (L.  III  roO  nepl  *px&v) 
in  quo  hoc  sibi  unum  proposuit,  ut  libertatem  patefaceret, 
eam,  quœ  est  in  homine  potestatem  non  solum  (quod  est 
omnium  animantium)  per  se  ipsum  agendi ,  sed  etiam  eos 
impetus  ipsis  imaginibus  quibus  solis  caetera  animalia  mo- 
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ventur  provocatos  refrenandi ,  et  omnibus  quae  nos  extrinse- 
cus  movent  corporique  ipsi  nostro  obsistendi  vim,  mirum 
in  modum  notam  facit  et  confirmât.  Ma  autem  potestas  (in 
eo  tota  consistit  quaestio)  tantum  abest  ut  easitquam'plu- 
rimi  doctori  nostro  tribuunt  ab  omni  causa  soluta  libertas , 
ut  contra,  in  ratione  et  omnibus  in  rébus  quae  ex  ratione 
pendent,  institutis  scilicet  et  disciplina  et  monitis ,  itemque 
in  ea  qua  praedita  est  voluntas  potestate  ex  rationis  judiciis 
agendi,  sitam  esse  manifestissime  ab  eo  prsedicetur.  Post- 
quam  enim  ea  quae  homini  sunt  cum  caeteris  animalibus 
communia  descripsit ,  sic  pergit  :  To  uévroi  Xoyotov  Çwov  xzl 
liyov  é^ei  itphq  t>5  (pavracrnxjî  cpiffei  tov  xpivovrcc  riç  (favrafJtaç  9 
vjxi  nvocç  /utiv  a7ro5oxip?Çovra  ,  riviç  ôs  TT«jDa5s/o/zevov  ,  hoc  aymai 
to  Çûov  x«t'  avziç.  09ev  ènel  h  xri  yvaei  toO  llyov  ehlv  àxpopfMÙ 
toû  âstopwou  rè  xaXoy  xaï  to  a.ioyjphv ,  oiïç  éitopievoi,  'flswprç- 
aavTcç  to  xaAov  xai  ri  aiaiphv,  oclp ovpjsBcx,  (dv  to  xaXov,  èxxMvojtxev 
5s  ro  odayjpw  •  STratvsrôl  julsv  eo^ei/  s7rt5ovTS$  éavroùç  ta  7rpa£e£  tov 
xaXoO ,  ^sxrot  ôs  xaTa  to  evavnov  * . 

Quid  aliud  in  his  invenies  quam  spontaneamf  vim  et  in- 
tellectum  ex  quibus  conjunctis  liberum  effici  arbitrium , 
Leibnitzius ,  ab  Aristotele  non  dissentiens,  professus  est? 

1  «  At  vero  animal  rationis  compos  praeter  naturam  imaginantem ,  ra- 
tionem  habet  quae  imagines  dijudicat ,  alias  quidem  rejiciens ,  alias  vero 
ita  suscipiens  ut  animal  eis  ducatur.  Unde  quum  in  rationis  natura  quse- 
dam  sint  ad  honeshim  et  turpe  contemplandum  adjumenta  quorum  ope , 
utroque  perspecto,  honestum  eligimus,  turpe  devitamus  ;  laude  certe  digni 
sumus  dum  nos  honestati  dedimus  ;  vituperio ,  dum  in  contrarium  dela- 
bimur.».  —  Ibid.,  lbid.,  pag.  109. 
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ov£iX>3(pén  xaJ  177x19x0^  »  oi  uèv  yocpyoîktafuÀ  xac  oi  èpeQtfJuoi  avfjtloccr 
vovai*  O  Xoyoç  5e  are  erct  TrXecbv  K7;£Uj0O7roaj6ei$  >cat  rpoccpeïç  rf, 
pikivn^  zal  j3eoaia)9eiç  rofe  §oyp»7t  7rpo$  70  xaXov ,  rt  èyyvç  ye  rov 
j3e€atw9)5ya(  ysysirnuévoç  xvxKpovei  roù;  èpzfotxovç  kxi  vmyJXvet  tyjv 
èmQvpLiav    . 

Lege  praeterea ,  quae  in  alio  loco  ejusdem  operis  nepï 
dpx&v  reperiuntur,  «Verum  certis  quibusque  et  modis,  et 
»  disciplinis,  et  temporibus  subjectio  ista  complebitur  :  non 
»  necessitate  aliqua  ad  subjectionem  cogente ,  ne  per  vim 
»  subditus  fiât  omnis  mundus  Deo,  sedverbo,  ratione> 
»  doctrina,  provocatione  meliorum,  institutionibus  optimis , 
»  comminationibus  quoque  dignis s>> 

Qui  manifestius  declarari  potest  quamnam  necessitatera 
repellat  auctor  et  quamnam  libertatem  huic  nécessitât!  op- 
ponat?  et  tamen  haec  apertius  etiam  enuntiata  videbuntur 
his  verbisex  commentariis  ejusdem  auctoris  in  epistola  ad 
Romanos  étecerptis  :  «  Alius  vero  (modus  domina tionis)  est, 
»quo,  tanquam  bonus  et  boni  patris  filius  non  vult  ratio- 
»  nabiles  spiritus  ad  obedientiam  legis  suae  violenter  inflec- 
»tere,  sed  expectat  ut  sponte  veniant,  ut  voluntate  et  non 

1  «  Contra  alteri  qui  pluribus  disciplinis  est  instructus  ,  in  eisque  se 
exercuit,  easdem  quidem  titillationes  et  illecebra  contingunt;  at  ratio 
quippe  quae  veheuientius  est  roborata  et  in  meditatione  educata  atque  in 
virtutis  studio  ductrinis  confirmata ,  aut  proxime  ad  eam  perducta  firmi- 
tatem,  illecebras  exculil  et  libidinem  exsolvit.  » — Ibid.,  Ibid,,  pag.  140. 

2  Ibid.,  Ibid.,  p.  151. 
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»  necessitate  bonum  quœrant,  et  docèndo  magis  quam  impe- 
»rando,  invitando  potius  quam  extorquendo  persuadeat  \  » 
Non  igitur  ubi  causa  suasionis  adest ,  sed  ubi  persuasio 
abest ,  ibi  nécessitas  ;  libertasque  ipsa  voluntas  est,  ut  défi  -  , 
nitur  ab  Augustino  et  deinde  ab  ipso  Jansenio,  qui,  sicut  qui 
maxime,  nostrum  arguit  viam  Pelagio  aperuisse.  Haecce  , 
quae  ex  libello  mpl  et^yfe  excerpta  sunt;  ab  ipso  Lipsiano 
philosopho  scripta  verba  esse  dicas  :  o!  tq/wv  Silovreç  fx^dèv 

thxL  è<p  >5fjuv ,  àvocyxaicùç  YikiOt&TOK&v  n  7rapa8s£ovra*  •  Trpwrov 
ftsv  or*  oùx  hpkv  Ço5a ,  Ssurepov  81  on  ov8è  ïoyixi  •  àXX  oîov 
i)7ro  ê'£c*>0ev  xtvoûvToç  avrot  ovSa/jittç  xtvoipevot ,  noiefr  vri  èmstvov 
hyoipsQa ,  a  troisTv  vopÇo^e9a  V  Sequentia  certe  idem  phi- 
losophus  non  improbasset  :  AXkuçve  xa*  toïVômiç  naQeviv 

iniarfaaç  ztç  opocrtù  ,  et  (iri  ovaiSwç  èpeï  pu  avxbç  Sêleiv  9  xaî  fju? 
avroç  èaStetv,  xaî  f«i  avrès  mpntocretv ,  pjîc  aùroç  crvj/xarare- 
6e<j0ae  ,   xac  mpoBbixeaOau  67roia3i77ro7e  tg>v  3oyfJLara>vs. 

Insuper  nobiscum  reputemus  quid  fuerit  Origenis  in  iis 
et  similibus  locis  propositum  et  quam  a  Pelagiano  proposito 
alienum.  Pelagio  cum  Augustino   controversia   de  gratia 

1  Ibid.,  t.  IV,  p.  66. 

3  a  Igitur  qui  nihil  esse  volunt  in  nostra  potestate,  eos  ineptissimum 
>  illud  admittere  necesse  est ,  nos  animantes  non  esse ,  deinde  neque  ra- 
*  que  rationales ,  sed  quasi  ab  extero  motos ,  nosmet  ipsos  ulla  tenus  mo- 
»  ventes ,  ita  ut  ab  illo  fieri  dicenda  sint  quae  facere  credimur.»  —  Ibid. , 
t.I,p.  206.  * 

1  c  Prœterea  attendat  aliquis  ad  ea  quae  in  se  sentit ,  et  videat ,  num 
»  sine  impudentia  negarepossit  se  ipsum  comedere,  seipsura  ambulare, 
»  se  ipsum  assentiri. ...»  —  Ibid. ,  1. 1 ,  p.  206.  y.  praet.  Ibid. ,  p  405, 
492. 
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erat,  exqua  sive  présente  sive  déficiente  singulos  bonos 
malosve  voluntatis  actus  oriri  affirmabat  Hipponensis  epis- 
copus.  Quum  ideo  ab  isto  per  hoc  ipsum  tolli  liberum  arbi- 
triam  Pelagius  contenderet,  hac  voce  liberum  ab  omni  mo- 
mènto  solutum  certe  significabat.  Nostro  autem  cui  solum- 
modo  in  animo  erat  impugnareeos  quimotibus  astrorum, 
aut  corporis  legibus,  omnem  humanarum  rerum  seriem 
devincientes,  potestalem  ex  mentis  judiciis  quidquam  agendi 
tollerent,  quid  profuisset  non  solum  ab  exterarum  rerum 
fato,  caecisque  corporis  appetitibus,  sed  etiam  rationalibus 
agendi  causis  solutam  voluntatem  declarare?  Non  solutam 
non  déclarasse ,  et  libertatem  indifferentiaB  his  in  locis  ex- 
presse non negasse  illum,  equidem  fateor.Sed  quidnegasset, 
quum  a  nemine  forsan  affirmaretur?  Esto,  affirmata  fuerit  : 
quorsumïgiturilleimpugnassetopinionem,  quanimis  auge- 
retur  potius  quam  tolleretur  minuereturve  id  ipsum  quod 
tueri  conabatur?  Forsan  autem  illam  opinionem  Nostrum  im- 
plicite negasse  non  temere  dixerit  quispiam,  quod  ille  sen- 
tentiam  prorsus  dissimilem  protulerit,  praesertim  iis  in  locis 


1  Quum  autem  pugnat  adversus  eos  (imprimis  Valentinianum)  potissi- 
mum  qui  naiuras  inducuut  hinc  perditas ,  quœ  non  servari  possunl ,  inde 
salvas  etiam  quae  nullo  modo  perire  possunt;  nonne  videtur,  dicat  quis- 
piam, attingere  quaestionem  de  voluntatis  momentis,  et  voluntatem  ipsara 
ab  omni  momen#  vel  interiore  solutam  facere?  Sed  quod  opponit  Ori- 
genes  Valentinianorum  naturœ,  abstracta  quœdam  boni  et  mali,  potentia 
(Sûvaptç)  est,  quœ  adeo  non  est  in  homine  ab  omni  causa  défini  ta  et  ab 
ipso  Deo  absoluta  agendi  potestas ,  ut  contra  conditio  et  actionis  divina? 
in  hominem  et  sub  respecta  ad  Deum  dicatur.  —  Ibid.,  1. 1.  p.  114. 
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ubi ,  nulla  omnino  de  causis  consilii  capiendi  disceptatione 
habita,  ipsam  simpliciter  a  necessitate  sejungit  voluntatem 
quam  libertatem  esse  non  solum  a  Jansenio  asseritur ,  ut 
supra  diximus,  sed  etiam  ab  omnibus  qui  voluntati  quam 
minimam  libertatem  tribuere  soient. 

Sed  jam  nunc  ostendamus  quod  in  hac  disputatione 
nobis  maxime  pollet ,  scilicet  in  omnibus  nostri  auctoris 
doctrinae  philosophiez  partibus  hanc  velut  fundamentum 
subjacere  opinionem,  non  ab  omni  causa  solutam  esse 
voluntatem  ;  sed  contra  antecedentium  causarum  ex  série 
pendere. 

II.  1 .  Quod  quidem  non  sine  quadam  verisimilitudine  jam 
conjeceris  ex  iis  quae  ille  sensit  de  voluntate  Dei,  quam  nulli 
justitiae  aut  boni  adstrictam  legi  non  adeo  constitua,  ut 
contra,  illam,  natura  (rjj  cpvaet)  justissimam,  sanctissimam 
etoptimam,  et  suum  necessario  sibi  finem  proponentem 
judicet.  Ipsum  audi  loquentem  : 

«H|merç  3s  çajuigv ,  en ,  façnep  où  àvuareu  to  weepuxos  ylvKaivsiv, 
Td«  yXvxù  zvyxxveiv ,  TtiKpd&iv ,  Trapi  rw  avrov  (iiw)v  cdziocu  • 
01106  to  neyvv.bç  (pwrtÇeiv ,  tcô  ehou  cpcâç ,  axoTiÇeiv  •  ovtcoç  ov8s  o 
Seoç  Sivarat  aStxeîv,  èvauriov  yip  soriv  ctvzov  rfi  Seiormi  xai  t>5 
*«t'  ovtyïv  TtdoYi  8uva|ut£c  y  tou  ofàtxeïv  8uvafxtç.  Ei  Se  ti  twv 
&nw  Suvarat  oiïiiKiïv ,  tû>  zal  7rpo;  to  à8izeiv  7re<puxlvai ,  SvvaTai 
aîixety  ovx  é'^ov  ev  t>5  <pvaet  to  ^Safjtwç  8ivaa8at  aStxsîv   . 


4  t  Dicimus  autem  nos,  quemadmodum  id  cujus  nativa  dulcedine  res 
alijedulcescunt,  illasnonpotest  amaras  facere,  quod  contra  suara  natu- 
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Quum  igitur  plerisque  philosophis  solemne  fuerit  per 
similitudinemabhomineadDeum  suas  notiones  transferre , 
et  si  quidam ,  ut ,  verbi  gratia,  Cartesius ,  pleniorem  crea- 
tori  quam  creaturae  tribuerunt  libertatem ,  nulli  sane  magis 
restrictam  fecerunt  ;  ex  eo  quod  de  una  voluntate  sensit  auctor 
quid  de  altéra  senserit ,  non  immerito  certe  judicabis. 

2.  Cum  bis  quae  de  divina  voluntate  asserit,  optime 
congruunt  quae  de  sanctorum  voluntate  profert  christianus 
Doctor  et  de  horum  intpeccantia,  quemadmodum  ipse  vocat. 
Quae  impeccantia  tam  parum  intellecta  est ,  ut ,  quamvis  a 
Pelagii  doctrina  aversissima  et  expresse  ab  ipso  Pelagio 
repuisa,  cur  Origenes  pelagianismi  insimulatus  fuerit,  non 
in  levi  causa  tamen  extitit.  Impeccantiam  sane  ipse  asseruit 
Pelagius,  sed  eodem  nomine  alia  res  ab  uno ,.  alia  ab  altero 
scriptore  significatur  ;  scilicet  a  Nostro  quod  sanctissimis 
inest  non  posse  peccare  ;  a  Pelagio  ,  autem  qui  hujus  disci- 
pulus  falso  dictus  est ,  quod  cuique  homini  inhaeret  posse 
non  peccare.  Quem  duplicem  sensum  raerito  arguit  Janse- 
nius ,  et  illius  causam  his  verbis  recte  significat  :  «  Quam 
»  vocabulorum  latinorum  indifferentiam  Hieronymus  for- 
»  tassis  ex  Graeco  mutuatus  est.Nam  quod  nos  non  peccare, 
»  atque  etiam  non  posse  peccare  dicimus ,  hoc  Graeci  uno 

ram  esset;  neque  id  potest  obscurare  quod  natura  est  ad  illustrandum  ; 
itanec  Deum  injuste  facere  posse.  Haec  en  im  potes  tas  ejus  divinitati  con- 
traria est ,  et  illi  omnipotentiae ,  quam  ut  Deus  habet.  Si  quid  autem  ex 
rébus  creatis  natuin  ad  injuste  faciendum  injuste  facere  potest ,  haec  illi 
inde  potestas  oritur ,  quod  ejus  natura  non  sit  non  posse  injuste  facere.  » 
Ibid.,  t.  I,  p.  494. 
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»  \erboivaiiaprrtroveh(Xi  velava/juxprwav  VOCant,  Ut  a  Scapula 

»  et  Henrico  Stephano  observatum  est  :  pari  fere  modo  im- 
»  peccabilem  esse  latinis  utrumque  significare  potest ,  et 
»  eum  qui  in  eo  perfectionis  statu  est  ut  ullra  non  peccet , 
»  et  eum  qui  peccare  non  potest.  »  *  In  eodem  autem  loco  ubi 
egregie  de  vocabulo ,  de  re  ipsa  pessime,  mea  quidem  sen- 
tentia ,  judicavit  Yprensis  episcopus  :  ille  quidem  merito 
Hieronymum  reprehendit  quod  Pelagio  impeccantiam ,  eo 
sensu  quo  ab  Origene  dictam  putamus ,  assignaverit  ;  sed 
ipse  Origeni  Pelagianam  impeccantiam  falso  tribuit  et 
per  vitiosum  circulum  concluait ,  quum  sic  loquitur  '  : 
«  Altero  quod  etiam  Origenis  sententiam  esse  dicit ,  ad 
»  tantam  fortitudinem  hominem  pervenire,  ut  ultra  peccare 
»  non  possit.  Ubi,  nisi  illud  peccare  nonpossit  ita  acci- 
»  piamus,  ut  tantum  significet  fieri  posse,  ut  homo  perfectus 
»  non  peccet  amplius ,  dogma  traditur  capitaliter  ipsis  cardi- 
»  nibus  OrigenicsB  doctrinae  contrarium.  Quid  enim  apud 
»  ipsumcertius,  stabilius,  inculcatius  ,  quam  inamissibilem 
»  esse  illam  voluntatis  indifferentiam  qua  semper  in  bonum 
»  acmalum  flectere  arbitrium  potest?  Usque  adeo  ut  ex  hoc 
»  solo  principio  perpetuos  illos  èalvandorum  damnando- 
»  rumque  circuitus ,  etiam  in  daemonibus  ac  sanctis  angelis 
»  fabricaverit,  ut  ex  libro  primo  mpï  dpxûv  perspicue  patet* .» 
Pugnat  certe  indrfferentia  voluntatis  eum  notione  ita  sese 


1  Jans.;  AugusL;  1. 1.  lib.  IV,  c.  IX. 

2  Ibid.,îWd.,  1.  c. 


Digitized  by  VjOOQlC 


-  22  — 

habentis  animi  ut  peccarenon  possit ,  eamque  ideo  a  Pelagio 
optima  fide  negatam  crediderim;  sed  inde  inferendum  sentio, 
non  ideo  certum  stabilitumque  esse  inamissibilem  illam 
indifferentiam  animo  accepisse  scriptorem,  quieam,  quam 
dico  impeccantiam,  his  verbis  tam  aperte  déclarât.  «  Idcirco 
»  et  fide  et  spe  major  charitas  dicitur ,    quia  sola  erit  per 

»  quam  delinqui  ultra  non  poterit 

» si  haec  omnia  quae  enumeravit  apostolus ,  sepa- 

»  rare  nos  non  possunt  a  charitate  Dei ,  quum  in  illud  quis . 
»  culmen  perfectionis  ascenderit,  multo  magis  libertas  ar- 
»  bitrii  nos  ab  ejus  charitate  separare  non  poterit  * .  » 

3.  Quoinlocoilludanimadvertas,in  eo  ipso  charitatis 
omnipotenti  tractu  manere  adhuc  libertatem  arbitrii ,  quœ 
virtus  esse  dicitur ,  quam  taiùen  sibi  sociat  et  vindicat  chari- 
tas, et  quae  ab  ipsa  tenetur  ne  rursum  corruat  in  peccatum. 

Eorum  quae  sequuntur  idem  fere  est  sensus  :  «  Ego  autem 
»  puto  quod  hi  qui  jam  perfecti  sunt ,  et  domino  conjuncti , 
»  unus  spiritus  cum  ipso  effecti  sunt,  nec  ipsi  in  lege  sunt, 
»  sed  magis  ipsi  sunt  lex  2.  » 

Caeterum  in  hoc  summo  virtutis  gradu  ubi  peccato  jam 
non  locus  est ,  adeo  non  inesse  libertatem  negat  auctor , 
ut  sententiam  Neoplatonicae  philosophiae  magistrorum  et 
Augustinionorum  qui,  in  eo  gradu  maximam  plenissimamque 


*  Orig.  ep.  éd.  c,  t.  IV,  p.  668. 

*  Ibid.,  ibid.,  p.  510. 
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inesse  libertatem  asserunt ,  apud  eum  sonantia  verba  non- 
nullaperlegeré  sit  \ 

Fatendum  quidem  est  Nostrum  videri  e  contrario  inter- 
dum  mutabilitatem  ad  malum  in  liberi  arbitrii  conditionem 
vertere1:  quae  tamen  penitus  introspicienti  inter  sepugnan- 
tia  non  videbuntur  ;  yerum  autem,  si  ab  infido  interprète 
non  corrupta  sunt ,  indicio  mihi  essent ,  duplicem  liberi  in 
creatura  mutabili  arbitrii  apud  auctorem  fuisse  comprehen- 
sionem.  Quam  si  diviseris  hinc  ex  principio  rationabili 
(exroS  loyïJTtKov)  confectam  invenias,  per  quod  quid- 
quid  vere  bonum  discernentes  appetentesque,  irrationabiles 
appetitus  vincere  possumus  ;  illinc ,  ex  ejusdem  principii 
vitio  possibilique  defectu ,  ex  quo  fit ,  ut  eisdera  appetitibus 
duci  possimus.  Quod  principium  si  ad  summum  gradum 
pro.vehatur,  in  nihilum  redacta  irrrationali  concupïscentia, 


1  Hœc  exempli  causa  :  «....sicut  scientia,  quae  nunc  datur  sanctis,  per 
spéculum  datur  et  in  œnigmate ,  et  prophelia ,  et  caetera  doua  spiritus 
sancti  :  itaet  liberlas  quae,  nunc  sanctis  prœstatur,  nondum  plena  liberta* 
est ,  sed  velut  per  spéculum,  et  m  œnigmate  :  et  ideo  sancti  servos  se  essev 
dicuut,  ad  comparationem  illius  libertatis,  quae  facie  ad  faciera  tribuitur. 
Qui  enim  potest  in  carne  quis  positus  adipisci  integram  libertatem,  ut  in 
nulle  jam  serviat  carni?»  —  Ibid.,  t.  IV,  p.  462. 

2  In  his  locis,  verbi  gratia,  «hœc  anima  quae  Christi  est,  ita  elegit  di- 
ligere  justitiam,  ut  pro  immensitate  dilectionis  inconvertibiliter  ei  atque 
inseparabiliter  inhaereret,  ita  ut  prppositi  fîrmitas,  et  affectus  immensitas, 
et  dilectionis  inextinguibilis  calor,  omnem  sensum  conversionis  atque  im- 
mutationis  abscinderet,  et  quod  in  arbitrioerat  posUum,  longi  usus  af- 
fectujam  versum  sit  in  naturam:  ita  et  fuisse  quidem  inChristo  humana  et 
rationabilis  anima  credenda  est,  et  nullum  sensum  vel  possibilitatem 
eam  putandum  est  habuisse  peccati.»  —  Ibid.  U  I,  p.  91. 
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nulla  jam  est  homini  cum  semetipso  pugna,  nulla  imo  anci- 
pitis  animi  deliberatio,  nec  ferme  quidem  electio;  evanes- 
cit  cum  ipso  arbitrio  libertas  arbitrii ,  sed  tune  plena  liber- 
tas  est,  quae  liberum  arbitrium  obvolvit  obvolutumque 
obruit.  Peccato  contra  non  obruetur  liberum  arbitrium, 
nisi  déficiente  libertate,  quum  scilicet  ad  id  quod  non 
voluerit ,  ut  ait  Plato ,  trahitur  et  rapitur  animus ,  ita  ut 
«extrema  in  peccato  servitus  habeatur.  »  Caeterum  de  ista 
quae  apud  Origenem  plurimum  pollet  rationabilis  créature 
mutabilitate  infra  disseremus. 

4.  Sin  autem  ad  ea  veniamûs,  quae  magis  ad  rem  de  qua 
disputamus  attinent;  et  si  quaeratur  quid  depraenotioneDei, 
de  providentia,  degratia,  et  caeteris  hujusmodi  creaturae 
voluntatem  ita  attingentibus ,  ut  maximae  molis  fuerit ,  sive 
philosophis ,  sive  theologis  ,  cum  hujusce  voluntatis  liber- 
tate ea  compensareaut  conciliare ,  quid  senserit  istePelagii 
praecursor  habitus,  primum  quaestionem  praenotionis  cum 
libero  arbitrio  conciliandae  difficillimam  iis  verbis  illum 
solvisse  patebit  ut  inde  jam  concludi  possit  quantum  a 
Pelagianaabhorreat  indifférents  voluntatis  notione. 

Quae  quidem  quaestio  perardua  sane  est ,  si  voluntas  sit 
indifferens ,  minimeque  magis  inclinanti  causae  subjecta  : 
actus  enim  istius  môdi  voluntatis  bmnino  incerti  reputandi 
sunt  ;  ita  ut  ingenio  et  doctrina  praestantissimi  viri  qui , 
voluntatis  indifferentiam  acceperunt ,  nequiverint  hanc  diffi- 
cultatem  vincere,  nisi  summa  adhibita  arte  summoque 
labore  ;  verbi  gratia ,  abstrahendo  a  tempore  omnibusque 
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notionis  humanae  modis,  scilicet  fingendo  divinam  pm- 
scientiam  non  futuri  prœscietitiarn,  sed  meram  quamdam 
prsesentis  scientiam  esse.  Atqueillud  notandum  primum  est 
eam  quaestionem  vanam  et  inanem  ab  auctore  nostro  judi- 
cari  * .  Et  facillime  quidem  quaestionem  solvit,  ut  a  Leibnitzio 
solvitur,  et  ab  omnibus  qui  isti  philosophe)  assentiunt. 
Si  enim  in  hoc  uno  consistit  hominis  libertas  ut  ille  suorum 
actuum  et  consiliorum  sit  causa;  ad  conciliandam  cum 
libertate  praescientiam ,  nonne  animadverteré  satis  est 
praescientiam  ac  scientiam  minime  rei  cognitae  esse  causas? 
Hae  responsio  valde  arridet  Origeni  qui  illam  usurpât  et 
libentissime  explicat  quotiescumque  istud  argumentum  re- 

pellere  COnatur  :  Kai  et  %pY)  liyeiv ,  inquit ,  où  ryv  np&yvwjtv 
aiziav  yevo/xsvcov  (où  yàp  êepa&TTerai  zov  Trposyv&xr/jtévoy  af/.apryj<70- 
ixevov  6  Sebç ,  ozoev  i{uxpzdr/j  )  £Kkx  nocpaSo^izepov  piv ,  dlnQèç  5è 
èpovpsy  ,  zb  èiifievov  oiïztov  tov  rotavSe  ehou  mpl  aùrov  irpoy vmviv*  . 

Haec  sant  ejusdem  verba  :  où  voutâréov,  zoiwv  aizLxv  twv  êao- 

pswùv  zw  npoyvtooiv  toO  Ssov  ehoci  •  <x)X  eml  ifiù-ls  yivivOat 
xar'  iàlaç   oppiç   toO   ttowûvtoç  5t«  toùto  7rpoêyvc«>s.   —  Quse 

*  Vid.  ibid. ,  t.  IV,  p.  405. 

2  «c  Atque,  ut  libère,  quod  res  est,  eloquamur  non  Dei  modo  praeno- 
»  tionem  rerum  causa  m  non  esse  (  nec  enim  quem  peccaturum  Deus  esse 
»  praevidit ,  eum ,  dum  reipsa  peccat ,  ad  facinus  quasi  manu  deducit  ). 
t>  Sed  etiam  dicam  quod  a  communi  sensu  remotius  quidem ,  sed  verum 
»  tamen  est,  id  ipsum  quod  futurum  sit,  ejus  modi  prœnotionis  causam 
»  esse.  »  lbid. ,  t.  II ,  p.  10. 

3  Ibid. ,  t.  IV ,  p.  462.  —  *  Non  est  igitur  existimanda  futurorum  causa 
»  esse  prœnotio  Dei  ;  sed  quia  futurum  erat  secundum  proprios  impetus 
»  et  affectus  facientié ,  propterea  praenovit.  »  lbid.  ibid, ,  p.  464. 
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aptissime  jam  sane  afferuntur,  si  de  spontanea  délibéra- 
taque,  utverbis  utar  Leibnitzii;  nonautem  si  de  indifle- 
rente  et  non  inclinata  magis  voluntate  agatur.  Hanc  enim 
sic  tueri  conanti  facile  respondebis,  cognitae  rei  sane  causam 
non  esse  prsenotionem  aut  cujuscumque  modi  cognitionem  : 
quumautem  nisi  jam  déterminât»  et  definitae  rei  praescientia 
non  possit  esse  ;  quod  prasscitur,  ideo  necesse  est  ut  antea 
defînitum  determinatumque  sit ,  et  in  nostra  potestate  non 
versetarimpedirequominussitfuturum.  Quod  quidemquum 
unam  tollat  libertatis  defmitionem ,  ne  altaram  attingit  qui- 
dem.  Ex  hoc  enim  quodabomni  aevo  praescierit  Deus  fore  ut 
ego  hoc  aut  illud  velim,  non  certefiet  ut  istud  velle  pênes  me 
non  sit  in  praesenti  ;  neque  contrarium  velle ,  si  magis  mihi 
placuissetet  ita  fore  praevidissetDeus. 

Sic  instantibus  «si  cuncta  praevisa  et  antea  definita  fue- 
runt  igitur  necessario  fiunt,  nec  aliter  evenire  possunt;  fieri 
igiturnon  poterat  utaliud  iniretur  quam  initum  consilium.» 
His  verbis  respondit  Origenes  :  Qwopev  on  dSttwemv  piv  pi 
ywiaOou  ,  ovyl  Se  et  aSuvarov  pr)  yevhQxi ,  àvdyw)  \A  yevsvfku,  «  yj 
yevêaBou  •  nai  yivercct  où  navroç  e£  àvàyxn; ,  à/là  îuvarofl  Svroç 
xài  tou  avrà  (irj  yevésQxt  . 

Quod  quidem  responsum  nonne  onmino  Leibnitzianum 
argumentum  est ,  aut  potius  commune  omnium  qui ,  ut  Jan- 


1  lbid. ,  t.  IV ,  p.  463.  —  <  Respondebimus  fieri  non  posse  ut  non  cve- 
niant  ;  sed  non  ideo  quia  fieri  non  potest  ut  non  eveniant ,  necesse  est 
non  evenire  vel  evenire.  Fiunt  enim  haudquaquam  ex  necessitate ,  sed 
fieri  quoque  potest  ut  non  fiant.  »  —  lbid.  ibid.,  p.  464. 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  27  — 

senius  et  Augustinus,  libertatem  definiunt  voluntatem  et 
potestatem  quam  quisque  habet  ex  sua  persuasione  agendi? 
H»c  autem  nécessitas  quam  abfieri  nonposse  (rw  rfSuvarov 
ûvai  {xyj  yevhOcu)  secemit  Origenes ,  nonne  nécessitas  est  sive 
metaphysica ,  ut  Leibnitzius  nominat ,  earum  rerum  quas 
non  esse  rationi  repugnaret,  sive  physica,  earum  scilicet 
quae  sine  voluntate  aut  contra  voluntatem  naturse  legibus 
fiunt,  quamduplicemnecessitatem  a  necessitate  quam  mora- 
lem  vocat  sedulo  secernit  idem  philosophus,  videlicet  a 
necessitate  voluntatis ,  quam  non  habere  quempiam  Noster 

à&ivarov  dicat. 

Itidem  de  usurpatissimo  sophismate  cui  nomen  inditur 
dpybç  liyoç  dicentium  «  si  omnia  praevisa  et  antea  defi- 
nita  sunt ,  quorsum  agas  et  coneris  »  illud  auctoris  Théo- 
diceœ  responsum  «  rem  sane  eventuram ,  sed  eventuram 
tantum  per  voluntatem  et  voluntatis  effectus  »  rem  ipsam , 
remotis  verbis ,  cuicumque  perpendenti  videbitur  minime 
differre  ab  eo  argumento  quod  diversis  itérât  in  locis  noster 

dicens  :  Ovtcùç  si  ro  àvxixftVM  h.  t?5s  vojov  o5cj>  vfi  dnb  ioTptxrfe 
yi'verai*  avay^aicos  7rapaXafAêaversa  6  hxrpiç  •  xaJ  ^suîoç  ro 
Mctryv  eiazyeiç  rov  iarp&v  . 

Quid  autem  disputatione  opus  est,  quumpropriis  verbis 
dicat  Origenes  non  nisi  per  seriem  causarum  e  quibus  effec- 


1  Thêodicée,  §71. 
.    2  a  Sic,  si  medicina  ad  convalescendum  ex  morbo  conducit,  raedicus 
adhibeatur  necesse  est ,  adeoque  falsura  est  istud  :  frustra  adbibes  medi- 
cum.  »  —  Orig.  op.  éd.  c. ,  t.  I ,  p.  407. 
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tus  pendeat  hune  a  deo  praenosci  ?  in  eodem  de  Genesi  com- 
mentario  ubi  liberum  arbitrium  tanla  vi  tuetur ,  tum  adver- 
sus  astrologorum  fatum  ,  tum  adversus  argumenta  ex  prae- 
notione  deducta  ,  hisce  verbis  sententiam  prodit  :, 

JLKŒopevîTou  rw  vw  IWjtov  nây  £7op.êv(ùv  opûy  071  skëi  yéyove 
to8s  ênerai  •  èiv  yivnroa  roSe  70  £7ro/ytevov,  to5&  àxoXouSef.  Ou 
Ù7rojTaVro$,  ?o5e  eorat  •  xai  ourco  pix/5'  tfiXovç  ?&>y  Epaynartùv 
èmnopevQelç  dïïev  à  serai  ' . 

His  similia  plurimis  in  locis  invenire  est ,  verbi  gratia  : 
Jlpoanvhaç  ouv  0  $sbç  r<5  eipim  twv  èao/zsycoy,  xat  xaravo^craç 

pOTTflV  TOU  £Ç'  ^fr  TttV  5fi  TiVCOV  S7T£  èu<7£§£taV  ,  X#t  OjO^V  £7rï  T«UT>îV 

fiera  rf}V  poirhv  ,  xai  w;  oloi  éocvroxjç  È7ri3w(70iKn  *  « —  Outw 

vo^réoy  ToyS-eovTrpocWjOaxora»  oTroîbç  forât  êkaaroç»  xai  rà^  ainaç 
roû  rotourov  aùrov  sirgffSai  Y.<zQop<xu ,  zai  on  iuacpznaerou  ride  ,  $ 
'/aropBiixiei  tc8ê5. 

5.  Voluntatis  humanœ  actus  a  Deo  non  modo  praesciri 
et  praeordinari  sed  etiam  effici  et  ex  divina  gratia  plene 

1  «  Deus ,  quod  nulla  res  causam  non  habeat  aliquain ,  dum  sub  ipsum 
orbis  moliendi  principium ,  futura  sigillatim  omnia  mente  perçu rrit ,  videt 
illico  si  factum  hoc  erit,  illud  proinde  secuturum  ;  quod  ubi  extiterit, 
tertium  ex  eo  quiddam  aptum  fore  ;  hoc  item  si  posilum  erit ,  et  conse- 
quens  illud  futurum  :  itaque  ad  rerum  finem  omnium  cognilione  perduefa, 
quidquid  futurum  est  intelligit.  »  —  Ibid. ,  t.  H,  p.  HO. 

2  c  Deus  igitur  futurorum  seriem  prospexit  et  libertatis  nostrae  propen- 
sionem  et  aliquorum  ad  pietatem  impetum  po?t  banc  propensionem , 
quodque  a  se  totis  virtuti  daturi  sint »  —  Ibid. ,  t.  IV,  p.  464. 

3  «Ita  plane  sentiendum,  deo,  quod  cujusmodi  quisque  sit  futurus 
pro vident,  causas  etiam  quamobrem,  ejus  modi  sit  futurus,  quaeque  ab 
eo  vel  improbe ,  vel  praeclare  gerenda  sint  esse  perspecta.  »  —  Ibid. , 
t.  II ,  p.  40. 
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pendere  oririque,  scilicetex  praesentibonos,  ex  déficiente 
malos  sensisse  Origenem  ;  et  in  hac  tota  de  gratia  qusestione, 
quid  et  quale  sit  illud  supernum  donum ,  quid  polleat  et 
quonammodo  cum  meritis  hominum  sese  habeat;  utrum  per 
gratiam  mereamur,  an  contra  gratia  merenti  soli  tribuatur  ; 
alienissimam  a  Pelagianismo  (  quoad  saltem  philosophicam 
partem  quam  a  theologica  secernendam  esse  illico  dicturi 
sumus)  Platonici  nostri  scriptoris  sententiam  fuisse  probatu 
haud  difficile  arbitror.  Verum  autem  quum  magnopere  am- 
biguaimplicataquesit  ea  quaestio,  ut  abomni  errore  caveatur 
et  veritas  plane  explorata  fieri  possit,  ejus  ambages  anfrac- 
tusque  dignoscere  et  multa ,  quae  sàepius  ab  his  qui  de  ea 
disputant  miscentur  distinguere  primum  curae  sit. 

In  primis  illud  animadvertendum  :  alia'm  haberi  de  ea 
disputationem  in  theologia ,  in  philosophia  aliam  ;  imo  et 
ita  diversam ,  ut  in  una  earum  disciplinarum  inter  se  dis- 
sentientes  scriptores,  in  altéra  plene  consentire  eosdem 
videre  sit.  Àpud  Theologos  enira  cura  natura  hominis  origi- 
nali  peccato  corrupta,  sùb  nomine  gratiae  conferuntur  a 
Deo  data  christianœ  fidei  veris  cultoribus  auxilia ,  quibus 
hujus  peccati  vincula  solvi  possint ,  quum  alii  contendant 
nihil  homini  déesse  ex  libero  arbitrio  ut  honestus  sit ,  dum- 
modo  honestum  ab  inhonesto  secernat ,  et  ideo  hoc  auxilium 
divinum  quod  doctrine  gratia  vocatur,  unum  esse  quo 
illi  opussit;  alii  contra  asseverent  ex  gratia  delectationis , 
ut  dicitur,  id  est,  ex  caritate  cuique  a  Deo  electorum  cœli- 
tus  infusa ,  quse  sola  pravas  corruptae  naturse  libidines  valeat 
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superare ,  omnem  oriri  bonam  voluntatem.  Haêc  fuit  sancti 
Augustini  ejusque  discipulorum  sententia;  illa  autem  non 
sôlum,  Pelagianorum  fait  qui  voluntatem  animi  affectibus 
liberam  efficiunt ,  sedeliam  Socraticorum  forsan  futura  fuis- 
set,  qui  innatum  cuique  homini ,  boni  et  honesti  fmgebant 
amorem  praecipuum,  adeo  constantem  et  tain  aile  in  mente 
infixum,  utnisi  suimet  aut  suarum  cupiditatum  non  plane 
conscio,  mala  voluntas  inesse  numquam  possit  :  contra,  de 
philosophiez  communive  quaestionis  parte ,  a  Pelagianis , 
et  caeteris  indifferentem  libertatem  accipientibus  ,  isti 
Graeci  dissentientes  cum  Augustini  discipulis  omnino  con- 
sentant. In  hac  enim  agitur  de  universis  viribus  a  Deo 
inditis  quaecumque  sint ,  nullo  habito  discrimine  ,  utrum 
illae  in  natura  ipsa  an  extra  naturam  sufficiantnr. 

Ad  priorem  quaestionis  partem ,  scilicet  ad  theologicam 
referuntur  haec  verba  Jansenii  Originem  arguentis  «  sed  ità 
»  vires  humanas  praedicat,  ut  quod  Pelagianis  saepius  Augus- 
»tinus  exprobrat,  solo  gratiae  vocabulo,  frangat  invidiam4  ;» 
ad  posteriorem  vero  respicerént  verba  respondentis ,  gratiam 
esse  eas  ipsas  vires,  quumacreatorèinditae  sint;  et  rêvera, 
de  his  viribus  una  et  de  subsequentibus  adjumentis  quae 
ad  eas  accédant ,  de  omnibus  in  universum  sive  incitamentis 
sive  cujuslibet  generis  facultatibus  et  artibus  quae  homi- 
nem  ad  bonum  adducant,  de  tota  denique  summi  rerum 
conditoris  in  creaturam  rationabilem  aclione ,  sub  nomine 

*  Jans.;  August.,  1. 1,  p.  150, 
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gratiaeagi.  Haec  est  ipsa  tota  dei  actio ,  dequa ,  verbi  causa, 
quaeetqualis  sit;  quantum  et  quam  in  partem  pateat; 
qualis  ejus  effectus;  illene  affectus  solum  possibilis  an 
necessarius;  quonàm  modo  cum  libero  arbitrio  conciliai 
autcompensari  possit;  quae  sit  ratio  ejus  sub  respectu  ad 
meritum,  inter  eos  potissimum  disputatur,  qui,  utPelagius, 
absolutam ,  et  eos  qui ,  sive  platonicorum ,  sive  Augustini 
more,  certis  causis  submissam libertatem  instituunt. 

De  theologica  quaestione  quid  senserit,  Origines  Theologis 
quorum  vices  usurpare  nolim,  inquirendum  relinquere  mihi 
liceat. 

Philosophicam  autem  ad  partem  quod  attinet ,  quum  ab 
his  aversissimam  quae  illi  tribuuntur  opinionibus,  tumetiam 
ab  ea  qua  niti  dictitatur  definitioni  libertatis  repugnantem 
Nostri  doclrinam ,  solummodo  monstrare  nobis  in  animo  est. 

Huic  definitioni  nihil  fingi  potest  quod  magis  adversetur , 
nihil  quod  a  Pelagii  tota  doctrina  magis  dissonum,  nihil  quod 
apud  Pelagii  adversarios  ejusdem  discipulis  magis  repré- 
henderint  quod  proférant ,  non  solum  voluntatem  universe 
sedetiam  voluntatis  ipsos  actus  ita  a  Deo  pendere  régi  que , 
utquidquid  in  his  bonum  sitab  ipso  factum  dici  debeat, 
et  ideo  omnis  virtus  ex  gratia  sola  oriatur,  aut  potius  gratia 
ipsa  sit ,  et  donum  Dei ,  donum  sciiicet  gratuilum  et  gratia 
simul  necessaria  et  necessans. 

Hanc  quidem  tenuisse  Origenem  sententiam  afflrmare 
non  dubitamus.  Ut  vero  omittam,  et  ea  sexcentiesab  eo  dicta 
de  benigna  pirovidentia  quae  percertas  itinerum  vias,  suiùma 
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arte ,  ad  certum  finem  ad  salutem  scilicet ,  singalas  créa- 
turas  rationabiles  deducit  et  quod  inde  sequitur  «  efficacia 
esse  adconvertendos»  peccatores  remédia  DeU '  et  «  nihil  Deo 
in  animis  insanabile  s»  ;  quot  locos  apud  auctorem  nostrum 
invenias  in  quibus  humanae  virtutes  ad  Deum  ut  ad  ipsa- 
rum  causam  ab  illo  referuntur.  Haec  exempli  causa  verba 
Pauli  Apostoli  «  qui  abundantiam  gratiae  et  donum  justitiae 
accipient  »  quasi  sua  admittit  nihil  reticens  et  etiam  inter- 
pretatur  ad  suum  de  universa  salute  placitum  accommodans5 . 
In  eodem  de  Pauli  epistola  commentario  hoc  etiam  légère  est: 
«  quamvis  sermo  hic  dupliciter  possit  intelligi ,  id  est,  quod 
»  cum  illo  nobis  omnia  donabit.  »  nam  et  hoc  potest  videri 
»  quod  si  habeamus  in  nobis  Christum  secundum  hoc  quod 
»  Verbum,  etsapientia,  et  veritas,  et  justitia,  et  pax  est,  et 
»  caetera  omnia  quae  de  eo  scriptasunt,  cum  hac plenitudine 
»virîutum  nobis  omnia  donabuntur*.  » 

Quae  sequuntur  quibusdam  dubia  videri  possunt  :  «  Et 
»ideo,  in  his,  inquit,  omnibus,  superamus  non  nostra 
»  virtute ,  sed  per  eum  qui  dilexit  nos.  Dum  enim  in  illius 
»amore  pendemus,  sensum  doloris  non  recipimus.  Illius 
»  enim  caritas  qua  nos  dilexit,  et  nostrum  ad  se  rapuit  affec- 
»tum,cruciatum  corporis,  etdoloremnon  sentire  nos  facit5» 


*  Ibid.,  1. 1,  p.  497. 

2  Ibid.,  ibid.,  p.  454. 

3  Ibid.,  t.  IV.  p.  554. 

*  Ibid.,  ibid.,  p,  606. 

*  Ibid.,  ibid.,  p.  608. 
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Sed  haec   sane  haud  incerta  :  «  sunt  enim  et  noûnulii  genti- 

»  Hum  compositis  moribus  et  honeste  instituas  :  qui  tamen, 

»  hoc  ipsum  quod  habent  non  ad  Deum  référant  nec  ab  ipso 

»  sibidatam  gratiamconfitentur,  sedaut  propriae  industrie 

»adscribuntaut  super  magistris  et  institutoribus  gloriantur. 

»  Nobis  autem  ostendit  apostolus  omne  quod  bonum  est  ex  Deo 

»  esse  et  per  spiritum  sanctum  dari  *»  Idem  commentarium 

legenti  etiam  occurrit  :  «sciendum  sane  est,  quod  omne 

^ quod  habent  homines  gratia  est;  nïhilenim  ex  debito 

»  habuit,  «  quis  enim  prior  dédit  illi  et  retribuetur  ei  »  gratia 

»  ergo  est  quidquid  habet  is qui  non  fuit ,  et  est,  accipiens 

»  abeo  qui  semper  fuit ,  et  est ,  et  erit  in  aeternum 2.  »  «  Om- 

»  nia  quae  apud  hominem  sunt ,  gratia  sunt  et  justitia  gratia 5; 

«qui  per  fidem  salvantur  per  gratiam  salvantur.»  «Sicut..., 

»  evidenter  Dei  munus  est  quod  sumus ,  et  gratia  conditoris 

»  qui  esse  nos  voluit  :  ita  et  si  haereditatem  promissionum 

»  Dei  capiamus ,  divinae  gratis  est 4 » 

Denique  in  libello  De  oratione  postquam  longo  sermone 
monstrare  conatus  est  hominem  non  posse  ab  omni  tenta- 
tione  immunem  esse ,  sic  desinit  «  quare  oremus  a  tenta- 
»tione  liberari  non  ita,  ut  non  tentemur  (fieri  enim  id  non 
»  potestprœsertim  quum  super  terram  sumus)  sed  ne  tentati 
»succumbamus*.  »  quomodo  dici   possit  manifestius  non 

1  Ibid.,  tom.  IV,  654., 

2  Tom.  IV,  p.  686. 

3  Ibid.,  tom.  IV,  p.  286. 

4  Ibid.,  Ibid.,  p.  528. 

5  ibid.,  tom.  I, p.  259. 
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omnino  ex  nobis ,  sed  ex  Deo  esse  ut  non  succumbamus. 

Inde  sequitur,  quum  présente  causa  necesse  sit  effectum 
fieri  (dummodo  de  tota  causa  agatur  ),  sublata  vero  abesse , 
ex  sufficiente' gratia  bonam ,  ex  déficiente  vero  malam  non 
posse  non  sequi  voluntatem ,  hominemque  non  solum  sine 
gratia  nil  posse,  sed  etiam  id  non  pênes  eum  esse  ut  gratis 
résistât ,  nisi  imperfectam  gratiam  intelligas  ;  et  ideo  om- 
nibus hominibus  non  dari  eamdem  sufficientem  gratiam  ; 
sed,  ex  diversis  gratiis,  diversos  eorum  mores  oriri. 
Quam  sententiam  quum  multis  aliis,  tum  sequentibus  verbis 
déclarât  Origenes.  «  etpro  diversitate  gratûz  complebitur 
»  illud  quod  scriptum  est  :  multi  sunt  vocati ,  pauci  etiam 
»  electi  ;  sciendum  tamen  est  quod  possibile  est  aliquem 
»  esse  creatum ,  apostolum  aut  vocatum  prophetam  ^ut 
»  vocàtum  magistrum  si  neglexerit  vocationis  suas  gratiam 
»  decidere  ex  ea  ' .  » 

6.  His  ita  constitutis,  parum  certe  sibi  constans  fuisset 
auctor,  si,  veluti  virtutis  mercedem,  gratiam  homini  a  Deo 
tribui  judicasset.  Si  enim  omnia gratia  sunt,  ut  ait  ipse, 
«  gratuita  idcirco  omnis  gratia  est  «  et  quïdquid  Deus 
homini  praestat,  gratuito  ille  largitur.  Si  cuique  nihil  inest 
quod  a  Deo  non  receperit ,  nuliaque  bona  voluntas  est  quam 
Deus  ipse  non  indiderit,  qui  posset  homini  quidquam 
propter  hanc  bonam  voluntatem  a  Deo  deberi  ?  Hancçe 
rêvera  admittentia  sententiam  et  illam  repellentianon  pauca 

1  Ibid.  tom.  IV,  p.  462. 


Digitized  by  VjOOQlC 


-  35  — 

ejus  in  scriptis  invenias  loca,  quorum  sequentia  proferam. 
«  Nil  esse  a  Deo  homini  debitum  »  et  ista  etiam  «  sicut  ' 
»enim  (ut  exempli  causa  dixerim)  hoc  quod  substitimus 
»non  potest  intelligi  quasi  ex  operis  nostri  mercede  sub- 
«sistamus,  sed  evidenter  Dei  munus  est  quod  sumus  et 
»  gratia  conditoris  qui  esse  nos  voluit  :  ita  et  si  heredita- 
»  tem  promissionum  Dei  capiamus  divinm  gratiœ  est,  non 

*alicujus  debitiaut  operis  mer  ces  * Quodautem  dicit 

»(Apostolus)  «ei  qui  operatur ,  merces  non  imputatur 
»»secundam  gratiam,  sed  secundum  mefitum  :  credenti 
»  »  autem  in  eum  qui  justificet  impium ,  reputatur  fides  ad 
»»justitiam.»  Videtur  ostendere  quasi  in  fide  quidem  gra- 
cia sit  justificantis ,  in  opère  vero  justitia  rétribuent^. 
»  Sed  ego  quum  considero  sermonis  eminentiam  qua  dicit 
»  operanti  secundum  debitum  reddi ,  vix  mihi  suadeo 
*quod  possit  ullum  opus  esse ,  quod  ex  debito  remune- 
wationem  Dei  deposcat,  quum  etiam  hoc  ipsum  quod 
»agere  aliquid  possumus  2vel  cogitare  velproloqui,  ipsius 
»dono  et  largitione  faciamus.  Quid  ergo  est  debitum  illius 
»  cujus  erga  nos  fœnus  praecessit  ?  Et  ideo  videndum  est  ne 
»  forte  quod  dixit  «  qui  autem  ei  operatur  merces  secun- 
»»dum  meritum  reputabitur,  »  sinistri  magis  intelligendum 


1  Ibid.,  t.  IV,  p.  528. 

2  E  multis  supra  inducimus  saepe  in  infida  Ruffini  interpretatione 
nomen  actus  pro  nomine  posse  usurpari.  Illud  quod  hic  scribitur  possumus 
neque  cum  tota  enunciatione  congruere  videtur  ;  neque  imprimis  cum 
eo  quod  post  sequitur  faciamus. 
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»  sit.  Débita  etenim  peccata  dici  in  divinis  voluminibus  fre- 
«quenter  invenies  \»  Haec  Pauli  Apostoli  «  gratis  gratiam 
»  dari  »  quasi  sua  accipit  et  sic  commentatur  :  «  Idcirco 
«justitia  Dei  per  fidem  Jesu-Christi  ad  omnes  perveniens 
«qui  credunt,  sive  Judaei  sint,  sive  Graeci,  purgatos  eos 
»a  prioribus  sceleribus  justificat  et  causam  facit  gloriae 
»  Dei  :  et  hoc  non  ex  meritis  eorum ,  nec  pro  operibus 
•  facit,  sed  gratis  gloriam  credentibus  praestat  \  »  Quae 
forsan  suspecta  habebis  quasi  sub  auctoritate  dicta  Apostoli: 
sed  ea  ex  eodem  commentario  quae  proxime  supra  scripsi- 
mus 5  :  «Quod  autem  dicit  ei  qui  operatur....  vix  mihi  per- 
»  suadeo  quod  possit  ullum  opus  esse  quod  ex  debito  remu- 
»  nerationem  Dei  deposcat»  certe  ex  semetipso  protulit.  Sin 
autem  nihil  est  homini  a  Deo  debitum,  qui  possibile  illi  non 
dari  gratis  quodcumque  donetur  ? 

Ex  omnibus  Origenis  doctrinae  partibus,  nulla  tamen 
forsan  saepius  verisimiliusque  in  causa  fuit  cur  Pelagio  viam 
patefecisse  argueretur  quam  ea  quae  spectat  ad  Dei  agendi 
rationem ,  illiusque  gratiarum  largitionem ,  prout  quisque 
meruerit.  Nihil  reipsa  saepius  asseverat  quam  istum  ad  me- 
ritum  divinàe  gratiae  respectum  in  quo  Dei  providentiae  fere 
summam  ponere  videtur;  nulla  enim  res  est  cui  magis 
tribuat  in  universa  rerum  compagine  ;  nihil  denique  quod 
in  illius  doctrina  longius  latiusque  pateat. 

i  Ibid.,  tom.  IV,  p.  522. 

2  Ibid.,  Ibid.,  p.  513. 

3  Supra,  p.  35. 
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Num  vero  arbitrabimur  illum ,  tum  in  his ,  tum  in  illis, 

a  semetipso  dissensisse?  Optimos  scriptores  sane  repe- 

rias  sibimetipsis  interdum  dissentientes  ,  quum   scilicet , 

cnjusdam  rei  notionem  obliti ,  alteri  notioni  cum  hac  pug- 

nanti  inconsciam  mentem  fortuito  tradunt.  Sed  eum  omnino 

delirare  certe  existimes  qui ,  de  ipso  rei  tractatae  cardine , 

toties  et  tam  manifeste  secum  pugnantia  scripsisset.  Non 

is  fuit  sane  Noster.  Quid  enim  voluerit  et  intellexerit , 

quonam  modo  non  solum  conciliant,  sed  eliam  stricte  con- 

nexuerit  ea  quœ  pugnantia  parum  attente  perpendenti  videri 

possunt,  sequentibus  verbis  manifestissime  déclarât  :  «Unde 

»mihi  videtur  quod  et  meritis  conquiratur  hoc  donum,  (spi- 

»ritus  sancti)et  vitae  innocentia  conservetur,  et  unicuique 

»  secundum  profectum  fidei  augeatur ,  et  gratiae  ;  et  quanto 

»  purior  anima  redditur ,  tanto  largior  ei  Spiritus  infundatur  * .» 

Àut  his  «  Ita  et  qui  per  gratiam  fidei  unum  aliquod  .do- 

»num  meruerit  *.  » 

Si  per  gratiam  meretur,  meritum  ergo  ipsum  gratia  est  ; 
nec  secum  ipse  pugnet,  qui  dicat  simul  et  per  meritum  et 
per  gratiam  dari  quidquid  a  Deo  veniat,  sive  ab  ipso  praes- 
tetur  félicitas  promissa  virtuti ,  sive  iteratum  auxilium  quo 
virtus  sibi  ipsa  constet,  aut  ad  altiorem  perfectionis  gradum 
sese  promoveat,  nihilque  aliud  erit  lex  merendi  gratias  nisi 
gratiae  a  gratia  consecutio  et,  ut  ait  Leibnitzius,  Dei  decreto- , 


1  Ibid.,  t.  IV,  p.  591. 
2lbid.,I6id. 
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rum  ordo,  quem  ipse  Deus  ab  omni  aevo  instituit.  Qui 
quidem  ordo  quam  congraens  cum  sapientia  et  justitia  et 
bonitate  Dei ,  quam  admirabilis  ,  in  tempore  monstrare 
conabimur. 

7.  Cum  his  quae  a  Nostro  de  bona  voluntate  expressa  vi- 
des ,  optime  congruunt  jea  quae  protulit  de  mala  voluntate 
ejusque  de  causis ,  de  effectibus  et  pœnis  quae  illam  sequun- 
tur.  Sicuti  prioris  proximas  causas  bonos  animi  affectus,  ita 
et  alterius  malos  arguit,  et  imprimis  taedium  et  satietatem, 
quamfrequenlissime  increpat.  Quemadmodum  autem  Deus , 
natura  bonum  et  Ens ,  cujuscumque  bônae  voluntatis 
suprema  causa  est,  ita  malae,  quod  apud  metaphysicos 
vocatur  nihilum  et  graece  dicitur  ro  p?  ov,  cujus  parti- 
ceps  non  esse  non  potest ,  ut  ait  Augustinus ,  ex  nihila 
facta  creatura.  Permulta  enim  hujusmodi  verba  apud  auc- 
torem  légère  est  :  «  Verum  quoniam  rationabiles  islae  crea- 
»  turae ,  quas  in  initio  factas  supra  diximus ,  factae  sunt 
»quum.  ante  non  essent,  hoc  ipso  quia  non  erant,  et  esse 
»  cœperunt ,  necessario  convertibiles  et  mutabiles  substi- 
»  terunt. . . .  sed  desidia  et  laboris  taedium  in  servando  bono, 
»  et  aversio  ac  negligentia  meliorum ,  initiûm  dédit  rece- 
»dendi  a  bono  *.  Futurum  erat,  utaliqui  ex  his  qui  creati 
»sunt,  pro  eo  quod  non  naturaliter,  id  est,  substantialiter 
»inesset  eis  bonum,  sed  accidens,  non  volentes  inconver- 
»  tibiles  et  incommutabiles  semper  permanere,  ac  semper 

i  Ibid,t.  I,p.  97. 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  39  — 

»in  eisdem  bonis  œqua  ac  moderata  libratione  durare,  sed 
»  conversi  atque  mutati  de  statu  suo  décidèrent i .  »  où  yàp 

oîbvT*  3?v  6[wi(ùç  ehat  tw  ovaiuftiùç  dyxOtù  cxya%v  ro  xarà  ffi>p&6>r 

xog,  xac  iÇ  fecysvwfMcros  AycSh*. Nulla  apud auctorem nostrum 
magis  certa  et  stabilis ,  nulla  in  tota  ejus  doctrina  magis 
pollens,  nulla  fusius  dicta  quam  ea  de  mutabilitate  creaturae 
opinio.  Cum  autem  ex  altéra  parte  indifferentiam  voluntatis 
non  maie  simulet  ea  mutabilitas ,  inde  effectum  est  ut  non 
parvam  praebuerit  causam  falsi  quod  repellere  conamur 
judicii.-Ex  ea  enim  animi  mutabili  natura  oritur  sequabilis 
boni  malique  potentia ,  si  omnem  cujuscumque  actus  pe- 
culiarem  definitamque  causam  abstrahas ,  itemque  anceps 
nullique  certoe  et  constanti  subjecta  legi ,  ut  ita  dicam, 
aléa,  cujus  variis  innumerisque  casibus  variae  efficiuntur 
alise  ab  aliis  rerum  humanarum  vicissitudines  ;  unde  judicat 
auctor  omnino  «  inter  se  indissimiles  mundos  non  posse 
evenire  ;  »  quoniam,  inquit  «  arbitrilibertate  aguntur  animae, 
»et  vel  profectus  suos  ,  vel  decessus/pro  voluntatis  suaa 
»  sustinent  potestate.  Non  enim  cursu  aliquo  in  eosdem  se 
»  circulos  post  multa  saecula  revolvente ,  aguntur  anim» , 
»  ut  hoc  aut  illud  vel  agant  vel  copiant ,  sed  quocumque  pro- 
»  priiingeniilibertasintenderit,  illogestorum  suorum  dirigunt 
»  cursum.  Taie  enim  est  quod  ab  istis  dicitur,  ut  si  quis  velit 
»  asserere ,  quod  frumenti  medimnum  si  profundatur  in  ter- 

*  Ibid,  t.  I,p.  U 

2  Nec  sane  fieri  poterat  ut  bonum  per  accidens  et  comnittnicatum ,  illi 
essetsimile  quod  natura  bonum  est, —lbid.,  1. 1,  p.  666. 
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»  ram,  potest  fieri  ut  iidem  et  pœnitus  indiscreti  secundo 
«accidant  casu  granorum,  ita  ut  ijnumquodque  granum 
»  juxta  id  profusum  jaceat  secundo  ,  quo  primo  aliquando 
»  dejectum  est ,  et  eodem  ordine ,  eisdemque  dispersum  sit 
»  signis  quibus  fuerat  primo  diffusum  :  quod  utique  innume- 
»  rabilibus  medimni  granis  impossibile  est  prorsus  accidere , 
»  etiamsi  per  immensa  saecula  indesinenter  ac  jugiter  effun- 
»  dantur.  Ita  ergo  impossibile  mihi  videtur  eodem  ordine , 
»  eisdemque  modis  nascentium  et  morientium  et  agentium 
»  quid  secundo  mundum  posse  reparari  sed  immutationibus 
»  non  minimis  diversos  posse  mundos  existere ,  ita  ut  pro 
«manifestis  quibusque  causis  melior  status  sit  alterius 
•  mundi,  et  pro  aliis  inferior,  et  pro  aliis  melius  quidem 
»  status.  Qui  autem  numerus  vel  modus  hic  sit,  ego  me  nes- 
»  cire  fateor  \  »  Inde  pulcherrima  ei  videtur  hœc  sentëntia  : 
«nequitiam  non  esse  definitam  dip kttov  dvai  rhv  xayJav,  et  mala 
»  suapta  natura  esse  infinità  »  t»  lifo  Xoyw  faeip*  ;  et  a  sen- 
tientibus  ahborret«ûec  plura  esse  nec  pauciora*.»  Quantum 
autem  una  earum  notionum]ab  altéra  discrepet  facile  percipere 
est.  Primum  enim  huic  mutabilitati  apud  nostrum  ecclesiae 
doctorem  non  voluntasnuda  et  abstracta,  ab  affectibus  animi 
soluta  et  semet  ipsa  sola  movens ,  sed  ipsi  animi  affectus 
causse,  caritas  scilicet  bonae ,  taedium  et  satietas  malae  vo- 
luntatis,  primigenamateriasubjiciuntur.Deinde  si  in  virtute 


i  Ibid.,  t.  I,p.  81 
2  Ibid.,  lbid.\  p.  551. 
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immutabili  indefectaque  summa  libertas  inest ,  in  libertatis 
essentia  certe  non  continetur  mutabilitas ,  quod  necessario 
foret ,  si ,  indifferentiam ,  per  quam  libéra  évadât  voluntas , 
haec  mutabilitas  significaret. 

Istud  praeterea  animad vertendum  es t  :  hanc  mutabilitatem 
apud  nostrum  auctorem  identidem  dictitari  fluere  ex  defectu 
et  imbecillitate  ingenitacreaturae  quae  «quum  non  esset,  facta 
fuit  ;  et  ideo  neque  bonum  neque  ens  per  essentiam  habere 
potest  »  :  contra  vero  libertatis  indifferentia  ipsam  tuen- 
tibus  adeo  excellens  videtur ,  ut ,  quum  ab  iis  Deo  ipsi 
tribuatur ,  tum  per  eam  refellantur  ea  quae  ex  malis  ipsius 
mundi  contra  providentiam  bonitatemque  Dei  objiciuntur, 
si  probari  possit  horum  malorum  licentiam  conditionem 
fuisse  sine  qua  haec  praecellensnaturaexistere  non  potuisset. 

Exillainstabilitateefficitur  apud  Originemsane  potentia 
quaedam  boni  et  mali  :  quid  vero  ipsam  potentiam  ad  actum 
deducit?  Num  ipsa  per  se  potentia ,  quae,  tune  tantum,  una 
eteadem  cum  absoluta  libertate  videretur?  Minime  id  ait 
Origines;  at  contra jam  animadvertimus  potentiam ,  aut,  si 
dicere  licet,  possibilitatem  illam  ex  ejus  sententia  condi- 
tionem esse  actionis  divihae  in  hominem ,  quae  proinde  eam- 
dem  potentiam  in  actum  vertat  f . 

1  Quae  sit  ea  aequalis  ad  bonum  malumve  omnium  hominum  habilitas 
et  natura  una  satis  aperte  ipse  déclarât  his  verbis  quibus  illum  vol  un - 
tatem  indifferentem  nullo  modo  significare  voluisse  certe  judices.  a  Nescio, 
»  inquit,  quomodo  hi  qui  de  schola  Valentini  et  Basilidis  veniunt,  haec  ita 
»  a  Paulo  dicta  non  audientes,  putant  esse  naturam  animarum  quae  semper 
»  salva  sit,  et  nunquam  pereat,  et  aliam  quae  semper  pereat,  et  nunquam 
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Quod  autem  ad  eam  spectat,  quam  supra  dixirans  reram 
incertain  vicissitudinem ,  quamvis  etiam  indîfferentis  vo- 
luntatis  opinionem  sequatur,  non  tamen  sicut  apod  eos  qui 
illam  opinionem  profitentur,  ita  apud  Origenem  non  prae- 
definiti  sunt  eventus  mundi,  quum  ille  ad  certnm  finem , 
riimirum  ad  salutem ,  serius  ociusve ,  plus  minusve  recte, 
certis  impellentibus  causis ,  quamque  rationabilem  créa- 
turam  progredi  arbitretur. 

8.  Àb  istis  nequaquam  discrepant  ea  qu»  Noster  protalit 
de  natura  nostrarum  virium,  quarum  ope  bonum ,  quarum 
defectu  malum  efficimus ,  id  est ,  de  proximis  bon»  ma- 
laeque  voluntatis  causis ,  aut ,  ut  verbo  utar  theologorum  , 
ad  sensum  maxime  generalem  redacto ,  de  gratiae  natura 
et  generibus.  Quum  enim  duplex  sit  consilii  capiendi  cati- 
sarum  genus ,  quorum  unum  in  honesto  est  positum ,  quod 
quidèm  honestum,  si  mente  perceptum  sit,maxima  cum 

»  salvetur Nihilomifius  autem  etiam  nobis  qui  unam  esse  naturam 

»  omnium  homnium,  imo  omnium  rationabilium  dicimus,  et  ad  salutem 
»  aequaliter  habilemetad  perditionem  si  negligat,  occurri  potest  et  dici  : 
»  Quomodo  ergo  Paulus  olivam  bonam  et  oleastrum  ponît,  quum  utique 
>  si  unam  sciret  esse  naturam  omnium ,  diversi  generis  arborum  non 
»  introduxisset  exemplum  ?  Dicendum  ergo  ad  haec  :  Sicut  omnis  materia 
n  corporalis,  quum  sine  dubio  unius  naturae  sit,  per  accidentes  sibiquali- 
»  tates  diversas  species  profert  vel  corporum,  vel  arborum,  vel  herbarum; 
a  ita  et  cum  omnium  rationabilium  una  natura  sit ,  arbitrii  proprii  œqua- 
wliter  libertate  donata,  uniuscujusque  proprii  motus  ex  arbitrii  pot  es  ta  te 
»  prolati,  vel  ad  virtutem  vel  ad  libidinem  subjectairt  sibi  animam  edtf- 
»  contes,  vel  in  bon»  eam,  vel  in  malae  arboris  speciem  formant  :  ut  aut 
*  bonaarbor  dicatur ,  si  per  arbitrii  potestatem  elegerit  bonà  ;  aut  mala 
»  dicatur  si  elëgerit  mtla —  Ibid. ,  t.  IV,  p.  637. 
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auctoritate  praecipit  quid  sit  faciendum ,  alterum  speetans  ad 
vôluptatem  et  cujusque  modi  jucunditatis  illecebras  ;  exinde 
inter  eos  qui  erectiores  anïmo  solertioresque  sunt,  quam  ut 
utrumque  genus  non  agnoscant,  oriuntur  multae  quaestiones, 
quarum  praecipua  ea  est  quae  de  excellentiore  génère  habetur, 
scilicet,  utrum  sola  ex  se  ipsa  absque  ulla  delectatione  ho- 
nesti  cognitio  hominem  ad  agendum  impellere  interdtim 
valeat  ;  an  contra,  in  ipsis  honesti  illeeebris  et  quasi  amori- 
bus  quos  excitât  suî ,  sita  sit  cujusque  boni  honestique  vo- 
luotatis  actus  ratio.  Quae  absoluta  sejunctio  dissimillimorum 
inter  se  generum  in  promptu  est  quam  parum  congruât 
cum  eorum  doctrina ,  qui ,  omnes  voluntatis  actus  ex  an- 
técédente causa  magis  inclinante  fieri  sentiunt.  Qui  eniffi 
conferre  possis  cum  voluptatis  illeeebris  merum  de  honesto 
judicium,  quodhis  potentius  aut  infirmius  habeatur?  Sed 
eam  sejunctionem  quemeumque  auctorem  admisisse  falso 
argueres  ex  hoc  ipso  quod  omnem  pravam  voluntatem  ex 
errore,  rectamex  sana mente oriri,  proirideque  in  doctrinis, 
judiciis  et  quoeumque  mentis  assensu,  omnium  humanarum 
rerum  sitam  esse  summam  ille  asseveret  :  ab  illa  enim  se- 
junctione  plane  aversum  intellectum  haec  asseveratia  habere 
potest  et  habuit  reipsa  apud  Grseciae  philosophos  qui,  om- 
nibus hominibus  esse  intus  in  animo  eamdem  et  praecipuam 
unius  boni  cupiditatem  fingentes ,  diverse  eos  agere  ex  di- 
vërsis  judiciis  inferebant ,  et  quamvis  iisdem  vérbis  ute- 
rentur,  sententiam  tamen  declarabant  omnino  diversam  ab 
eorum  qui  Pelagianorummore  ab  omnibus  animi  motibus  et 
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affectibus  solutam  fingunt  voluntatem,  quam  Socratici  contra, 
uni  et  defectibili  affectui  subditam,  in  hoc  ipso,  censebanj. 
Eadem  usurpanti  verba  Origeni  non  video  cur  illam ,  potios 
quam  hanc  opinionem ,  tribui  potuerit.  Sed  imo  ex  iis  quae 
scripsit  «  de  caritate  per  quam  delinqui  ultra  non  possit  ' ,  » 
de  fidei  connexione  cum  bonis  animi  affectibus ,  simulque 
de  incredulitatis  cum  duritie  cordis  et  crassitudine2,  de  spi- 
ritus,sancti  gratia  ejusque  affectibus  quorum  principium  est 
ipsa  caritas ,  hujuscemodi  verbis  «  alius  autem  est  ex  eru- 
ditione  communi,  qui  quamvis  lautus  sit  et  arte  compositus , 
tamen  si  non  per  gratiam  vel  dicitur,  vel  scribitur  delectare 
fortassis  potest  legentem,  adducere  autem  ad  profectum 
non  potest  auditorem5,  »  «  qui  scit  quae  bona  sunt  et  non 
agit  bona  per  duritiem  cordis  contemptum  habens  omnium 
bonorum  credendus  est4  ;  »  ex  his  imprimis  quae  ille  tam  late 
fuseque  de  mutabili  animi  affectu  per  naturae  convertibilis 
inconstantiam  in  satietatem  decidëntis,  ex  his  inquam  om- 
nibus, colligere  fas  estillum  simul  et  a  Grsecis  recessisse  et 
ab  indifferentiae  libertatis  defensoribus ,  quorum  sententiae 
praeterea  répugnant  omnia  quae  supra  citavimus  loca ,  ubi, 
voluntatis  actus  ex  mentis  judicio  non  solum  sequi  posse, 
quod  Pelagii  praecursoris  proprium  esset ,  sed  reipsa  sequi 
déclarât. 


i  lbid. ,  t.  IV,  p.  568. 

2  lbid.,  1. 1,  p.  473,  t.  IV,  p.  478  et  521. 

s  lbid.,  t.  IV,  p.  646. 

*  lbid;,  lbid.,  p.  478. 
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9.  Omninoaut  pêne  omnino  morali  necessitati  conjungitur 

alterum  non  minoris  momenti  dogma ,  ab  adversariis  hujus 

saepissime  objurgatorie  objectum ,  et  a  plurimis  eorum  qui 

eamdem  necessitatem  sustinent  agnitum,  imo  aquibusdam 

defensum  praedicatumque.  Ex  hoc  scilicet  dogmate  nulla  est 

omnino  necesaria  lex  de  justa  cum  peccatis  et  meritis  pœ- 

narum  remunerationumque  connexione,  nulla,  ex  ipso  jure, 

aeterna  culparum  expiatioultricisque  justitiae  vindicatio  ;  sed  ' 

in  afflictione  peccantis  ob  illud  unum  laetatur  sapienter  boni 

amans  ,  quod  aegrotantis  animae  quasi  sanatio  et  castigatio 

salutaris  ea  sit ,  cujus  stimulis  incitata  prava  voluntas  e 

lutulento  vitiprum  cœno  emergere  conetur,  et,  depravatis 

absoluta  libidinibus ,  per  virtutis  viam  ad  salutem  sanique 

animi  beatitudinem  perveniat.  Hanc  fuisse  Origenis  de  pœnis 

et  meritis  opinionem,  hanc  esse  rationem,  hune  finem  pœ- 

narum  non  solum  in  terris  sed  etiam  damnatorum  imo  et 

daemonum  apudinferos  illum  professum  fuisse,  cuilibetvel 

minime  ejus  scripta  pervolventi  minime  dubium  esse  potest  \ 

1  Qua  de  re  ,  quum  innumera  alia ,  tura  hœc  exempla  ponere  est.  De 
istis  scripturae  «  Dies  irae  »  hœc  sunt  illius  verba  :  a  Quœ  u tique  omnia 
de  hac  eadem  die  dici  intelliguntur,  in  qua  tenebrae  et  mœror  et  tristitia 
futura  dicunlur ,  propter  eos  qui  multis  peccatorum  confossi  vulneribiis 
ignis  remediis  indigebunt.  »  —  Ibid.,  t.  IV,  p.  479. 

In  libr.  II ,  ntpi  àpxûv  t.  I ,  p.  102)  multa  ejusdem  generis.  In  lib.  IV 
contra  Celsum  haec  scripta  légère  est  a  Nec  simiis  irascitur  aut  muribus 
»  (Deus),  sed  homines  legum  naturae  transgressores  pœnis  casigat  eisque 
»  per  prophetas  minatur  ,  atque  etiam  per  eum  qui  adventu  suo  servavit 
»  genus  hominum,  ut  territi  ad  bonam  mentem  se  vertant,  contemptores 
»  autem  sermonis  emendatorii  pœnas ,  ut  par  est ,  luant  méritas  ;  que- 
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Quia  imo  nonnulh  loca  invenias  ubi  ille  eos  reprehen- 
dit  et  vitupérât  qui  aliter  sentiunt,  quum  exempli  gratia 
sic  loquitur  :  «  Justitiam  vero  putarant  afïectum  esse  talera 
pqui  unicuique  prout  meretur  rétribuât.  Sed  et  in  hoc 

*  rursum  definjtionis#suae  sensum  non  recte  interpretantur. 
»Putant  enim  quia  quod  justum  est  malis  mala  faciat, 
»  bonis  bona,  id  est,  ut  secundum  sensum  ipsorum  justus 
»  malis  non  videatur  bene  velle,  sed  velut  odio  quodam 
»  ferri  adversus  eos  ' .  Discant  ergo  perscrutantes  scripturas 
»  dranas ,  quœ  sunt  singulae  virtutes ,  et  non  surripiant  in 
»  eo  quod  dicunt ,  quia  is  Deus  qui  unicuique  secundum 
«meritum  retribuit,  odio  malorum  retribuit  malis  mala ,  et 
»  non  pro  eo  quod  austerioribus  curari  indigent  medicamentis 
»hi  qui  deliquerunt,  et  propterea  his  adhibet  ea  qûse  èmen- 
»dationis  prospecta  ad  prsesens  videntur  sensum  doloris 
»  inferre 2.»  Haec  sunt  fere  verba  quae  Augustinus  in  Pelagium 
profert.  Quis  possit  igitur  credere  hune  ex  iisdem  principiis 
acNostrum  opiniones  deduxisse? 

*  madmodum  Deum  decet  punire  noxios  in  ipsorum  utilitatem  quitus  emen- 
»  datione  tali  opus  est.  »  (  Contra  Celsum ,  lib.  IV.) 

Vel  quum  Deus  ,  improbos  derelinquens ,  per  iram  videtur  suo  illos 
reprobo  sensui  tradere ,  eorum  etiarn  in  utilitatem  agere  dictitatur  ab 
Adamantio  qui  hase  in  lib.  V,  op.  contra  Celsum  scripta  habuit  :«Quoniam 
»  autem  is'ti  ab  oriente  profecte  propter  peccata  sua  traditi  sunt  in  sensum 
»  reprobum  et  passiones  ignominiosas  et  in  impuritates  juxta  suas  concu- 
»  piscentias ,  ut  saturate  peccatum  fastidirent  (C.  Cels. ,  lib.  V  ).  Ejusdem 
»>  operis  C.  Cels. ,  in  lib.  VI ,  p.  649.  inferi  ab  autore  declarantur  pro 

*  purgatoriis  pœnis  accipiendi.  » 

i  Orig.  op.  éd.  c,  t.  I ,  p.  87. 
i  Ibid.,  M*.,  p.  88. 
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Inde  sequitur  quum  amultis  aliis  Platonico  doctori  expro- 
bâta,  tum  ab  ipso  Pelagio  nedum  Pelagiana  sit,  ea  opinio 
per  quam  tollitur  omnis  aeternoruta  suppliciorum  doctrina. 
Quum  enim  iofelix  quoddam,  ut  ita  dicam,  fatum  et  sors 
ineluctabilis  habendum  sit  peccatum;  morbusque  auimpe 
magis  miseratione  quam  odio  dignus ,  quum  praesertim  pcena 
omnis  animam  castigandi  illique  medendi ,  nunquam  autem 
ultionis  caasa,  irrogetur,  quae  potest  esse,  post  obi  tum,  ab 
optimo  Deo  repetita  pœna,  nisi  haec  animae  ad  sanationem, 
id  est,  ad  salutem,  quasi  ad  fiuem  suum,  constituatur?  Quod 
potest  aeternum  esse  supplicium,  hujus  supplicii  quae  ratio 
et  jastitia?  Aut  potius  quid  dici  potest  immanias,  quid 
absurdius ,  quam  illi  inutiles  cruciatus  nunquam  sananda- 
rum  animarum  remédia? 

Non  eadem  valet  consecutio  in  Pelagiana  doctrina ,  ab 
Qrigenis  sententia  tantopere  discrepante,  quum  de  consilii 
capiendi  causis,  tum  de  pœnarum  praemiorumque  ratione, 
tum  etiam  fortasse  de  possibilibus  ad  convertendos  peccato- 
res  omnes  efficacibus  remediis.  Nil  mirum  igitur,  si  hune 
in  ea  re  potissimum  Pelagius  redarguit  * . 


1  August.  opéra  éd.  Benedict. ,  t.  XI,  p.  321.  jfiterna  supplicia  non 
negat  quidem  Pelagianismi  illustris  impugnator  ;  sed  hanc  doctrinam ,  vix 
et  difficile  accepit ,  quippe  qui ,  mutata  verborum  communi  significatione, 
quasi  immedicabilis  œgrotationis  sensum ,  magis  quam  ex  consulto  repe- 
titas  ab  ipso  Deo  pœnas  haec  habeat  supplicia  ;  et  ideo ,  multo  n>iDus 
unum  ab  al  ter  o ,  quam  utrumque  a  Pelagio  de  philosophica  totius  hujus 
quaestionis  parte ,  dissensisse  platonicos  duo  ecclesiœ  patres ,  non  ira- 
merito  judices.  —  Vid.  infra  part.  tert. 


..— 
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III.  Ea  sunt  ex  quibus  asseverare  non  dubitem  omnino 
aversam  a  Pelagiana ,  cui  vulgo  assimilatur ,  Adamantii  de 
libero  arbitrio  doctrinam-:  cui  doctrine,  si  nonnulla  re- 
pugnantia  verba  ejus  in  magnis  voluminibus  forte  reperi- 
rentur,  ego  certe  non  mirarer,  quum  in  hac  tam  ancipiti , 
ambigua  et  implicata  quaestione  perpaucos  invenire  sit , 
vel  inter  peritissimos  scriptores,  qui  in  hoc  lapsi  non  sint, 
ut,  contra  suam  constantiorem  sententiam  ,  interdum  dice- 
rent.  Non  nego  quidem,  auctoris  in  scriptis,  hujusmodi  esse 
loca ,  ex  quibus  parum  attente  legenti  videri  possit  illum  in 
hoc  incidisse.  Ea  autem  si  attente  perpendas ,  si  recte  in- 
telligas ,  si  discrimen  fiât  quorum  fieri  necesse  est ,  ver- 
borumque  omnis  ambiguitas  tollatur;  si  subaudita  vera 
restituas ,  falsaque  non  addas  ;  si  ea  qu$  abusive  dicta 
sunt  ad  proprium  sensum  immerito  non  revoces  ;  si  hoc  aut 
illud  ex  eo  quodnon  asseruerit,  auctorem  negavisse,  aut 
ex  eo  quod  non  expresse  negaverit,  asseruisse,  temere  non 
arguas,  nihil  credo  repertum  iri,  quae  ei  vulgo  tribuitur, 
sententiam  significans. 

Quod  quidem  discrimen  inter  non  asseverantem  et  ne- 
gantem  omisisse  Huetium  judicabis  dicentem  :  «  Bona  fide 
»  responderim  gratiae  auxilium  admisisse  illum ,  non  vero 
»  prœvium  iocitamentum ,  ut  pluribus  infra  disseram  :  «  In 
»»  rébus  bonis,  inquit,  humanum  propositum  solum  per  se 
»  »  ipsum  imperfectum  est  ad  consummationem  boni  ;  adju- 
»  »  torio  namque  divino  ad  perfecta  qu3eque  perducitur.  » 
»  Addidisset«^  excitatur^  bene  res  haberet  :  quum  ex  li- 
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»  quido  synodi  tridentinae  decreto  sess.  6,  c.  5  et  c.  4.  ratum 
»  sit  excitanti  atque  adjuvanti  gratiae  Dei  libère  hominem 
*  assentiri  et  cooperari ,  nec  ipsum  nihil  agere,  quum  inspi- 
»  rationem  illam  recipit,  quippe  qui  illam  et  abjicere  possit1 .» 
Sed  hoc  quod  ab  Huetio  desideratur  et  excitatur  cur  aut 
addidisset  aut  exclusisset  auctor,  quum  de  hac  re  nequaquam 
apud  eum  esset  quaestio,  quum  non  de  antecedentibus 
causis ,  sed  contra  sequentibus  effçctibus  et  de  potestate 
voluntatis  ageretur?  Non  addidit  prœvium  incitamentum  ubi 
non  erat  locus;  illumne  ideo  respuisse  contendas,  quum 
tôt  aliis  in  locis  affirmet? 

Idem  dici  potest  de  isto  usurpatissimo  epistolae  Pauli 
commentario.  «Voluntati  quidem  Dei  certum  est  quod  nullus 
»obsistat;  sed  voluntatem  ejus  justam  rectamque  esse  scire 
»  nos  convenit.  Ut  boni  enim  aut  mali  simus  nostrae  volun- 
»  tatis  est  ;  malus  autem  ad  cujusmodi  verbera,  et  bonus  ad 
»  cujusmodi  gloriam  destinetur  voluntatis  est  Dei.  »  «  Vo- 
luntatis est  »  esto.  Unde  autem  ipsius  voluntatis  actus?  Ex 
nudane  et  abstracta  quae ,  per  se ,  sine  causa  magis  incli- 
nante, consilium  capiat,  voluntate  ;  an,  ex  série  causarum, 
cujus  ipsius  Dei  voluntas  efficientiaque  principium  sit?  Ea 
est  quaestio  quam  ne  agitât  quidem  Origenes.  Quonam  igitur 
jure  ejus  silentium  interpreteris  ?  Exeo  quod  voluntatis 
actus  causam  definitam  non  affirmavit,  quum  procul  ab 
incepto  ea  quaestio  esset,  num  ideo  illum  negasse  dicendum 

1  Origenian.;  1.  H,  9,  7,  N°  V,  pag.  188. 
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est?  Et  quod  indifferentem  libertatem  non  negavit,  num 
etiam  asseruisse  dicas? 

Per  eamdem  distinctionem  simulque  per  illam  formulant, 
quam  ab  hujus  operis  initio  instituimus  de  diversis  liber- 
tatis  vocis  significationibus  interpretandis  ,  facile  diluetar 
argumentum  quod  aliquis  inferret  ex  eo  quod  de  illo  scrip- 
turae  divin»  dicto  «  neque  volentis ,  neque  currentis ,  sed 
»  miserentis  est  Dei  » ,  auctor  déclarât ,  nihil  aliud  illud 
significare,  nisi  hominem  sine  divina  ope  nihil  posse  per- 
ficere  ;  sed  non  inde  sequi,  minime  ad  reçût  valere  actionem 
humanam.  His  enim  verbis  certe  assentiret  quisque  Leib- 
nitzianae  doctrinae  defensor,  qua  libéra  vis  agendi  eademque 
semper  causis  subjecta  fusius  demonstratur.  Quod  si ,  in 
hac  distinctione  humanam  inter  et  divinam  potestatem , 
omnino  taceat  de  actione  divina  in  voluntatem  ipsam  homi- 
nis ,  non  ideo ,  hanc  actionem  negat  :  tota  autem  ibi ,  ut 
plerumque  apud  eum  quaestio,  non  in  causis ,  sed  in  effec- 
tibus  et  potestate  voluntatis  versatur. 

Per  distinctionem  quam  supra  instituimus  de  praemiis 
et  meritis  eorumque  duplici  ratione,  soluta  jam  sunt,  tum 
gravissima  Jansenii  argumenta  '  tum  ea  quse  ex  iis  deducere 
esset  locis  quibus,  ait  auctor,  primum  hominem  conari 
debere  et,  nonnisi  ejus  conatibus,  divinam  opem  tribui. 
Nonne  etenim  dici  potest  conatus  itlos ,  quibus  meremur, 
ex  priori  gratia  gigni,  et  ideo,  necessitatemgratiam  merendi 

1  Jans.;  August.,  tom.  1, 1.  6.  G.  X.V. 
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ordinem  esse ,  ut  supra  dictum  est ,  decretorum  Dei.  Exem- 
pli  causa ,  quum  ea  scripturœ  divinae  :  «  Auferam  lapidea 
»  corda  ipsorum  et  immittam  carnea,»  sic  interpretatur,  «non 
»  quod  ad  eruditionem  et  fugiendam  inscientiam  nihil  con- 
•  ferat  is ,  qui  se  illi  curandum  commisit,  sed  quod  eum 
»  Deus  promittat  quando  ita  vult  curaturum ,  et ,  si  qui , 
»malorum  suorum conseil ,  ad  se  accédant,  se  iis  scientiam 
»  inditurum  * .  »  Nihil  inde  concludi  potest  libertatis  absolut» 
causa.  Ex  eo  enim  quod  haec  designata  Dei  gratia  voluntati 
hominis  posthabeatur,  non  sequitur  eam  ipsam  voluntatem 
nulli  anteriori  gratiae,  nulïi  omnino  antecedenti  causae  post- 
haberi. 

Per  ea ,  quae  supra  dicta  sunt ,  de  similitudine  et  dissi- 
militudine  yoluntatis  indifferentis  et  inconstantiae  ex  nihilo 
orte  créature,  ad  unam  non  referenda  esse  verba  quibus 
auctor  alteram  expromit,  satis  liquet. 

Per  varios  animi  motus  et  affectus ,  diluentur  quse  ex  legis 
rationisve  judiciis  inobedientia  inferri  possint  :  illa  enim 
ut  ab  indifferenti  voluntate ,  sic  ex  indurato  aut  crasso 
corde  aut  magis  in  contrarium  inclinante ,  ex  caeca  libidine 
et  superante  spiritalem  carnali  côneupiscentia,  gigni  potest. 

Quoad  autem  de  tripartita  hominis  natura,  mediaque  in- 
ter  spiritum  et  carnem  anima  divisionem  quam  non  absque 
dubitatione  proponit  auctor ,  mirum  esset  si  in  ea  omnino 
platonica  divisione  contineretur  a  Platonismo  tantopere 

1  Orig.op.  :  1. 1,  p.  422. 
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aliéna  notio,  quaminde  exprimere  conatusest  Jansenius*, 
sed  imo  tantum  abest  ut  per  eam  mediam  animam ,  signifi- 
cetur  eligendi  sine  causa  vis,  ut  contra,  eam  ipsam  ex  pro- 
prio  judicio  consilium  capere  expresse  declaretur*. 

Insigne  abusive  dicentis  hoc  est  exemplum  :  «  Sciendum 
»  tamen  est ,  quod  possibile  est  aliquem  esse  vocatum  apos- 
»  tolum,  aut  vocatum  prophetam  aut  vocatum  magistrum,  et, 
»  si  neglexerit  vocationis  suae  gratiam ,  decidere  ex  ea,  sicut 
»  et  Judas,  qui  Apostolus  vocatus  est,  et,  negligens  vocatio- 
»  nis  suœ  gratiam,  ex  apostolo  effectus  est  proditor  ;  et  fuit  qui- 
»dem  vocatus  Apostolus,  séd  non  fuit  electus  Apostolus5.» 
De  qua  autem  gratia  agatur,  haec  est  totius  rei  summa.  Totam 
causarum  voluntatis  actus  coacervalionem ,  ipsa  solummodo 
excepta  voluntate,  quœ,  per  se  ipsam,  actumad  electionem 
perducentem  in  electo  efficiet ,  in  non  electo  non  efficiet, 
per  eam  vocationem  significari ,  non  solum  nulla  satis  est 
firma  probatio  ;  sed  etiam ,  non  aliter  apud  eum  inter  se 
differunt  electio  et  sine  electione  vocatio,  quam  ab  inferiore 
inchoataque  prœcellens  peractaque  virtus4,  ut,  si  haec  gratia 

1  Jans.;  August.,  1. 1.  lib.  U,  c.  V. 

2  Orig.  op.,  éd.  c,  tom.IV,  pag.  AÏS  et  suitr. 
»  Ibid.  ibid,  pag.  462. 

4  a  Sic ,  iaquit  auctor ,  et  puto  esse  quosdam  vocatos  quidem  ut  pa- 
»  tiantur  pro  Ghristo,  non  tamen  electos ,  id  est,  vocatos  martyres ,  sed 
o  non  electos  martyres  ut  sunt  illi ,  qui  post  tormentorum  agones  et  car- 
u  cerem  non  usque  ad  finem  in  confessionis  tolerantia  perdurarunt.  Est  et 
»  vocata  virgo,  sed  non  electa  virgo,  quae  scilicet  non  fuerit  sancta  cor- 
»  pore  et  spiritu.  Est  et  vocatus  pastor,  sed  non  electus  pastor,  qui  prœest 
>  quidem  gregi,  et  lacté  ejus  nutritur,  et  lanis  ejus  operitur,  sed  infir- 
»  mum  non  requirit,  et  claudum  non  colligit » 

- 
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sit,  et  alteram  verisimiliter  esse  colligatur.  Quinimo,  si 
alia  fuisset  nostri  scriptoris  sententia,  qui  ejusdem  loci 
initio  haec  protulisset  ?  «  Et  pro  diversitate  gratiae  comple- 
»tur  illud  quod  scriptunf  est  «multi  autem  vocati;  pauci 
»  »  autem  electu»  »  Quae  vero  profert  verba  «non  dicit  Apos- 
»  tolus  velle  mala  aut  velle  bona  et  item  meliora  aut  pejora 
«facere  ex  Deo  esse»  sed  universe  velle  (x«6'  oXou  Qéhtv) 
»  et  universe  currere  '  iis  respondens,  qui  ex  eo  quod  dic- 
tum  sit  «  velle  et  effîcere  a  Deo  esse  »  (  rb  Qêletv  ym  to 
bipygiv  è*.  toO  fisoû),  inducunt ,  ideo,  nos  nostrae  spontis 
non  esse ,  si  a  ratione  totius  doctrinae  sejungas ,  proprio- 
que  intelligas  sensu,  Pelagianam  libertatem  sonare  me- 
rito  certe  dixeris  :  sin  autem  ad  totam  auctoris  doctrinam 
animumintendas,  verisimillimum  tibi  videbitur  abusive  dicta 
fuisse,  oppositionemque in  his  institui,  nonabsolute  inter 
hominisDeiquepotentiamautactionem;  sed,  utmosest,  inter 
actionem  Dei ,  qu$ ,  sine  voluntate  humana  fiât ,  et  hanc 
ipsam  voluntatem,  nullo  habito  discrimine  utrum  per  Deum 
quoque  fiât,  necnon ,  haec  ipsa  humana  voluntas  :  non  secus 
ac  si  dixeris  ,  quod  reipsa  unum  erat  auctori  propositum  : 

1  T.  I ,  p.  1 32.  Ibi  sic  loquitur  :  c  Praeterea  si  Telle  et  effîcere  a  Deo  est , 
»  et  multis  in  ore  est  a  Deo  esse  velle ,  a  Deo  agere  (ro  Qéhv»  -mi  to  èvépyetv 
»  h  toO  6eov),  et  si  maie  velimus  et  maie  agamus  a  Deo  hœc  nobis  conti- 
»  gerunt  ;  quod  si  ita  est  non  sumus  liberi,  et  rursus,  quum  bona  Tolumns 
»  et  potiora  excepimus ,  si  quidem  a  Deo  est  velle  et  agere  non  nos  fa- 
»  cimus  meliora;  sed  nos  quidem  visi  sumus  ( sSôÇapev)  hœc  autem  Deus 
>  dédit.  Quare  neque  in  his  nostrae  spontis  sumus.  Ad  quod  respondendum 
9  non  dicit  apostolus » 
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quamvis  non  ex  te ,  sed  solum  ex  Deo  sit,  te  in  universum 
velle  étagère  posse,  nil  inde  sequitur  pênes  te  non  esse  illud 
aut  illud  velle  et  agere  ;  et  a  te  ipso  non  facta  esse  quseque , 
sive  bona ,  sive  mala  egeris.  Caeterum  ntraque  de  libertate 
doctrina  universe  velle  et  universe  currere  a  Deo  inditom 
esse  agnoscit,  velle  aatem  ab  ipso  hômine ,  hac  uni  versa  fa- 
cultate  utente ,  fieri  ;  sed  hsec  est  contentio,  tûm  apud  phi- 
losophos ,  tum  apud  theologos  :  num  propria  vi ,  sine  ulla 
aut  sine  magis  inclinante  causa,  hac  facultate  uti  possrs. 


SECUNDA  PARS. 

I.  His  itaextricatis,  si  quaeratur  ad  summum,  quam  notio- 
nem  de  ea  quam  toties  célébrât  cuique  propugnat  acerrime, 
libertate  arbitrii  sibi  finxerit  Origenes,  respondebimus  :  ut 
a  Pèlagiana  (quod  monstrare  nobis  potissimum  in  animo 
fuit),  sic  quoque  ab  Augustiniana  discernendam  esse, 
maximo  autem  jure  cum  graecorum  philosophorum  piacitis 
comparatam  fuisse ,  quippe  quibus ,  si ,  non  in  tota  omnino 
quaestione,  at  saltem  in  praecipua  re  plane  congruat. 

Libertatis  principium  et  fons  plerisque  Socraticis  philo- 
sophis  ratio  ipsa  est,  quae  quum  hominem  a  bestiis  secer- 
nat,  ita  etiam  humanam  voluntatem  a  caeco  bestiarum 
impetu,  eorumdem  philosophorum  judicio,  distinguit;  sola 
ex  inde  naturam  moralem  constituit  hominis ,  quem  sola 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  55  — 

aptam  ad  virtutem ,  et  proinde  laude  aut  vituperatione , 
mercedeaut  pœna  dignum  efScit.  His  quidem  inniti  videtur 
Plato,  qui  in  sapientia  omnium  virtutum  principium  et  ori- 
ginem ,  et  in  vi  auctoritateque  toO  tojwnxoO  virtutem  to- 
tam  ponit ,  qui  omne  morale  malum  ex  ignorantia  et  erroré 
deducit ,  qui  quodcumque  prave  factum ,  verae  contrarium 
admittentis  habet  voluntati ,  qui  denique  memoriam  judicat 
quasi  certum  prsedestinationis  pignus  ad  supremas  vices, 
in  civitate  a  semetipso  ficta,  soli  virtuti  reservatas.  Àristo- 
teles  praelationem  (npoaiptaiv)  quam  motus  principium  (dpxfo 

xmfceag  )  facit ,   defîniens  opexrtKov  vovv ,  ope^tv  SiavovjnxflV , 

jSoufcumnv  fye&v 4 ,  aperte  eamdem  exprimit  sententiam,  cui 
etiam  in  majore  doctrinae  parte  inniti  videntur  .Stoici  affir- 
mantes «rationem  pérfectampropriumhominis  bonumesse,» 
«  a  sola  ratione  recta  consummatam  hominis  felicitatem  im- 
pleri»  solam  rationem  perfectam  beatum  efficere  hominem2. 
Sed  illa  sane  potissimmn  patet  apud  Plotinum  qui  de  li- 
bertate  ex  professo  disserens  eam  primum  in  ratione,  deinde 
in  recta  ratione ,  denique  in  ratione  rectam  scientiam  in- 
cludente  collocandam  esse  et  ad  actum  mentis  (  efc  rhv  toO 
vovmpyeia»)  reducendam  esse  déclarât5,  proindeque  pravis 


i  Moralium  Nichom. ,  lib.  III,  ch.  V.  -  Lib.  VI,  c.  II. 
*  Justi  lips.  manuduct.  ad  stoicam  philos.  Diss.  XVI. 
1  AvàyovTgç,  to  i<f  ^fxtv  sic  poûtajartv,  «Ît«  TaOnp  Xoyw  Jipsvot,  eîta  ev 
>6y«  opôwç.  Iffwç  Set  TTjOoaôeFvat  t<5  opQcûÇ  to  ryç  g?r£9T?ifu?ç. 

....  Etç  &p%fo>  T0  SV  ^f**v  xaXXtoTïjv  avàycvTe; ,  Ty?v  tou  voû  Ive/^eiav. 
Aw  x«t  roïç  ^pocuXoeç  xarà  ravraç  n-jodcTTouffi  Ta  7roX^à,  ô#ts  tî  èV  avfôtç, 
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animis  imagines  ex  corpore  natas  eam  sequentibus  conce- 
dere  abnuit. 

Origenes  etiam  e  ratione  libertatem  deducit ,  quae  qui- 
dem  illi,  quemadmodum  supra  nominatis  philosophis,  ni- 
hil  aliud  est  quam  potestas  scienter  agendi  praelucentibus 
notionibus  quibus  hominem  docet  ratio,  quid  sit  honestum, 
et  proinde  quid  humana  facta  valeant,  interdum  etiam 
suadente  eadem  ratione,  aut  moventibus  his  sensibus  a  cor- 
poris  libidinibtis  adeo  distantibus,  quos  illa  in  animis 
revocare  aut  excitare  valet.  Hoc  principium  dirigens  quod 

dp/rp  xivyaeMç  ,  avrov  oivBptùTzov  ,   to  ^yefxovtxov  nominans  in 

ratione  cupiditate  mota  (opexnxi  vw,  opé£ei&avo>7Ti)u?)ponit 
Aristoteles,  illud  Origenes  simpliciter  liyov  vocat.- 

Etete  est  vis  activa  rationabilis  principii  quam  sub  nomi- 
nibus  ccovelovalov ,  toO  ecp'  wpy,  rou  è^ovaiov  planam  facit  et 
acerrime  tueri  conatur.  Haec  est  per  quam  non  ab  omni 
praepollente  agendi  causa,  quum  praepollens âpsa  causa 
sit,  non  ab  actione  gratiaque  Dei,  quum  genuina  gratia  ipsa 
sit ,  non  ab  omni  consilii  capiendi  causa  quum  certissima 
consilii  capiendi  causa  ipsa  sit ,  sed  sive  a  motibus  rerum 
externarum ,  sive  a  caecigenis  corporis  appetitibus  et  ima- 
ginibus,  quœ  nos  ab  honesto  deterreant,  solutam  inducit 
humanam  voluntatem ,  atque  homines  dignos  laude  evadere 


oute  to  éxoufftov  S&tfOfAev  *  t<3  Ss  §ià  vov  twv  Ivspyetwv  JA£u9sp&>  twv  7raôv?fAocT«v 
toO  <Twf*aToç  to  avTgÇov<nov  owaropsv.  Enn.  VI ,  lib.  VIH ,  ch.  UI  vid.  prae- 
ter.  Ibid.,  ch.  II,  et  enn.  III,  lib.  I,  ch.  X. 
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et  virtutis  praemia  mereri  posse  déclarât.  Haec  est  cui  pro- 
pugnare  nititur  adversus  astrologos  una  et  Valentinianos 
Basilideosque  et  omnes  qui  cuncta  in  ditione  corporalis 
fati  ita  ponebant ,  ut  omnino  sublatis  liberi  arbitrai  viribus 
nullum  officii  praeceptis  tr^dendis  locum  relinquerent. 

É*  toû  X070O  autem  hujus  praesentia  triplex  oritur  ef- 
fectua. Primum  anima  fit  suî  et  factorum  compos  :  hoc 
enim  unum  reapse  nostrum  est  quod  est  factûm  nostra  as- 
sensione  ;  atque  assentiri  nihil  aliud  est  quam  scienter  te 
agere,  id  est  scientem  quid  et  quare  agas,  aliqua  causa  unum 
consilium  alteri  anteponentem  ;  ita  autem  certe  agit  qui  sui . 
compos  est.  Deinde  ille  Ifyoç  ostendit  quid  valeat  quisque 
homioum  ;  et  discrimine  inter  bonum  et  malum  facto ,  eum 
facit  qui  utrum  utri  anteponat  profiteatur,  et  proinde  pro 
arbitrio,  laude  aut  vituperatione  dignus  fiât.  Denique,  idem , 
generosos  appetitus  et  sensus  in  animo  refovens  et  excitans, 
omnino  diversos  a  corporis  libidinibus  cupiditatibusque , 
nobis  vires  prabet  quibus,  his  devictis  debellatisque,  supe- 
riores  evadamus 4 . 

Verum  enim  vero  quanquam  cum  philosophia  graca  de 
summo  capite  rei  plane  ita  consentiat  Origenes,  modum  ex- 
cédas contendens  iis  quae  hue  accedunt  minime  ab  eadem 
philosophia  differre  illias  doctrinam.  Primum  enim  etiamsi 
in  summa  virtute  solummodo  summam  esse  posse  liber- 
tatem  pofiteatur,  non  tamen  Platoni ,  Plotinoque  concessisse 

1  Orig.  op.,  éd.  c.  1. 1,  p.  108. 
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mibi  videtur,  nullam  esseapud  improbum  libertatem,  qaum 
contra,  vituperatione  pœnaque  dignumistum  declaret  per  hoc 
ipsum  quod  sui  suorumque  factorum  sitcompos,  hones- 
tumque  ab  inhonesto  secernat.  Imo  vero ,  ubi  eos  oppugnat 
qui  voluntatis  humanae  actus  sub  ditione  fati  teneri  conten- 
dunt,  hoc  idem  ei  in  animo  imprimis  est  ut  monstret ,  exteris 
rébus,  quae  sensus  afficiunt  cupiditatemque  animi  movent, 
hominem  nunquam  cogi,  utipsisobtemperet,  et  inde  ortis 
caecis  impetibus  non  effici  quin  sit  culpaB  reus.  Adde  prae- 
terea  ex  illius  sententia  duplicem  quae  est  in  homine  boni 
malique  potentiam  si,  non  fundamentum ,  at  saltem  indi- 
cium  argumentumque  esse  libertatis  arbitrii. 

In  his  autem  imprimis  quae  sensit  de  animorum  motibus 
affectibusque  agraecis  philosophas,  quorum  plerumque  doctri- 
nam  sequitur,  distantem  sesepraebet  christianus  philosophus. 
Si  concedatur,  quod  concedere  necessario  debent  quicumque 
omnem  voluntatis  actum  certae  causae  obligari  arbitrantur, 
scilicet,  nunquam  per  semetipsum  solum,  sine  ullo  delecta- 
mento,  causam  idoneam  agendi  esse  posse  mentis  judicium, 
sed  per  animi  motus  et  affectus  definitum  constitutumque 
esse  agerequidquid  agamus,  et,  quod  insuper  inde  sequitur, 
in  ipsis  honesti  illecebris  et  quasi  amoribus,  quos  excitât  suî 
sitam  esse  rationem  boni  honestique  voluntatis  actus  ;  haec 
pr&terea  quaestio  permanebit  :  utrum  unica  apud  quemque 
nostrum  sit  omnium  affectuum  origo ,  amor  scilicet  immu- 
tabilis  ad  summum  et  unicum  spectans  bonum ,  cujus 
diversos  respectas  diverso  modo  appetentes ,  si  recte  dis- 
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cernimus,  bene;  sin  fallaci  specie  decipimur,  prave  et 
sentimus  et  agimus  ;  ita  ut ,  hac  eadem  permanente  agendi 
causa,  in  altéra,  in  prœceptis  scilicet,  doctrinis  et  judiciis 
et  quocumque  mentis  assensu,  haberetur  omnium  rerum 
humanarum  summa,  diversi  mores  et  habitus  et  quidquid 
bene  aut  inhoneste  agimus.  An  contra  diversa  diversis  in 
animis,  et  ex  semetipsa  mutabilis  sit  sentiendi  vis,  ita  ut, 
variis  motibus  variisqueaffectibusex  eadem  causa  eodemque 
mentis  judicio  provocatis,  inde  varii  oriantur  hominum 
mores,  honesti  rectique,  aut  contra  turpesetinhonesti  prout 
in  animo  honestae  inhonestoeve  cupiditates  magis  valeant. 
Haec  posterior  opinio  Augustinianis  de  gratia  christiana 
interpretationibus  quasi  fundamentum  subesse  mihi  videtur. 
Graeciœ  philosophi  contra  plerique ,  Platonici  scilicet  et 
Stoici  itemque  peripatetici ,  quibus  hoc  erat  commune  insti- 
tutum ,  ab  honesto  utile  sejungi  non  posse  beateque  vivere  in 
una  virtute  positum  esse,  et  jure  in  sermone  Graeco  per 
unum  verbum  eî>  itp&mv  significari  simul  beatam  et  ho- 
nestamagere  vitam ,  persuasum  videntur  habuisse,  omnibus 
hominibus  esse  intus  in  animo  eamdem  et  praecipuam  unius 
boni  cupiditatem  ,  et  diverse  eos  agere  ex  diversis  mentis 
judiciis;  proindeque  omnem  pravam  voluntatem  ex  errore, 
rectam  ex  sana  înente  oriri,  ita  ut,  satis  sit  ad  bene  agendum 
bonum  disgnoscere,  omnisque  ex  doctrina  pendeat  virtus  , 
cujus  caeteras  partes  sapientia  sola  comprehendat. 

Ex  his  tamen  quae  supra  retulimus  ab  ipso  scriptis  de 
caritate,  de  fide,  ejusque   cum  bonis  affectibus  animi 


Digitized  by  LfOOQ  IC  __ 


—  60  — 

connexions,  de  spiritus  sancti  gratia,  de  satietate  et  taedio, 
de  affectuum  mutabilitate  pro  prima  peccati  causa  ab  eo 
habita ,  paululum  ,  in  ea  re  ,  a  Socraticis  illum  recessisse 
haud  immerito  judicaveris. 

Propria  denique  Origenis  judicanda  videtur  ea  de  qua 
sermonem  jam  habuimus  Pelagianse  indifferentiae ,  ob  fal- 
sissimam  sed  speciosissimam  causam,  assimilata,  notio  li- 
beri  arbitrii  quod,  interveniente  animi  mutabili  natura,  a 
libertate  plena  separatur  effectumque  est  hinc  ex  prin- 
cipe rationabili,  (è%  roD  layumxw)  cujus  ope,  quidquid  vere 
bonum  discernentes  appetentesque,  vincere  possumus  irra- 
tionabiles  appetitus  ;  illinc  ex  ejusdem  principii  vitio  possi- 
bilique  defectu;  unde  fît  ut  duci  possimus  iisdem  appeti- 
tibus,  qui  quum  plane  superati  sunt  et  ad  nihilum  ,  ut  ita 
dicam,  redacti,  principio  rationabili  ad  summum  gradumpro- 
vecto,  nullajam  est  homini  cum  semetipso  pugna,  nullaimo 
ancipitis  animi  deliberatio,  nec  ferme  quidem  electio,  eva- 
nescente  arbitrio,  evanescit  libertas  arbitrii ,  sed  tum  plena 
libertas  est,  quae  liberum  arbitrium  obvolvit  obvolutumque 
obruit. 

IL  Quibus  positis,  si  quaeratur  quid  Origenianade  liber- 
tate doctrina,  sive  cum  Pelagii,  sive  cum  Augustini  placitis 
similitudinis  aut  discriminis  habeat;  primum  quidem  fate- 
bimur  minus  perspecta  nobis  forsan  esse  haec  placita, 
quam  ut  certum  stabilitumque  responsum  de  ea  quœstione 
proferre  nobis  liceat  :  paucis  tamen  dicemus  verbis  quid 
de  ea  re  in  mentem  nostram  venerit. 
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Quod  ad  Pelagianos  attinet,  cum  his  consentire  Origenes 
in  hoc  mihi  videtur  quod  liberi  arbitrii  facultati  ex  mentis  • 
judiciis  consilium  capiendi ,  et  universe  his  naturalibus  ad 
bonum  viribus  quas  postea  negaturi  erant  Àugustiniani , 
multum  utrinque  tribuatur  ;  sed  in  eo  ab  iis  dissentire  quod 
apud  hune  alio  modo ,  apud  istos  vero  penitus  alio,  hujus 
facultatis  harumquevirium  ratio  et  naturaintelligatur.Liberi 
enim  arbitrii  nomen  apud  Pelagianos  sonat  potestatem  quam 
hi  voluntati  indifferenti  tribuunt  consilii  capiendi  sine  causa 
quae  nos  magis  ad  id  incline t  aut  alliciat  ;  apud  Origenem 
autem  et  omnes  socraticos,  potestatem  eligendi  prout  affecti 
simus  et  inclinati.  Rursus  Pelagiani,  qùum  naturae  vim  qua 
agimus ,  et ,  sine  auxiliante  gratia  Dei ,  pravas  cupiditates 
superamus,    tum  etiam  rationi  obtemperandi  indefectam 
potestatem  ponunt  in  ea  voluntate  quam  fingunt,  ab  omni 
affectu  liberatam  ;  Origenes  contra  ,  in  honestis  rationali- 
busque  affectibus  quibus  innixi  ad  bonum ,  quod  mente 
perspicimus,  contendere  possimus. 

Cum  Augustinianis  autem;  tum  in  eis  quae  de  libero  arbitrio 
viribusque  naturae  dissimilia  a  Pelagianis,  tum  in  his,%quae  de 
variis  mutabilibusqùe  animarum  motibus  diversa  a  Graeciae 
,  magistris  docet,  Origenes  consensisse  mihi  videtur.  Verum 
autem  iis  quae  de  libertate  et  natura  morali  hominis  ex 
ejusdem  rationabili  natura,  graecorum  philosophorum  more, 
ille  inducit,  nihil  apud  illustrem  latinae  ecclesiae  patrem  re- 
periassimile.  Primum,  non  videtur  ille  alicubi,  per  rationem 
libertatem  arbitrii  definivisse,  sedsatis  habuit  habueruntque 
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ejus  discipuli  eam  declarare  ipsam  esse  voluntatem  quam 
simpliciter  definiebant  :  «  animi  motus  cogente  nullo 
ad  aliquid  vel  amittendum  vel  adipiscendum  '.»  Ita  non 
cogi  volenteque  animo  agere ,  quod  quidem  non  répug- 
nât cum  necessitate ,  quam  a  coactione  sedulo  secernit 
Yprensfs  episcopus;,  autposse  propositam  rem  sive  velle, 
sive  nolle ,  non  eo  sensu  qui  Pelagianorum  est,  sed  posse 
velle ,  si  magis  res  alliciat ,  nolle  sin  minus ,  per  vocem 
liberi  arbitrii  Augustinus  et  ipse  Jansenius  tantummodo 
sigriificant  :  unde  efficitur  ut,  de  duplici  liberi  arbitrii  ha- 
bilitate  ad  bonum  malumque  quum  loquuntur,  nequaquam 
respiciant  effectivam  et  praesentem,  e  duobus  contrariis 
unum  eligendi  potes tatem,  quae  in  animali  rationabili  oritur 
e  facultate  haec  contraria  simul  intuendi  comparandique; 
sed  illa  ad  contraria  aequa  habilitas  nihil  aliud  est,  apud 
eosdem  hos  scriptores ,  quam  mera  Savais  nullum  co- 
natum  involvens,  neque  vim  ullam  sese  ad  certum  defini- 
tumque  actum  promovendi.  Deinde ,  adeo  nihil  indicat 
sanctum  Augustinum  culpam  meritumve  e  discrimine  inter 
bonum  et  malum  necessario  pendere  sensisse,  ut  contra, 
expresse  dicat,  primum  hominem  inscium  peccasse  ;  et  apud 
delapsum  hominem  dignoscat  genus  peccatorum  quae  définit, 
«quae  per  ignorantiam  quum  agantur,  mala  non  putantur,  sed 
etiam  putantur  bona  ,  »  quin  imo  intelligit  peccatum  alibi 
atque  apud  admittentem  existere  posse.—  Sed  numquam  ab 

*  Jans.;  AugusU,  t.  III,  p.  242,  etc. 
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Origenis  et  omnium  graecorum  philosophorumdoctrinamagis 
discrepat  et  abhorret  illustrissimus  ecclesiaB  latinse  doctor, 
quam  interpretando  apostoli  quod  nolo  hoc  facio,  quod  qui- 
dem,  saepius  maxime  prpprio  sensu  usurpât,  quasi  signi- 
ficans  rebellantis  carnis  adversus  animum  refrenandi  motus 
impotentem ,  et  universe  deprimendo  naturam  humanam  , 
quam  per  se  ad  bonum  minime  pervenire  posse  negat. 
Çerte  Origenis  et  graecorum  philosophorum  de  animi  vi  ad 
bonum  assequendum  longe  alia  ac  Pelagiana  est  sententia , 
sed  ille  cum  his  consentit  in  agnoscendo  eamdem  vim  quam 
omnino  negat  sanctus  Augustinus. 

III.  Totius  Origenis  doctrinae ,  quae  isti  libertatis  notioni 
connectitur  haec  mihi  videtur  ratio  et  consequentia  :  Deus 
summopere  bonus,  autpotius  ipsum  essentia  bonum ,  quod 
optimum  esset ,  non  potuit  non  velle  et  instituere.  Nihil 
non  solum,  ut  apud  Leibnitzium ,  sub  respecta  ad  univer- 
sitatem  rerum,  sed  etiam  nihil  omnino  fecit  mali.  Non 
opérante,  sed  cessante,  et  intermissa  vivifica  ipsius  actione, 
effectum  est  quidquid  in  mundo  vere  màlum  dici  potest. 
Vere  malum  nihil  aliud  est  nisi  peccatum;  caetera  mala  abu- 
sive dicuntur.  Peccato  ipso  quamquam  mirum  in  modum 
ad  suum  finem  utatur  Deus,  non  vpluit  ullam  peccare  crea- 
turamrationabilem,quum  contra,  hune  ipsum  summum  finem 
illarum  omnium,  salutem  suam  cuique,  assignet  :  primarium 
illius  inviti  opus  consecuta  sunt  mala,  qualia  (haec  sunt  auc- 
toris  verba4)  primarium  fabri  opus  consequuntur  scobinae, 

1  Orig.  op.,  éd.  c.  t.  I ,  p.  675. 
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ramentaque  tortilia,  et  qualia  caementariis  aedificantibus 
adjacent  lapillorum  fragmenta  et  pulvis  juxta  rudera  :  ad 
destinationem  beatitudinis  a  Crçatore  constitua  sunt  omnes 
aniraae  :  quum  autem  ex  hoc  ipso  quod  factae  sint  et  ex  nihilo 
ortae  in  iis  bonum  inesse  substantialiter  non  possét  ' ,  sed 
solummodo  per  accidens ,  inde  iliae  necessario  mutabiles 
convertibilesqae  ad  malum  exstiterunt ,  iabi  potuerunt  et 
reipsa  lapsae  sunt ,  non  per  indifferentiam  voluntatis  sine 
causa  consilium  capientis;  sed  contra  ex  taedio  satietateque 
rerum  spiritalium,  quae  subrepsit  in  eas,  déficiente  bono 
divinoque  caritatis  affectu.Quia  autem  hsec  satietas  in  causa 
fuit ,  cur  maie  uterentur  hac  sibi  insita  quidquid  magis  pla- 
ceret  eHgendi  potestate ,  cui  nomen  inditur  libero  arbitrio, 
ideo  dicitur,  per  arbitrium  eas  lapsas  esse.  Per  ejusdem 
liberi  arbitrii  vim ,  ducente  et  juvante  Deo,  ad  bonum  et 
beatitudinem  amissam  denuo,  si  volunt,  sese  convertere  pos- 
sunt. 

Quas  eo  ut  revocet ,  monendo,  docendo,  suadendo,  coer- 
cendo  etiam,  castigandoque,  quocumque  denique  modo,  mo- 
vere  et  convertere  induratum  peccatoris  cor,  illud  mulcere  ac 
mollire  ,  omni  ope  et  opéra  nititur  Deus  ;  et  ad  eam  mag- 
nam  felicemque  instaurationem ,  et  ordinavit  quœ  non  fecit 
ipse,  sed  praescivit,  et  quse  subinde  fecit  ipse,  molitus 
est.  Peccata  non  fecit,  in  quœ  labitur  mutabilis  creatura, 
quam  ex  nihilo  non  ortam  fuisse ,  ipse  Creator,  licet  omni- 

*  Ibid.,  t.  I,  p.  666. 
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potens,  efficere  non  potuit.  Subinde  multa  ea  fecit,  de  quibus 
vulgo  querimur,  falso  dicta  mala  et  potius  habenda  bona , 
quorum  nonnulla  hominis  fortitudinem  et  ingenium  exer- 
céant ',  immanes  scilicet  belluas,  inopiam,  quandoque  cor- 
poris  dolores;  pleraque  autem  quae  peccatum  diluant  et 
peccatoremadducantutipsum  facinorum  pœniteat2,  castiga- 
tiones  nempe  et  pœnas,  non  modo  in  terris  sed  etiam  in  inferis, 
quas,  boni  patris  instar  suos  plectentis,  ad  sanandos  anima- 
rum  morbos  veluti  remédia  adhibet.  lis  autem  quae  vere  mala 
dicta  sunt,  quibus  nec  obstare,  nequemederi  quidem  potuit, 
improborum  scilicet ,  sive  in  terris,  sive  in  inferis ,  malitia 
et  actibus  inhonestis ,  ad  suum  summum  finem  mirabiliter 
utitur  benignus  rerum  conditor.  In  universum ,  ut  auctoris 
ipsius  utar  verbis ,  quasi  datam  materiam ,  animas,  pro  di- 
versis  earum  moribus  ad  suam  cujusque  aut  ad  communem 
utilitatem  componit  aliis  quum  fidei ,  tum  etiam  caritatis  et 
sanctitatis  dona  inferendo;  aliis  autem  pœnarum  remédia 
adhibendo,  aut  sibimet  ipsis  illos  relinquendo,  si  judicarit, 
per  ea  remédia  non  sanandos  aut  potius  in  pejus  vertendos, 
nimirum  per  pœnas  magis  indurandos ,  iisque,  ut  diximus, 
ad  caeterarum  animarum  utendo  conversionem. 

Inde  est  origo,  inde  constat  ratio  modusque  cuique  crea- 
turae  rationabili  pro  meritis  ipsius  tribuendi,  his,  sive 
pœnas  salutares,  aut,  si  castigatione  indignas  sunt,  impuni- 
tatem ,  qua  nullum  pejus  esse  malum  asserit  Plato  ,  illis 

1  Ibid. ,  1. 1 ,  p.  560  ;  —  *  Ibid.,  lbid.t  p.  695. 
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autem  virtutis  praemiaaut  gratiam,  cujus  respectas  ad  meri- 
tum  in  eo  positus  est,  ait  noster,  ut  nec  irrationalis  nec  for- 
tuita  ipsa  sit. 

Sanctis  illis  sub  legibus ,  ad  summum  totius  divinae  m 
mundum  actionis  finem,  scilicetad  universarum  creaturarum 
instaurationem  in  prioris  sanitatis  et  pristinae  beatitudinis 
statum  pervenitur.Verum  enim  vero  ëx  ea,quam  protulimus, 
de  ratione  praemia  merendi  et  de  pœnarum  notione ,  quan- 
quam  verisimiliter,  non  tamen  necessario  certeque  sequitur 
suprema  illa  lex  de  universarum  rationabilium  creaturarum 
salute.  lis  enim  concessis  quaeri  etiam  possit  :  quid  obstet, 
si ,  a  justo  bonoque  volentè  Deo  ,  non  venit  haec  in  aeter- 
num  damnatio,  quin,  ipsa  ejusdem  naturae  infirmitatis , 
per  quam  peccamus ,  sit  effectus?  Quum  enim  quaeque  ra- 
tionabilis  creata  anima  duabus  viribus  subjecta  sit ,  quarum 
e  conflictu  illius  salus  pendeat ,  uni  scilicet  optimae ,  per 
quam  habet  substantiam  et  cognitionem  bonos(|ue  affectus 
et ,  ut  uno  verbo  dicam  ,  quidquid  in  ea  bonum  est  ;  alteri 
autem,  quae  sita  est  in  creat.urse  ex  nihilo  factse  imbecilli- 
tate  et  inconstantia ,  magna  inde  qusestio  exoritur  ,  tum  de 
universitate  creaturarum  rationabilium,  tum  de  singulis  ho- 
minibus  ,  quis  futurus  sit  hujus  conflictus ,  ad  ultimum  , 
exitus.  Quem  in  seternum  miserabilem  fore,  et  nunquam, 
ab  extrema  perditione,  in  quam,  per  malam  infelicemque 
lapsus  est  voluntatem ,  relevatum  iri  peccatorem,  christianae 
fidei  vinculis  obligatus  Augustinus ,  profitetur.  De  hoc  au- 
tem exitu,  quum  tam  obscura  tamque  alte  abdita  sit  ratio 
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virram  ex  quaramcoûflictupendeat,  nil  certemirum,  sipau- 
lalum  incertus  videatur,  parum  sibi  Yulgo  confidens ,  noster 
philosophus.  Àttamèn  sive  magnitudine  summi  optimique 
omnium  conditoris  Dei  maxime  perculsus  ;  sive ,  pius 
homo,  a  se  auctis  fidei  Christian»  promissis,  sive  proprio 
suimet  animi  studio  motus ,  omnes  salvatum  iri  persua- 
sum  babet ,  non  solum  hommes ,  postquam  eos  per  ignis 
remédia  in  inferis  purificaverit  salutaris  Dei  severitas ,  sed 
etiam  ipsos  daemonas,  vel  maxime  maleficos.  Sic,  quan- 
quam  ex  eodem  loco  profecti ,  per  diversas  vias  diversisq«ue 
causis  alter  abalterorecesseruntplatonici  duo  illiscriptores. 


TERTIA  PARS- 

I.  De  omnibus  istisuberibuspraclarisque  sententiis,  im- 
primisque  de  notione  libertatis  qusB  totius  doctrinae  cardo 
subsistit,  quid  sentiamus  si  quaeratur,  respondere  non  dubi- 
tabimus,  quodjamextota  istius  expositionis  ratione  praesen- 
tire  fuit,  nostro  quidem  judicio  probandam  plene  esse  hanc 
notionem,  laudandumque  auctorem,  tum  ob  ea  quae  in 
ipsa  comprehenderit,  tum  etiam  ob  ea  quae  per  ipsam  ex- 
cluserit. 

Probandum  quidem  eum  nemo  certe  non  judicabit,  quod, 
liberi  arbitrii  assertor  acerrimusque  propugnator,  eosre- 
darguerit,  sive  qui  motibus  astrorum,  sive  qui  fati  corporalis 
legibus  omnes  humanas  res  devincientes,  nullum  neque  laudi, 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  68  — 

neque  vituperationi,  locum  relinquerent,  et  omnem  sapien- 
tiam ,  omnem  omnino  virtutem  ipsamque  voluntatem  hu- 
manam  et  actionem  tollerent. 

De  difficiliore  autem  magisque   controversa  quaestione  , 
quid  sit  ea  libertas,  quam  existere  fere  nemo  nisi  stolidus  un- 
quam  negavit;  probandum,  laudandumque  asserere  non  du- 
!  bitem,  quod  pleniorem  efficacioremque  fecerit  quam  facturi 

erant  Augustiniani ,  sub  eadem  voce  nihil  aliud  quam  bonae 
malaeque  voluntatis  abstractam  potentiam  immunitatemque 
ab  extera  coactione  déclarantes.  His  enim  definitionibus 
nequaquam  comprehenditur  quod  libertatem  lueri  conanti 
imprimis  in  animo  débet  esse,  et  reipsa  Origeni  fuit,  vide- 
licet,  patefieri,  homini  potestatem  inesse  a  caecis  appetitibus 
sese  cohibendi,  honestumque  persequendi  quod  mentis  acie 
perspicitur.  Quainvis  enim  voluntatem  his  irrationalibus 
agendi  causis  fingas  ita  submissam ,  ut  iis  resistere  homini 
ne  in  mentem  quidem  venire  possit ,  non  ideo  minus  li- 
benter  et  non  coactus  agens  ille  foret  ;  nec  minus  velle  aut 
nolle  posset  prout  ipsi  placitum  aut  non  placitum  esset. 
Ne  mutis  quidem  pecudibus  deest  haec  per  praecisionem 
dicta  aequabilis  contrariorum  Siva^iç ,  quum  ipsae ,  ut 
exemplo  utar,  aut  metum  per  famem  aut  famem  per  metum 
cohibeant ,  et  quando  uni  obtempèrent  non  minus  alteri 
obtemperare  potuisse  recte  dicantur  :  ferme  non  aliter  ac 
si  de  inanima  re  ;  de  lapide,  exempli  gratia,  dicas,  qui  in 
unam  partem  movetur  in  altéra  illam  moveri  potuisse.  Licet 
igitur  vere,  tamen  paulo  inanius  (Jeclaratur  haec   contra- 
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riorum  potentia ,  quae  ad  vanam  unius  rei  repetitionem  re- 
cidk,  quasi,  quod  velis,  te  velle  posse  dicatur.  Ad  eam 
autem ,  quae  sic  in  semetipsa  et  in  abstracto  inanis  et  frivola 
merito  videatur ,  si  ratio  accédât  cujus  ope  boni  et  honesti 
divinam  formam  perspicimus ,  efficietur  ut  nihil  obstet , 
quominus  possis  ad  eam  formam  totam  agendi  rationem 
accommodare  ,  et,  prout  poîestate utaris ,  dignus  laude  aut 
vituperâtione  évadas.  Illam  igitur  praecellentemj  rationis 
participis  creaturae  vim  qua,  caecigeni  fati  rumpens  fœdera, 
effectuum  seriem  ab  externis  causis  solutam  per  semetipsam 
inchoare  possit,  victisque  sensuum  affectibus,  quidquid 
optimum  judicaverit  et  velit  et  efficiat,  sub  nomine  liberi 
arbitrii  toi)  èÇovalov ,  roû  iyfipïv ,  maximo  jure  defendere  et 
manifestare  conatur  platonicus  doctor. 

In  quaestione  de  liberi  arbitrii  effectibus,  causisque  quibus 
naturaliter  illud  determinatur,  non  minus  quam  de  ejusdem 
natura  Augustino  praestare  videtur  Adamantius.  Illud  ab 
Hipponensi  episcopo  adeo  celebratum  :  «  Quod  nolo  hoc 
facio»  pro  vero  sane  quodam  sensu  accipi  potest,  non 
autem  eo  quo  aliquantulum  immoderate  ab  illustri  ec- 
clesiae  pâtre  usurpatur.  Vere  quidem  illud  dicetur  si  de 
imperfecta  et  vixinchoata  quadam  voluntate  agatur,  quasi  si 
quis  dicat  nollem:  quem  enim  adeo  depravata  natura  re- 
perias ,  qui  remota  omni  ipsius  utilitalis  specie  honestum 
inhonesto  posteriûs  habeat?  Vereetiam,  si  de  futuris  plenae 
perfectaeque  voluntatis  actibus  quos  regere,  nostraque  sub 
ditione  tenere ,  summopere  difficile  esse  confitemur,  quasi 
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dicatur  :  Quod  nolo  mox  faciam  et  non  est  in  me  quin 
sim  facturus.  Quod  autem  attinet  ad  plenam  et  perfectam 
voïuntatem  ejusque  présentes  effectus  illud  prafatum  falsum 
probatur,  sensu  intimo  testante  ex  homine  omnino  pendere 
corporis  motus,  nisi  quum,  superantibus  caecis  appetitibus, 
ille  sui  impos  voluntateque  proinde  destitutùs  neque  volo 
neque  nolo  dicere  possit.  Non  coercendo,  sed  suadendo,  ut 
monet  ipse  Origenes,  mutata  scilicet,  non  vero  impedita 
voluntate,  a  bononos  avertere  videntur  malae  cupiditates. 
Quidni?  Quum  facere  nihil  aliud  sonet  quam,  quod  quisque 
velit,  exsequi  ;  ita  ut ,  si  proprio  sensu  sumantur,  haec 
verba  :  «  Quod  nolo  hoc  facio  »  idem  esset  ac  si  dicatur  : 
Quod  nolo  hoc  volo. 

Boni  vero  consilii  capiendi  de  causis,  utrum  illae  in 
amore  gloriae  et  cujuslibet  generis  cupiditate  mundi,  re- 
jecta  vi  qualibet  amoris  quem  excitât  suî  quidquid  bonum 
et  honestum,  auctore  Augustino  omnes  ponendae  sint  annon; 
ipsa  sit  judex  conscientia  quam  recens  auctor  eloquenter 
testatur,  quamque  contra  disciplinas  quae  Socratem  calum- 
niari  Regulique  laudem  deterrere  audeant,  vehementer  in- 
vocat. 

Verum  autem  quum  Augustinianae  praestet  Origeniana  li- 
bertatis  notio  in  eo  quod  plura  comprehendat  altiusque  rem 
introspiciat ,  tum  eadem  in  eo  quod  liberum  arbitrium  latius 
proférât ,  improbis  impertiri  non  recusândo ,  Plotinae  su* 
perâre  videtur.  Hoc  est  enim  neoplatonicae  seu  potius  pla- 
tonicae  rationis  vitium  quod,  omni  discrimine  false  sublatQ, 
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improbum  aeque  ac  araentem  aut  ebrium  sui  impotentem 
judiceft.  Etenim  de  homine  improbo  vere  dica§  ,  quod  de 
amente  perperam  asseras ,  quum  honestum  ab  inhonesto 
utrumque  una  percipiens  distinguere  possit  et  reipsa  distin- 
guât, certo  dëterminatoque  modo  eum  hoc  illi  anteponentem 
elegisse ,  quod  quidem  est  firmissimum  argumentumaltius 
inhaerentis  perversitatis  quam  severioris  pœnse  remediis 
efficacioribus  curare  necesse  est.  Quinimo,  quanquam  con- 
cedatur  graecis  philosophis  ita  ad  honestum  et  bonum  na^ 
turaformatumessehominem,  ut,  nonnisi  erroris  causa,  ab 
illo  ad  malum  flectatur  ;  attamen  inter  amentem  et  impro- 
bum hoc  discrimen  interest,  quod  hoc,  vividiore  sui  con- 
scientia  agente,  malum  ab  eo  electum  indicaret  mentem  magis 
deflexam  a  recta  via  ad  quam ,  nonnisi  majore  vi  correp- 
tionis,  reducatur. 

II.  Quod  nihilpraeter  illam  notionem  libertatis  ex  roO  ).o- 
yivxiYjov  confectae  defendat,  quod  eam  libertatem  tam  strenue 
a  se  ipso  defensam  non  absolutam ,  sed  contra,  causarum 
certis  subjectam  legibus  putaverit ,  comprobandus  an  re- 
darguendus  sit  Origenes,  haec  est  magis  abstrusa  quaestionis 
pars,  magisque  inter  praestantissimos  scriptores  controversa, 
quam  ut,  certo  modo,  deea  dijudicantes ,  temeritatis  prae- 
cipitisque  audaciae  crimen  fugiendi  spem  habeamus.  At- 
tamen quid  de  ea  experti  simus,quae  causae  fuerint  cur  ad 
eam  subauditam  in  omnibus  hujus  discêptationis  partibus 
sententiam  adducti  simus ,  ingénue,  et,  ut  pyrrhonicorum, 
qui  ab  omni  asseveratione  abhorrent  utar  verbo,  historice 
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narrare  liceat.  Quum  eam  opinionem,  quae  libertatem  ar- 

bitrii  in  voluntate  ponit  nulli  adstricta  causae,  a  peritissimis, 

tum  ad  cartesianam,  tum  ad  nostram  aetatem  pertjnentibus 

philosophie  scriptoribus  ,  quasi  a  magistris  accepissem , 

diu  et  tam  firmiter  huic  adhaesi ,  quippe  cujus  mihi  plane 

conscius  esse  mihi  viderer,  ut,  ab  ea  mentem  meam  divel- 

lere  ne  ipsum  quidem  leibnitzianorum  argumentorum  agmen 

valeret.  Postea  vero,  tum  ad  notionem  Dei,  tum  ad  humano- 

rum  judiciorum  leges  primarias  magis  intentum  animum  ap- 

plicanti,  quaedam  huic  libertatis  notioni  repugnantia  occurre* 

runt,  quae  eo  minus  me  soluturum  speravi  quo  iis  solvendis 

majore  nisu  jam  incubueram:  hoc  imprimis  scilicet ,  si  per 

Deum  omnia  sunt  et  fiunt ,  quis  potest  esse  voluntatis  actus 

qui  ab  agente,  aut  si  pravus  fuerit,  a  déficiente  Deo  non 

omnino  fiât?  Et  quomodo  in  nobis  quisquam  modus  esse 

potest  qui  omnino  ex  nostra  voluntate  pendeat  aut  ex  quavis 

alia  causa  quœDéus  non  sit?  Praeterea,  si,  quaeque  accidunt 

per  causam  sufficientem ,  id  est ,  quam  datam  effectus  se- 

quitur,  et ,  qua  absente ,  abest  effectus ,  qui  potest  esse, 

ut,  iisdem  mentis  judiciis,  animique  affectibus  iisdem,  in 

eodem  statu  et  habitudine ,  eadem  omnino  vi  voluntatis, 

iisdem  omnibus  rébus  circumstantibus ,  modo  hoc,  modo 

illud  contrariorum  consilium  capere  possit?  Si  enim  eventus 

quicumque  non  immutata  sufficierite ,  idest,tota  causa, 

non  evenire  potuisset ,  qui  dicere  fas  sit  totam  hanc  fuisse 

causam? 

Exinde  autem  incertus  inquietusque  ad  experimentum 
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conscientiae  reversus,  et  ad  singula  argumenta  quœ  sive  psy- 
chologie, sive  philosophie  moralis  ex  parte  vulgo  proferun- 
tur,  quibus  probetur  absoluta  libertas ,  et  Leibnitzii  moralis 
nécessitas  tollatur,  cognovi ,  quo  diligentius  perpenderem , 
eo  minus  firma  stabilitaque  illa  mihi  videri,  simul  atque  ex 
metaphysica  parte  huic  libertatis  notioni  objecta ,  ita  proba- 
bilia  esse  magis  atque  magis  judicarem,  ut  nemo  iis  refra- 
gari  possit.  Ex  argumentis  quae ,   auctore  sensu  intimo , 
afferuntur ,  hoc  imprimis  mentem  mihi  perculerat ,  multo 
scilicet  inter  se  dissimiliora  esse  causarum  consilii  capiendi 
gênera,  quorum  unum  in  honesto  quod  mente  percipimus , 
alterum  in  animi  sensuumve  affectibus  positum  est ,  quam 
ut  proportio  quaedam  et  comparatio  cujusque  eorum  pon- 
deris  haberi  possit  et  ex  causis  iis  unam  magis  inclinantem 
dici.  Et  rêvera,  inquiebam  insuper,  si  per  magis  inclinantem 
quisque  fit  voluntatis  actus  causam  ;  ea  quae  est  spiritus  pro 
virtute  adversus  caecas  corporis  libidines  pugna,  causarum 
inter  se,  memet  segniter  substante,  nonne  pugna  esset,  quum 
contra  memet  meis  propriis  viribus  luctantem  sentiam,  qui- 
bus deficientibus  victus ,  superantibus  vero  victor  évadât 
spiritus?  Altius  vero  rem  perscrûfanti  mihi  visus  sum  iis 
respondere  posseprimum  :  non  vere  quidem  dici  nullamom- 
nino  animi  affectibus  esse  cognationem  cum  honesto ,  quod 
contra  eo  magis  quamque  naturam  permovet  et  percellit , 
quo  excellentior  ea  est ,  et ,  ut  ait  Plato ,  si  oculis  cerneretur, 
mirabiles  amores  excitaret  suî.  Illud  tamen  quodam  modo 
vere  asseritur  honestum  cumvoluptateponderarinequire; 
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quia  scilicet  infinita  vis  est  in  honesto,  quod  si  manifes- 
tissime  cerneremus ,  nostri  et  plane  conseil  et  compotes , 
nec  cascis  appetitibus  inferiores,  ad  illud  certe  semper  fer- 
remur.  Inde  quod  est  in  nobis  maxime  intimum  et ,  ut 
ita  dicam,  magis  nostrum  et  magis  nos,  ita  hujus  su- 
premae  causa  agendi  partes  suscipit  ;  inde  ita  cum  ea  causa 
essentialiter  conjuncti  sumus,  ut  rêvera  in  illius  cum  irra- 
tionabilibus  appetitibus  certamine,  nosmetipsi  certemus  et 
cum  ea  victrice  victores ,  cum  ea  autem  victa  victi  simus. 
Qu$  Victoria  quum  per  vim  inditam  divinitus ,  inditisque 
itidem  affectibus  animi  motam,  rationisquejudiciisrectam 
vim  referatur ,  ita  cum  summa  libertate  summa  nécessitas, 
cum  humana  vi  et  potestate  iri  agendo  divïna  potestas  con- 
ciliatur. 

Reipsa  quidem  non  in  sola  honesti  perceptione,  sed  in 
bono  huic  perceptioni  conjuncto  affectu,  bonum  capiendi 
consilium  inesse  causam  intellexere  quum  ex  philosophis, 
tum  ex  theologis  prastantissimi  scriptores.  Sic  inter  hos 
Àugustinus  et  quicumque,  non  secus  atque  ille,  cum  caritate 
virtutem  ita  conjunxerunt,  ut  ne  mente  quidem  una  ab 
altéra  separari  queat;  nec  aliter  qui,  sine  gratia  delec- 
tationis  nihil  boni  posse  hominem  contendunt.  Sic  inter 
philosophos  divus  Plato  qui  nomine  principii  rationabilis 
(  roO  Xoy«7TixoO  )  non  vim  solam  judicandi  dignoscendique 
quidquid  bonum  honestum  et  verum,  sed  etiam  omnem 
animi  ad  ea  elationem  et  motionem  significat':  sic  stoici , 
peripatetici ,  et  denique  omnes  socratici  ;  sic  M.  Tullius 
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stoicorum  interpres  qui ,  illos  redarguens  utile  ab  honesto 
sejungentes,  contenait  Regulo  fuisse  utilius ,  servato  jure- 
jurando,  ad  crudelissimum  hostem  et  ad  exquisita  supplicia 
profiscisci  ;  quam ,  «  sacratum  fide  jus  violantem  manere 
»in  patria,  esse  domi  suœ,  cum  uxore,  cum  liberis,  tenere 
»consularis  dignitatis  gradum....;  »  sic  ïere  quicumque 
stabilia  simul  et  excelsiora  praecepta  morum  tradiderunt. 
Et  re  vera  nemo  tam  infelix  est  qui  hujus  divini  affectus 
igniculos  nunquam  senserit;  nemo  vir  bonus,  si  conscientiae 
latebras  scrutetur ,  non  agnoscet  inde  semper  suam  bonam 
voluntatem  oriri.  Hoc  affectu ,  in  infirma  inèonstantique 
hominis  natura  non  sane  efficitur  illa,  quam  inducit  Orige- 
nes ,  sanctorum  impeccantia ,  sed  tamen ,  ea  natura  qui- 
dam homines  sunt,  ut  quibusdam  flagitii  sordibus  sese 
inquinare  nequeant.  Et  non  ideo  illi  minus  liberi  dicendi 
sunt.  Non  minus  liber  Cato  qui  neque  anceps ,  neque 
adversus  pravas  cupiditates  luctans ,  per  virtutis  vias  fir- 
mus  incedit  ;  non  minus  liber  et  ex  semetipso  efficiens 
quidquid  efficit  Deus ,  quia  sine  intermissione  nullaque 
hœsitatione  seternum  bonus. 

Quid  autem  de  toties  usurpatis  istis  exemplis,  quibus 
certum  fiât  non  solum  a  magis  inclinante,  sed  ab  omni 
omnino  causa  solutam  esse  voluntatem ,  de  homine  scilicet 
ambulare  incipiente ,  cui  nulla  causa  est  cur  unum  potius 
quam  alterum  pedem  priorem  movere  statuât;  aut  ex  pari- 
bus  in  loculo  absconditis  nummis  unum  potius  quam  alios 
depromenle  ?  Pace  dixerim  prœstantissimorum  a  quibus  hm 
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allata  sunt  scriptorum,  inania  esse  istius  modi  omnia. 
Nullam  enim  esse  consilii  voluntatisque  causam,  quid  mi- 
rum,  ubi  ne  consilium  quidem  neque  voluntas  ?  Voluntas 
enim  est  mihi  non  hune  aut  illum  pedem  movendi  sed  simpli- 
citer  ambulandi  ;  pariter  solummodo  ex  loculis  depromendi 
pecuniam  :   caetera  omnia,  sinistrum  aut  dextrum  pedem 
prius  porrigere,  hune  nummum  potius  quam  alios  extrahere 
quum  absque  voluntate,  tum  ideo  sine  causa  voluntatis  fieri 
debent.  Non  tamen  jure  dixeris,  sine  ulla  omnino  causa 
haec  fieri ,  sed  irrationabili  causa,  sive  ex  corporis  habitu- 
dinibus,  sive  ex  adjunctarum  rerum  ratione  orta,  quae  qui- 
dem est  ignota,  instabilis  et  fortuita,  quemadmodum  sese 
habent  causse  earum  rerum  quae  caeco  casu  accidere  dicun- 
tur.  Ad  ea  autem  si  respicias,  quae  ex  consulta  et  plene 
tibi  conscius  ceperis  consilia,  sane  in  eo  quem  supra  dixi- 
mus  honesti ,  aut  in  tuorum  tuique  amore  ,  sive ,  utsaepius 
fit,  in  pravis  libidinibus  a  quibus  sese  cohibere  débet  quis- 
quis  bonum  et  honestum  assequi  cupit ,  certam  causam 
invenies. 

Verum  autem  philosophiae  moralis  ex  parte  duplex  hoc 
sumitur  argumentum  quo  monstretur  certae  legi  volun- 
tatem  addici  non  posse.  Primo  objicitur  nullum  jam  vite 
morumque  institutis  locum  esse  et  frustra  quid  debeamus 
velle  praecipi ,  si ,  hoc  ipsum ,  velle ,  praefixum  sit  et  ex 
causis  insuperabilibus  pendeat  ;  deinde  cômmunem  de  me- 
ritis  remunerationibus  debitisque  pœnis  doctrinam  tolli. 

Quae  objecta  in  quos  scriptores  incidant  nemo  non  mi- 
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retur.  Per  ea  enim  eveniret  ut  a  stoicis,  platonicis,  fereque 
omnibus  socraticis ,  a  Leibnitzii  Cartesiique  discipulis,  a 
praeclarissimis  doctorumchristianorum,  philosophiae  moralis 
everterentur  fundamenta  quae  soli  Epicuri  Pelagiique  ,  ut 
ômittam  recentiores,  discipuli  stabilire  possint.  Inaniter 
sane  de  honesto  et  justo  praecepta  traduntur,  nisi,  eis  obtem- 
perandi,  accipienti  voluntas  insit.  Quid  autem  praecipientis 
interest,  unde  haec  voluntas  ôriatur  et  utrum ,  per  antece- 
dentium  certam  causarum  seriem  praefixa  sit,  necne  ?  Prae- 
ceptis  igitur  morum  et  institutis  ut  locus  sit,  satis  erit, 
ad  honestum  quod  quisque  maluerit ,  eum  non  impediri 
quin  vires  intendat,  et  dici  posse  :  «  Si  vis  honeste  vivere, 
haec  tibi  obsérvanda  » ,  praesertim  quum  addere  sit  :  «  Velle 
debebis  si  bonam  beatamque  vitam  agere  voles  ;  »  quin  et 
multo  magis  quum  velut  apud  platonîcos  :  «  Non  velle  non 
potes  ;  illa  enim  est  in  animo  ab  ipsa  natura  tibi  insita 
praecipua  voluntas ,  quam  obruunt  et  in  oblivionem  trudunt, 
potius  quam  tollunt  carnis  caecae  et  inhonestae  libidines.  » 

Verum  enim  vero,  ea  cui  assentimur  doctrina,  adeo  non 
tollit  monitis  institutisque  locum  ad  honestam  beatamque 
degendam  vitam,  ut,  contra,  latiorem  praebeat,  quam  ea  cui 
opponitur.  In  hoc  enim  tantummodo  expenditur  quid  sit 
honestum  ;  in  illa  insuper  quae  honeste  aut  inhoneste  agendi 
causae  viaeque  sint ,  et  ideo  quomodo  privatus  vir  sui  aut 
suorum  et  quomodo  magistratus  civitatis  moribus  consulere 
debeat  :  inde  non  parvae  utilitatis  philosophiae  moralis  illa 
pars  in  qua  tantam  efficiendi  hominem  meliorem  quantam 
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in  nova  veraque  physica  illius  opes  augendi  merito  spem 
ponebat  Verulamius.  Nihil  est  rçipsa  majoris  pretii  quam 
animi  in  futura  saîmet  consilia  imperium.  Quod  qiridem 
inscii  expetunt  qui,  contra  voluntatem  certis  addictam 
eaûsis,  arguunt  dicentes  :  Non  igitur,  in  nostra  potestate 
positum  nos  esse  bonos  et  honestos.  Qui  si  de  praesenti 
loquuntur  nihil  omnino  dicunt  :  aut  enim  se  honestos  esse 
vere  pleneque  volunt  et  ideo  habent  quod  desiderant ,  aut 
nolunt  et  quod  non  habent  non  reapse  desiderant.  Sin  au- 
tem  de  anteoccupandis  futuris  voluntatibus  agatur,  hase  est 
certe  magna  res  et  ardua  ad  quam  maxime  nititur  qutsqae 
bonus  vir  et  sapiens.  Quam  autem  ut  assequatur  ipsi  non 
impedimento  quidem  sed  magno  adjumento  est  doctrina 
qud3  efficit,  ut  quaeramus  legem  et  causas  quibus  hoc  aut 
illo  modo  pro  tempore  velimus. 

Itidem  meritarum  remunerationum  pœnarumque  ratio- 
nemsolaftrmatamplenamque  efficit,  nedumtollat.  Si  enim  in 
hoc  sita  est  summa  justitise,  ut  quisque  officiis  fungi  finem- 
que  legitimum  persequi  possit,  impendiente  nemine,  et 
opes  praebpnte  eo  qui  hune  finem  assequendum  instituit,  qui 
justus  haberi  possit  Deus  qui,  quum  det  homini  jussa,  illum 
ab  iis  exsequendis  peramorem  sui  insuperabilem,  cuique  ab 
ipso  insitum ,  deterreat  et  hoc  honestum  quod  rébus  qui- 
buslibet  praeferendum  instituit  cum  illo  bono  ad  quod  nom 
festinare  non  possunt  omnes  creaturaenon  conjungat?Quî 
praeterea  sapiens,  si  ipse  sibi  ita  dissentiat?  Qui  bonus  re- 
rum  a  se  ipso  creatarum  curator  si  sanctas  virtutis  legos, 
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quibus,  ut  ait  M.  Tnllius,  hominum  inter  ipsos  et  vitae 
quasi  communitas  continetur ,  sandre  stabilireque  omiserit  ? 
Quae  de  Deo  sub  respecta  ad  creaturam,  de  magistratibus 
etiam,  de  principibus  et  legum  conditoribus  erga  civitates,  - 
de  patribus  erga  filios,  et  in  universum  de  imperantibus  erga 
subditos  eadem  dici  possunt. 

Praemiorum  et  pœnarum  quemadmodum  ratio,  ita  modus 

terminusque  erit  bas  in  divinis  humanisque  rébus  re- 

petendi.    In  divinis  sic  propulsabitur  ea  vindictoria,  ab 

Augustino  vocata,  quam  solummodo  ulciscendi  causa  repe- 

tentem  Deom  induxisse  vehementer  exprobrat  Pelagio  ille 

ecclesiae  pater;  proindeque  diluetur  durius  argumentum 

dicentium  :  Dei  quem  peccator  offendit  ipsi  infinitati  exae- 

quandas  esse  pœnas,  quas  ad  mensuram  duritiei  cordis 

perversitatisque  animi  peccatoris  exigendas  aequius  beni- 

gniusque  judicare  erit  ;  ita  ut  quicumque  religione  înagistra 

supplicia  aeterna  esse  credet,  non  possit  quin  assentiat 

Augustino,  et  omnibus  qui,  sive  exmiserabili  quadam  ne- 

cessitate  per  rerum  naturam  peccato  inhaerenti,  sive  ex 

ipsius  peccati  aeternitate  ea  oriri  supplicia  intelligunt.  Sic 

praeterea  probatum  stabilitumque  fiet  illud  sublime,  dulceet. 

animes  consolans  ehristianorum  dogma,  scilicet,  illi  quem 

pœniteat,  culpam  omnino  remïttendam  esse,  eumque  inter 

sanctissimos  amicissimosque  recipiendum. 

Itidem,  de  rébus  humanis,  ab  errore  cavebitur  eorum  qui 
aut  immodicas  ,sumunt,  aut  sine  ulilitate ,  sive  societatis 
hominum ,  sive  dantis ,  sive  exigentis  pœnas  sumendas  esse 
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censent  ;  etenim  qui  Dei,  idem  et  hominum  puniendi  modus 
debebit  esse  et  ratio.  Qui  quidem  modus  ab  illustri  oratore, 
qui  stoicorum  disciplinant  tam  diserte  aperuit ,  his  verbis 
recte  definitur  : 

«  Est  enim  ulciscendi  et  puniendi  modus.  Atque  haud 
»scio  an  satis  sit,  eum,  qui  lacessierit ,  injuriae  suae  pœ- 
»  nitere  :  ut  ipse  ne  quid  taie  posthac,  et  caeteri  sint  ad  inju- 
»  riam  tardiores \  » 

Nec  autem  soli  illi  refëllendi  qui  ultra  modum  justumque 
finem  pœnam  acerbant,  sed  pariter  illi  qui  ita  eum  finem 
negligunt,  ut,  in  improborum  punitione  quiescendum,  ut 
ita  dicam,  putare  videantur,  rati  scilicet  nihil  amplius 
desiderandum,  dummodo ,  ut  aiunt,  vindicatam  esse  legum 
majestatem,  justitiaeque  sacra  servata  dici  possit.  Quibus 
concedendum  sane  majestatem  legum  justitiaeque  jura 
servandâ  esse  et  a  Platone  recte  praedicatumjniquitate  ipsa 
multopejus  malum  esse  iniquitatem  impunitam;  dummodo 
eodem  quo  ipse  auctor  sensu  intelligas,  non  secus  ac  si  di- 
catur,  ipso  morbo  pejus  malum  esse  morbum  cui  non  ad- 
hibeatur  curatio,quae,  non  pro  seipsa  certe,sed  pro  sanatione 
adhibenda  est.  Etenim  ex  eo  quod  inhoneste  factum  pœnas 
dédit,  non  minus  miserum  est  illud  patratum  fuisse  nec  minus 
gravis  merentidolor.  Morbis  ergo  animorummederi,  hic  finis 
est  ad  quem  pro  suis  viribus  niti  quisque  débet,  non  solum 
pœnas  (quibus  ne  minime  quidem,  si  nihil  ad  rem  valerent 

*  M.  T.  Cicero;Deofficiis. 
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uteretur)  adhibendo ,  sed  etiam  disciplinant ,  persuasionem, 
instituta ,  ordinem  et  compositionem  rerum ,  et  denique 
omniaex  quibus  spereta  pravitate  averti  et  revocari  posse 
hommes.  Sic  complebitur  quod  dicit  Leibnitzius  definiens 
justiliam,  bonitatem  cum  sapientia  conjunctam. 

Quœ  publicas ,  eadem  privatas  injurias  ulciscendi  te- 
nenda  erit  formula,  descripta  a  M.  Tullio  dicente  :  satis  esse 
ut  quisque  de  se  ^ipso  caveat  ;  itemque  objurgationum  et 
odiorum  quse  ex  his  injuriis  oriantur  is  debebit  esse  modus 
ut ,  imprimis  sola  offensons  malitia  in  odium  veniat,  non 
ipse  offensor,  qui  majori  miseratione  dignus  est,  utpote 
omnium  pravissimo  morbo  implicitus  :  imo  et  ipse  non  ma- 
levolentia  sed  benevolentia  quantum  fieri  potest  prosequen- 
dus  est  (qui  enim  bonus,  ut  ait  Plato,  malum  afferat, 
aut  potius  bonumnon  afferat?);  sin  autem  offensorem  pœ- 
niteat,  si  melior  ille  fiât ,  aut  melius  erga  te  affectus,  in 
gratiam  et  in  amicitiam  sine  mora  et  lœtanter  recipiendus  est. 

Haud  dis&militer  ac  de  aliis,  de  semetipso  quisque  sentiat. 
Qui  enim  ad  se  revertetur,  sane  a  se  admissas  esse  culpas 
deplorabit,  et  eo  magis  illum  pœnitebit  quo  honestior  factus 
et  ad  meliora  conversus  fuerit  :  sed  non  desperabit,  aut  po- 
tius ex  ipso  suimet  dolore  pœnitentiaque  fiduciam  et  spem 
solatiumque  hauriet;  pœnitentia  enim  prœteritas  culpas 
redimi,  peccatoremque  omnino  restitui,  imojam  restitutum 
novumquehominem  factum  esse  procertohabebit.  De  futuris 
autem  prudentissimus  multum  cavebit,  sibi  ipse  diffidens, 
animi  motus  cohibere,  perturbationes  sedare,  ab  insidiis 
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earum  prseB&uniri,  et,  uno  verbo  ut  omnia  complectar,  certis 
legibus,  voluntates  quae  in  posterum  fiant,  prœsenti  bon» 
voluntati  omni  modo  subjungere  conabitur. 

Pelagiana  contra  in  definitione ,  neque  hujusmodi  de 
futuris  prudentiae ,  neque  de  praeteritis  in  irascendo  ulcis- 
cendove  illi  moderationi  sapientique  dijadicationi  locus  ullus 
esse  potest  ;  nulla  puniendi  ulciscendique  ratio ,  nulla  item 
mensura  neque  finis.  Si  enim,  de  ipso  praterito  indigneris 
et  mœreas,  quod  non  factum  fuisse  ne  oinnipotens  Deus 
quidem  efficerenunc  valeret,  nulla  causa  esse  potest  quin  ab 
indignatione  mœstitiaque  désistas  ;  nullam  ideo  neque  a 
Deo  neque  a  cœteris  hominibus,  ne  pœnitens  quidem  pie- 
neque  ad  bonum  con versus  veniam,  nullamque  in  hono- 
rem  pristinum  restitutionem  peccator  sperabit,  quum  ille 
su8B  culpaB  causa  absohita  sit;  nulla  erit  via  a  subjecta 
culpam  abstrahendi  et  ab  illo  ad  eam  transferendi  odium. 
Futurarum  etiam  actionum  nulla  curatio  apud  eum  esse  po- 
terit,  qui  eas  non  ex  certis  causis  quas  ante  ô'ccupare  va- 
leat;  sed  ex  vaga  instabilique  et  quodam  modo  fortuita 
voluntate  illas  pendere  censeat.  Ea  igitur  est  utriusque 
doctrinae  dissimilitudo ,  ut  una  semper ,  ad  prseteritum 
respiciens ,  nihil  de  futuris  provideat  et  caveat,  illa  contra 
ad  futura  solum  respiciat ,  praeterita  tantum  curans  quasi 
futuri  rationem. 

Sin  autem  ita  sese  res  habet  in  his  philosophie  partibus 
e  quibus  argumenta  ad  probandam  libertatem  absolutam 
deducuntur  ;  si  in  psychologia  sensu  intimo  quem  ipsa  tes- 
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tem  advocat  ea  opinio  damnatur;  si  quoad  philosophiam 
moralem  cujus  fundamentaet materiam servare stabilireque 
se  solam  profitetur,  uberioribus  sententiis  utilioribusque. 
praeceptis  locus  in  ea  doctrina  est  quae  illi  adversatur  ; 
quid  erit  in  metaphysica  ubi  nihil  praeter  illius  difficile 
limàm  defensionem  usquam  tentatum?  Equidem  non  in- 
telligo  quomodo  sive  cum  cognitione  Dei  omnia  quaecumque 
fiunt  praescientis ,  per  providentiam  praeordinantis  et  imo 
efficientis,  ea  libertatis  notio  concilietur,  neque  quid  res- 
pondere  possit  cuipiam  ex  axiomate  Leibnitzii  contendentis, 
peculiaris  singularisque  facti-non  nisi  singularem  esse  posse 
causam  sufficifcntem. 

III.  Quae quum  ita  sint,in promptu  est, in  omnibus quae  suas 
huic  libertatis  definitioni  consentanea  sensit  non  probari  non 
posse  auctorem  nostrum.  Plane  autem  sibi  consentiens  judi- 
cavit  nihil  negotii  esse  in  conciliando  cum  libertatepraescien- 
tiam,  providentiamqueuniversam  etactionemDei  omnia  effi- 
cientis ;  quaecumque  enim  sit  actio  Dei  in  nos  voluntatisque 
humanae  illius  sive  gubernatio  sive  a  fortiori  praescientia, 
quamvis  aut  aeterne  praevideat  aut  etiam  faciat  hoc  aut 
illud  magjs  mihi  placiturum  et  fore  ut  ego  velim  ;  non  ideo 
facit  ut  contrarias  partes  sequi  non  potuissem  si  eae  magis 
me  allexissent;  et,  a  fortiori,  ut  me  non  pênes  sit,  partes  quae 
magis  rêvera  placeant  sequi.  Si  malo  me  honestum  esse, 
quamvis  a  Deo  sit  haec  voluntas,  non  minus  et  libenter  et 
pro  voluntate  agere  in  me  est,  nec  minus  vere  dicetur  libère 
hanestum  me  elegisse ,  quia  si  voluissem ,  sane  inhonesti 
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vias  sequi  potuissem.  Recte  igitur  voluntatem  humanam 
liberrimam  declarare  una  et  in  ditionem  providentiae  ab- 
solutaeque  Dei  potestatis  subjicere  Origenes  non  dubitavit. 
Prorsus  a  Deo  esse  itemque  ab  homine  ipso  hominis  om- 
nem  bonam  actionem,  malam  autem  ejus  ex  Nihilo  et  défi- 
ciente actione  hujus,  qui  Bonum  et  Ens  per  essentiam  est , 
recte  asseruit;  nullamque  creaturae  rationabili  adversus 
illam  actionem  reluctandi  vim ,  nisi  inertiam  et  unbe- 
cillitatem  ex  ipso  nihilo  ortam  tribuit. 

Gum  his  admodum  congruunt  quae  de  gratia  quoad  phi- 
losophicam  quaestionis  partem-(theologicam  enim  omitto) 
sensit  platonicus  christianusque  scriptor.  Recte  quidquid 
est  apud  nos  bonum  gratiam  esse  judicat,  nihilque  sine 
gratia  ab  homine  effici  posse.  Haec  non  aliter  sunt  ac  si 
dicatur  nullam  aliam  absolutam  causam,  praeter  Deum,  esse 
posse,  nullam  causam  boni,  nisi  ipsam  essentiam  boni,  nul- 
lam causam,  nullumque  esse  effectum ,  cujus  causa  non  sit 
uni  versa  omnium  rerum  causa.  Nec  minus  sibi  ipse  constans 
non  solum  gratiam  doctrinae,  ut  Pelagiani ,  sed  insuper,  ut 
usurpatoutar  verbo,  gratiam  delectationis  necessariamjudi- 
cavit.  Etenim  sine  quadam  honesti  delectatione,  qui  pravis 
libidinibus  obsistamus  ?  Et  unde  illa  delectatio,  illae  divin» 
virtutis  illecebrae  oriantur,  nisi  ex  eo  per  quem  omnia  quae- 
que  bona  factasunt? 

Per  actionem  Dei  praepollentem  necessantemque ,  non 
solum  nec  auferri  nec  minui,  sed  etiam  firmari  et  augeri 
libertatem  recte  illum  judicavisse,  ex  his  quae  antea  dicta 
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sunt  agnoscere  est.  Peccante  quidem  perditoque  etiam  in 
homine,  quaedam  inest  arbitrii  libertas  ex  qua  aliter  velle 
potuisset,  si  ipsi  fuisset  in  animo,  et  sua  ei  culpa  merito 
exprobratur,  et  débita  castigatione  ille  afficitur  qui,  si  bonus 
et  fortis,  honestum  inhonesto  praetulisset;  et,  si  praetulisset, 
non  modo  illud  velle  potuisset,  sed  etiam  voluisset  et  ideo  non 
peccasset  :  non  autem  minus  idcirco  judicem  a  vero  parum 
recessisse  Platonem  et  neoplatonicos ,  improbum  conten- 
dentes  contra  suâm  ipsi  us  voluntatem  semper  agere ,  Ori- 
genemque  recte  sensisse ,  in  summa  virtute  summam  inesse 
libertatem.  Per  rationem  enim  solam  libertas  efficitur,  imo- 
que  voluntas  ;  nemo  autem,  nisi  sapiens  et  bonus  vir,  ratione 
uti  vere  dici  potest.  Nulla  nisi  sui  compoti  planeque  conscio 
libertas,  ne  vera  quidem  voluntas,  inesse  potest  :  solus  au- 
tem sapiens  plane  suimet  conscius  est,  et  quid  vere  cupiat, 
vere  non  ignorans.  Ut  deliberatio  fieri  possit  et  assentio 
proindeque  vere  dicta  voluntas ,  potestate  opus  est ,  quae 
saapius  in  magnis  animi  perturbationibus  aufertùr,  in  quae- 
cumque  voluerimus  mentem  intendendi  :  solus  igitur  sapiens 
et  bonus  et  suis  ipse  appetitibus  imperans  assentire  plena- 
que  voluntate  agere  judicandus  est.  Quum  denique  unicum 
sit  bonum  ad  quod  tendunt  omnes  rationabiles  creaturse , 
unaque  insita  eis  praecipua  et  intima  honesti  voluntas  insit, 
insanus  dicendus  est  sane,  et  quidvelit  nesciens,  et  quid 
velit  non  agens ,  et  ideo  non  vere  liber ,  quisquis  ab  ho- 
nestatis  et  boni  via  recedit;  solus  vere  liber  qui  illam 
semper  tenet.  Quod  si  per  actionem  Dei  fiât,  per  illam 
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igitur,  non  modo  non  servus,  sed  etiam  liber  fit,  illam  quum 
doctrinae ,  tum ,  ut  verbo  utar  theologorum ,  delectationis , 
per  quam ,  majore  honesti  amore  perculsi ,  constantiores , 
evectiores,  fortiores  et  a  malis  appetitibus  expediti  evadere 
solemus. 

Ea  summa  libertas  un  a  et  impeccantia  (eam  dico  quam 
supra  definiimus,  Pelagianœ ,  cui  falso  assimilatur  dissimil- 
limam)  quam  sanctissimis  attribuit  Origenes,  cum  notione 
Dei  convenit ,  cui ,  quanquam  libertas  non  deerit,  attamen 
optimus  justissimusque  et  sanctissimus  non  esse  non  po- 
test,  ut  ante  Leibnitzium  protulit  Plato  qui  Timseum  inducit 
quutn  interrogaretur  :  «  fc»  fjv  ctfrtotv  yiwmv  *aù  xo  7râv   rôde 

6  tywfftàç  ZwévTYpev  »  respondentem  :  «  ÀyaQbç  w » 

Si  enim  apud  hominem  per  caritatis  vim  ex  qua  efficitur 
ut  «  delinqui  ultra  non  possit ,  »  augetur,  nedum  minuatur, 
libertas,  quid  Dei  libertati  obstat  bonitas  ex  qua  efficitur 
ut,  quidquid  optimum  sit ,  ille  non  decernere  non  possit? 

De  meritis,  platonicam  auctoris  nostri  doctrinam  quam 
Kbenter  comprobemus  bb  supra  scripta  inutile  est  dictu  ; 
et  nostro,  velut  illius,  sensu,  jureasseri  simul,  hominem, 
nihil  posse  absolute  mereri,  quum  nihil  apud  semetipsum 
boni  habeat  cui  causa  tota  non  insit  summus  rerum  con- 
ditor,  nihilque  ideo  illi  deberi  absolute  ;  et  tamen  sapientis, 
boni,  justique  et  sancti  rerum  omnium  dispensatoris  esse , 
cuique  pro  sua,  bona  aut  mala  voluntate  tribuere. 

Quod  autem  attinet  ad  damnatorum  in  aevo  futuro  sup- 
plicia, quorum,  quum  triple*  ratio  sit,  una  scilicet  quam 
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Pelagianis  objurgat  Augustinus  quod  pœnas ,  more  ulcis- 

centis  ,  repetentem  Deum  induxerint  ;  secunda  platonica , 

sanandi  convertendique  ad  bonum  animas  ex  utilitate;  tertia 

quam  tenuisse  mihi  videtur  Augustinus  ,  qui  aeterna  fore 

judicat  ea  supplicia  sive  ex  ipsius  diuturnitate  peccàti  in 

quo  sanctee  leges  a  summo  numine  institutse  permittere 

non  potuerunt  ut  beata  viveret  unquam  ab  ipso  creata  ratio- 

nabilis   anima,  sive  ex  ineluctabili  lege  fatalique  rerum 

natura  malum  ex  malo  ducente ,  ut  videre  est ,  exempli 

causa ,  sordes  morborum  ex  intemperantia  patrum ,  aut  ex 

ignavia  paupertatem;  ex  discordia,  societatum  humana- 

rum  ruinam;  ex  neglecta  virtute,  tarditatem  ad  virtutem 

oriri  ;   theologis  discrimen  inter  duos   platonicos  patres 

faciendum  relinquo,  sed  utrumque,  philosôphicis  suis  quœ 

probavimus  placitis  maxime  constantes,  primam  merito  res- 

pûisse ,  asseverare  a  nobis  non  alienum  esse  arbitramur. 

Quid  plura?  quid  ultra  requiri  potest  ut  certum  fiât 

judicium  quod  confirmare  nitimur.  Sane  eas  esse  nostrae 

doctrinae  partes ,  non  nego ,  quas ,  ut  recentiorum  utar 

verbo,   meras  hypothèses  merito  dicas,  certe  judicandi 

quam  imaginandi  aut  afficiendi  vi  minus  gratas.  Exempli 

causa,  neque  satietatem  taediujoive  per  quod  lapsas  esse 

creatas  animas  inducit  auctor,  neque  earum  universam  in 

ultima  rerum  consummatione  salutem,  quantumvis  dulcis, 

sublimis  ,  et  ad  consolandos  animos  idonea  ista  animi  fictio 

possitesse,  nemo  certe  quam  minime  logicae  disciplinis 

instructus  pro  certis  stabilitisqiie  accipiet ,  quum  ipse  non 
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acceperit  Origenes,  qui  illas  nunquam  sententiose  et  arro- 
ganter,  sed  contra,  utpote  PJatonis  discipulus  expertusque 
debilitatem  humanam ,  in  dubitationis  modum  utique  pro- 
ponit. 

IV.  Sed  ea  commenta,  quanquam  ad  eam  rem  spectant  de 
qua  hanc  instituimus  imprimis  disceptationem ,  non  tamen 
ex  ea  omnino  pendent.  Eam  autem  ad  rem  si  tota  mens 
intendatur,  scilicet  ad  quaestionem  libertatis  et  caeterâs 
omnes  quae  haie  subnectuntur,  nihil  apud  auctorem  nos- 
trum  erit  cui  plene  non  asseritiri  possis,  et  tum  in  eo 
quôd  liberum  arbitrium  non  per  indifferentiam  voluntatis 
aequilibriive,  perinde  ac  Pelagiani,  quibus  vias  aperuisse 
falso  arguitur,  neque  ut  Augustiniani  per  meram  et  abstrac- 
tam,  hocaut  illud  prout  magis  aut  minus  alliciat ,  agendi 
potentiam ,  quae  nihil  sola  per  se  obstet ,  quin  ,  omnino 
servi  simus  appetitibusque  subjecti;  sed  Socraticorum 
more  per  vim  rationabilis  principii  definierit ,  maxime  com- 
probandus  ;  tum  autem  ex  eo  quod  hanc  definitionem  non 
solum  admiserit  et  défendent,  sed  etiam  ita  intellexerit 
explicueritque  ,  ab  omni  nihilominus  immodico  sensu 
effugiens,  ita  constanter  tenuerit  et  quaeque  in  ea  com- 
prehendunturexpresserit,  ut  nullam  forsan  doctrinam  iuve- 
nias  ex  qua  manifestius  monstretur  quid  ea  polleat ,  quam 
latepateat,  et  quae  ex  ea  oriantur  de  rébus  humanis  divi- 
nisque  notiones,  maxime  laudandus  mirandusque  mihi 
videtur. 
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DE  LA 


COMÉDIE  D'ARISTOPHANE 


INTITULEE 


LES  ECCLÉSIAZUSES, 


»m    t'Aââetnbtée    dea    Fetnme*. 


Ridiculum  acrl 
Korlius  cl  uu'lius  magna»  plciuiuque  secat  res. 
(Hor.,  Sal.  I,  X,  15.) 

Parmi  les  comédies  principalement  philosophiques 
d'Aristophane,  il  faut  placer,  après  le  Plutus,  les  Ec- 
clésiazuses  ou  F  Assemblée  des  Femmes,  qu'on  appelle 
encore,  d'un  nom  moins  exact,  les  Harangueuses; 
qu'une  traduction  un  peu  libre  a  même  appelée  le 
Club  féminin.  De  seize  ans  postérieure  au  premier 
Plutus,  de  quatre  ans  antérieure  au  second,  V Assem- 
blée des  femmes  l  s'en  rapproche  non-seulement  par 
cette  date  intermédiaire,  mais  aussi  par  l'analogie  des 
sujets.  Dans  Tune  et  dans  l'autre  pièce ,  il  s'agit  d'une 

1  Suivant  une  conjecture  admise  et  infiniment  probable,  eile  fut  jouée  la  qua- 
trième année  de  ia  XCVI®  olympiade,  393  ans  avant  J.-C. 


Fie  •— 


solution  chimérique  donnée  au  problème  du  bonheur, 
et  du  bonheur  matériel;  dans  Tune  et  dans  l'autre,  la 
raison  dissipe,  à  laide  d'un  léger  badinage,  les  rêves 
de  l'imagination.  Le  Plutus  frondait  l'idée  d'une  dis- 
tribution équitable  des  dons  de  la  fortune;  l'Assem- 
blée des  femmes  attaque  les  principes  de  légalité 
communiste.  Le  point  de  départ  des  deux  comédies  est 
d'ailleurs  un  peu  différent  :  celui  du  Plutus  était  un 
caprice  de  la  fantaisie  du  poëte,  ou  du  moins  une  fic- 
tion fondée  sur  les  secrets  désirs  de  la  cupidité  hu- 
maine ;  celui  de  l'Assemblée  des  femmes  est  une 
donnée  de  l'esprit  de  système,  une  supposition  fournie 
par  la  spéculation  des  penseurs. 

Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  :  on  Ta  répété  mille 
fois  depuis  Salomon  ;  on  Ta  répété  surtout  et  bien  jus- 
tement à  propos  de  nos  utopies  contemporaines.  L'a- 
bolition de  la  propriété,  l'abolition  du  mariage  et  de  la 
famille,  la  vie  commune,  la  vie  heureuse,  vieilles  nou- 
veautés qui  datent  de  plus  de  deux  mille  ans,  que  les 
écoles  de  l'antique  philosophie  avaient  vues  nailre  et 
mourir,  que  les  hérésies  du  moyen  âge  ont  tenté  souvent 
de  ressusciter!  De  tous  les  novateurs  d'aujourd'hui  ou 
d'hier,, quel  est  celui  à  qui  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Je 
te  connais;  il  y  a  vingt-deux  ou  vingt-trois  siècles,  tu 
t'appelais  Épicure  ou  Protagoras?  Tel  d'entre  eux,  je 
le  sais,  acceptant  comme  un  titre  de  noblesse  l'idée  de 
sa  métempsycose,  répondrait  avec  la  fierté  de  Pytha- 
gore  se  reconnaissant  dans  un  héros  de  la  guerre  de 
Troie  :  J'étais  Socrate,  j'étais  Platon.  —  Non,  grand 
sage,  vous  n'étiez  ni  Platon  ni  Socrate,  et  je  vous  dirai 
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pourquoi  :  le  disciple  de  Socrale  a  bien  caressé  dans  sa 
République  la  chimère  de  la  communauté,  et  même 
de  la  communauté  absolue;  mais,  spirilualisle  jusque 
dans  ses  plus  déplorables  erreurs,  il  ne  soupirait,  lui , 
qu'après  le  règne  de  la  vertu  et  de  la  justice,  il  ne  s'in- 
quiétait pas  de  la  jouissance;  il  songeait  à  faire  des 
hommes,  il  ne  tenait  pas  à  faire  des  riches,  ni  même 
des  heureux.  D'ailleurs,  Plalon  n'avait  pas  conçu 
comme  une  doctrine  applicable  celte  théorie  qui  n'é- 
tait pour  lui  qu'un  rêve,  une  aspiration  de  son  esprit 
vers  l'unité  et  la  perfection.  Après  la  République,  il 
écrivait  les  Lois,  et  consentait  à  descendre  par  degrés 
des  hauteurs  de  son  idéal.  Qu'avez-vous  de  commun 
avec  lui,  vous,  réformateur  pressé  de  jouir  et  de  réali- 
ser votre  système  pour  le  plus  grand  bonheur  du  genre 
humain?  Vous  avez  beau  vous  reconnaître  dans  Platon  ; 
Platon  ne  se  reconnaîtrait  pas  en  vous.  Je  ne  yois  qii'un 
sophiste  capable  de  vous  avouer,  c'est  Protagoras. 

Aussi  bien  le  rhéteur  d'Abdère  avait-il  devancé  Pla- 
ton et  Soerate  dans  la  voie  de  cette  politique  sociale. 
Je  n'affirme  pas  que  l'idée  en  fût  éclose  dans  son  cer- 
veau :  il  avait  pu  l'emprunter  à  d'aulres;  il  eu  avait  au 
moins  trouvé  le  germe  dans  la  pratique  de  quelques 
peuplades  sauvages  ou  barbares  dont  parle  Hérodote, 
et  même  dans  quelques  institutions  de  législateurs  an- 
ciens et  fameux.  Toujours  est-il  certain  qu'il  avait  été 
le  premier  à  professer  dans  Athènes,  444  ans  avant- 
J.-C,  les  principes  de  la  communauté,  ainsi  qu'à  les 
exposer  dans  un  ouvrage  intitulé  ,  comme  celui  de  Pla- 
ton :  De  la  République,  nepl  noktreiuç. 
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Maititenaflt,  est-ce  contre  la  République  de  Platon 
ou  contre  celle  de  Protagoras  qu'a  été  dirigée  la  satire 
d'Aristophane?  Nul  doute  que  la  République  de  Pla- 
ton ne  s'en  trouve  atteinte;  mais  faut-il  admettre  que 
le  vieux  comique  s'en  fût  proposé  «  la  parodie  » f?  On 
Fa  répété  longtemps  sans  preuve  aucune,  et  c'est  une 
erreur  que  les  dates  suffisent  à  réfuter.  Platon  n'avait 
que  ttente-deux  ans  et  n'avait  pas  composé  son  dia- 
logue quand  F  Assemblée  des  femmes  fat  représentée 
sur  la  scène  athénienne.  Tout  au  plus,  cette  comédie 
pauvâit-elle  faire  allusion  aux  enseignemenlsdeSocrate. 
11  est  plus  sûr  de  croire  qu'elle  eut  en  vue  le  livre  du 
célèbre  sophiste ,  peut-être  aussi ,  (Jûi  peut  le  savoir?  les 
velléités  aventureuses  de  quelques  esprits  perdus ,  assez 
disposés  à  faire  un  essai  de  son  utopie.  Protagoras  lui- 
même  ne  l'avait-il  conçue  que  comme  un  idéal?  Nous  l'i- 
gnorons; mais  quand  il  serait  établi  qu'il  entendait  res- 
pecter en  fait  les  limites  du  possible,  on  sait  qu'à  la  suite 
des  intelligences  élevées  se  traînent  toujours  des  intel- 
ligences boiteuses,  gens  positifs  qui  matérialisent  tou- 
tes choses ,  et  mettront  volontiers  la  main  sur  l'idée , 
pour  la  dépouiller  brutalettient  des  ailes  sur  lesquelles 
elle  s'envolait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Aristophane ,  cet  adversaire  com- 
mun de  Socrale  et  des  sophistes,  entreprit  de  venger 
par  la  satire  le  bon  sens  et  la  morale  également  offensés. 

En  attendant  l'auteur  de  la  Politique,  à  qui  il  était 
réservé  de  réfuter  Platon ,  il  saisit ,  Aristote  moins  grave 

1  V.  Lebeau;  Mém.  de  l'Acad.  des  Inser.,  t.  XXX ,  sur  la  comédie  intitulée  : 
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mais  non  moins  sensé  que  celui  de  Slagyre,  larme 
finement  trempée  qu'il  maniait  si  bien.  Rien  ne  vaudra 
jamais  le  ridicule  pour  trancher  de  pareilles  questions. 
De  nos  jours  aussi ,  c'est  le  ridicule  qui  en  a  décidé 
tout  d'abord  :  un  homme  d'esprit  s'est  rencontré  qui , 
après  avoir  réfuté  sérieusement  et  avec  une  grande 
force,  dans  un  livre  remarquable  \  mais  peu  lu  de  la 
foule,  les  théories  de  nos  réformateurs,  leur  a  donné 
le  coup  de  grâce  par  une  satire  toute  populaire  dont 
elles  ne  se  relèveront  pas.  Qui  ne  connait  ce  person- 
nage amusant,  Gilhlas  français  du  XIXe  siècle,  type 
impérissable  des  travers  de  notre  âge,  qui  mal  à  l'aise 
dans  ce  monde  étroit  où  il  cherche  toute  sa  vie  sa  vo- 
cation et  sa  place,  las  de  courir  depuis  trente  ans  à 
la  recherche  d'une  position  qui  le  fuit,  s'imagine  un 
jour  que  c'est  la  société  qu'il  faut  refaire;  et  plus 
sage  pourtant,  grâce  à  ses  expériences,  que  tous  ces 
hardis  novateurs  dont  il  se  fait  le  disciple,  rendu  sur- 
tout plus  sage  par  leurs  folies,  s'aperçoit  en  fin  de 
compte  que,  pour  achever  son  grand  oeuvre,  il  lui 
manque  toujours  une  combinaison? 

Celte  combinaison  introuvable,  elle  manquait  aux 
utopistes  anciens  comme  aux  nôtres,  et  Aristophane  le 
sentait  bien.  Esprit  bouffon  et  sérieux,  philosophe  en 
même  temps  que  poëte ,  critique  dont  le  bon  sens  ne 
se  laissa  jamais  prendre  aux  illusions  de  la  fantaisie , 
ce  sentiment  delà  réalité  qui  ne  l'abandonnait  pas  dans 
les  caprices  les  plus  bizarres  de  sa  propre  imagination, 

1  études  sur  le»  Réformateur»  moderne»,  par  M.  Louis  Reybaud, 
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ne  pouvait  manquer  de  lui  faire  voir  <Tun  coup  d'œil 
toutes  les  impossibilités  d'un  pareil  système.  Pour  les 
foire  saisir  aux  autres ,  il  se  mit  à  traduire  la  théorie 
en  pratique  et  à  réaliser  fictivement  l'irréalisable.  Il  fit, 
en  un  mot,  semblant  de  faire  marcher  la  machine, 
afin  de  bien  prouver  qu'elle  ne  pouvait  pas  marcher; 

C'est  ainsi  que  l'Assemblée  dès  femmes  renouvelle 
l'ironie  du  Plutas.  Elle  renouvelle  en  même  temps , 
comme  on  va  le  voir,  l'exposition  de  Lysistrate. 

Le  poète ,  en  effet ,  suppose  que ,  fatiguées  de  la  mar- 
che toujours  à  rebours  des  affaires  publiques,  les  femmes 
athéniennes  ont  conspiré  contre  le  gouvernement  poli- 
tique et  domestique  de  leurs  maris.  Le  complot,  formé 
dans  une  fête,  a  rallié  «  toute  l'élite  '  »  populacière  des 
femmes  de  la  cité ,  sous  la  direction  d'une  virago  nom- 
mée Praxagora,  c'est-à-dire,  apparemment,  celle  qui 
se  mêle  des  affaires  de  l'agora,  la  femme  politique, 
la  harangueuse.  Un  beau  matin,  avant  l'aurore,  au 
premier  chant  du  coq,  les  conjurées  s'évadent,  pendant 
le  sommeil  de  leurs  chers  époux,  du  lit  et  de  la  maison 
conjugale.  Revêtues  des  manteaux  qu'elles  leur  ont  dé- 
robés ,  armées  des  bâtons  et  chaussées  des  gros  souliers  * 
qu'ils  portent  lorsqu'ils  vont  à  l'assemblée  ou  au  tribu- 
nal ,  déguisées  encore  sous  de  longues  barbes  posti- 
ches 8,  elles  se  rassemblent,  au  signal  convenu  d'une 
lampe  d'argile  élevée  en  l'air,  dans  un  lieu  voisin  de 
la  place  du  Pnyce.  De  là ,  après  avoir  répété  leurs  rôles, 

1  Ecclesiaz.,  v.  53.  Édit.  Boisson  a  de. 
8  lbid.,  v.  74,  75  et  passim. 
8  lbid  ,  v.  68  et  passim. 
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prouvé  qu'elles  savent  toutes  parler  \  et  salué  par  ac- 
clamation Praxagora  du  titre  de  stratège  ou  de  géné- 
rale %,  elles  se  mettent  en  marche  vers  l'assemblée  du 
peuple,  en  frappant  les  pierres  avec  leurs  bâtons  et  en 
marquant  bruyamment  le  pas  avec  leurs  chaussures  la- 
coniennes  s,  non  sans  redire  quelque  vieille  chanson 
rustique  à  la  manière  des  vieux  Héliastes  \  Arrivées 
au  Pnyce,  leur  premier  soin  est  de  se  montrer  au  thés- 
moihète  et  de  loucher  le  triobole  5  ou  le  droit  de  pré- 
sence; puis,  elles  envahissent  la  place,  où  quelques  gens 
de  la  campagne  peuvent  seuls  pénétrer  avec  elles'; 
ceux  qui  s'étonnent  de  la  blancheur  de  leur  teint  les 
prennent  pour  une  bande  de  cordonniers  \  Inutile  de 
dire  qu'elles  font  sans  peine  la  loi  :  elles  montent  à  la 
tribune,  elles  pérorent  contre  le  gouvernement  des  ty- 
rans et  des  voleurs  8,  elles  étouffent  démocratiquement 
la  voix  des  orateurs  qui'  ne  sont  pas  de  leur  parti  9. 
Bref,  elles  font  remettre  entre  leurs  mains,  par  un  dé- 
cret public,  l'administration  de  toutes  les  affaires  de 
l'État 10.  C  est  une  révolution  par  surprise ,  cela  se  voit 
quelquefois...  dansl'anquilé;  et,  par  une  autre  surprise, 
il  se  trouve,  le  tour  fait,  que  ce  n'est  plus  seulement 
une  révolution  politique,  que  c'est  encore  une  révolu- 

1  Eccl.,  v.  ]20. 

*  Ibid.,  v.  247. 

3  Ibid.,  v.  567-568. 

♦  Ibid.,  v.  377-79. 

5  Ibid.,  v.  291-296. 

•  Ibid.,  v.  311,  v.  453-55. 

7  Ibid.,  v.  406  et  passim. 

8  Ibid.,  v.  456-462. 

9  lbid,t  v.  420-455. 

10  Ibid.,  v.  476. 
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lion  sociale.  Une  fois  maîtresses  de  la  République,  les 
femmes  se  hâtent  de  fabriquer  el  de  proclamer  une 
constitution  nouvelle  dont  voici  les  principes  :  supré- 
matie du  sexe  féminin;  communauté  des  biens,  des 
femmes  et  des  enfants  ;  égalité  des  droits  entre  toutes 
les  citoyennes;  repas  en  commun.  Cette  société  sera 
sans  doute  une  grande  nouveauté;  mais  «  c'était  la 
seule  dont  on  ne  se  fut  pas  encore  avisé  dans  Athè- 
nes *.  » 

Quelle  satire  déjà  que  la  manière  dont  elle  s'établit  1 
Une  conspiration  de  femmes ,  et  de  femmes  sorties  la 
plupart  de  la  lie  du  peuple ,  de  femmes  émancipées  par 
la  ruse  et  la  rébellion  !  Une  folle  et  absurde  pensée  qui 
a  passé  un  jour  par  l'esprit  de  ces  êtres  faibles  et  ser- 
vîtes, dégradés,  calomniés,  méprisés  plus  ou  moins 
dans  tout  le  monde  païen!  Et  remarquons  aussi  l'argu- 
ment tiré  contre  le  régime  nouveau  de  son  caractère 
mémt  de  nouveauté,  c'est-à-dire  d'innovation  radicale. 
Aristote,  dans  sa  réfutation  de  la  République,  ne  l'a 
pas  non  plus  oublié  :  «  On  ne  doit  pas  méconnaître,  a 
»  dit  l'habile  critique,  qu'il  faut  tenir  compte  d'une  Ion- 
»  gue  suite  de  temps  pendant  laquelle  ce  système,  s'il 
»  était  bon,  ne  serait  pas  resté  ignoré;  car  tout  a  été 
»  trouvé  à  peu  près,  mais  il  y  a  des  choses  qui  n'ont 
»  pas  pu  prendre,  et  d'autres  qu'on  ne  met  pas  en 
»  usage,  bien  qu'on  les  connaisse  \  »  C'est  le  langage 
du  simple  bon  sens  ;  mais  l'argument  en  a  d'autant  plus 
de  force.  Et  en  effet,  quel  sujet  de  légitime  présomp- 
tion contre  une  doctrine  sociale  que  ce  radicalisme  ré- 

1  Ecel.y  v.  477-78. 
*  Arist.,  Polit.,  1.  II, 
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voluliooeaire  !  Quoi  !  la  société  existe  depuis  quatre  mille 
ans,  six  mille  ans;  elle  existe  sur  des  bases  qui  n'ont 
jamais  été  remuées;  et  vous  venez  aujourd'hui,  vous 
rêveur,  nous  proposer  de  changer  tout  cela!  Vous  ve- 
nez  contester  le  principe  qui  nous  a  fait  vivre ,  et  nous 
en  proposer  un  autre  dont  il  faudrait  faire  l'expérience 
au  risque  d'en  mourir!  Y  pensez-vous?  Et  sur  quelle 
preuve  osez-vous  prétendre  que  l'humanité  tout  entière 
s'est  trompée  depuis  le  commencement  des  siècles; 
qu'elle  a  pris  la  mort  pour  la  vie  ;  qu  elle  a  cru  que  le 
cœur  était  à  gauche,  tandis  qu'il  est  à  droite?  Comment 
êtes-vous  le  premier  qui  se  soit  avisé  de  cette  vérité, 
nouvelle  en  effet?  ou,  si  vous  n'êtes  pas  le  premier, 
comment  ceux  qui  l'ont  révélée  avant  vous  n'ont-ils  pas 
réussi  à  se  faire  écouter?  Aujourd'hui ,  vous  venez  trop 
tard.  En  croyant  n'attaquer  que  des  idées,  vous  vous 
heurtez  évidemment  contre  des  faits  naturels,  et  la  na- 
ture, œuvre  du  Créateur,  ne  se  refait  pas. 

Voyons  cependant  à  l'œuvre  la  femme  politique  d'A- 
ristophane, qui  serait  celle  de  Platon  si,  au  lieu  d'être 
la  supérieure  de  l'homme,  elle  était  seulement  son  égale. 
Avec  le  titre  du  commandement,  elle  a  pris  le  ton 
de  l'autorité,  et  dès  sa  rentrée  dans  la  maison,  lorsque 
son  mari  lui  demande  :  «  D'où  viens-tu?  »  elle  ré- 
pond hardiment  :  «  Que  t'importe  !?  »  Tout  à  l'heure 
elle  lui  signifiera  qu'il  ait  désormais  à  obéir  et  à  se 
tenir  tranquille  au  coin  de  son  feu.  «  Quoi!  murmure 
le  pauvre  Héliasle,  je  n'irai  donc  plus  au  tribunal?  Ce 
sera  ma  femme? — Oui ,  et  tu  n'élèveras  plus  tes  enfants  ; 

1  Eccl.,  v.  543-43. 
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ce  sera  ta  femme. . .  Tous  ces  soins  désormais  regarderont 
les  femmes;  toi,  lu  resteras  à  la  maison  fort  à  Taise,  sans 
te  fatiguer  \  »  Il  y  a  bien  à  cela  un  léger  inconvénient  : 
ces  citoyennes  de  l'agora  ont,  comme  on  vient  de  le 
voir,  des  enfants  à  élever,  car  l'éducation  est  une  affaire 
politique.  Le  ménage  même ,  et  celui  d'une  communauté 
tout  aussi  bien  que  celui  d'une  maison,  se  compose  de 
mille  détails  qu'on  ne  saurait  abandonner  aux  hommes. 
Comment  accorder  des  occupations  si  diverses?  Celle- 
ci  apporte  sa  laine  à  l'assemblée  pour  carder  pendant 
la  séance,  attendu,  dit  elle,  que  «  ses  enfants  vont 
tout  nus  *.  »  Athènes  a  déjà  ses  tricoteuses. 

C'est  Praxagora,  la  générale,  qui  expose  elle-même 
son  plan  d'organisation ,  conçu ,  comme  elle  a  bien  soin 
de  l'expliquer  et  comme  le  chœur  des  femmes  le  pro- 
clame, dans  des  vues  éminemment  philosophiques  et 
patriotiques  *,  pour  la  prospérité  commune  de  l'État  et 
pour  «  assurer  toutes  les  jouissances  de  la  vie  à  un  peu- 
ple ami  de  l'égalité  \  »  Plus  d'accord,  sur  ce  point,  avec 
nos  réformateurs  qu'avec  Platon,  elle  confesse  fran- 
chement que  le  bonheur  est  son  premier  but,  la  jouis- 
sance son  premier  principe.  Il  va  sans  dire  que,  si  le 
bonheur  est  son  but,  la  justice  est  son  moyen;  mais 
voici  ce  qu'elle  entend  par  justice  :  «  Je  dis  d'abord  que 
tous  les  biens  doivent  être  mis  en  commun,  afin  que 
tout  le  monde  y  ait  part  et  que  tout  le  monde  en  vive. 
Il  ne  faut  pas  que  l'un  soit  riche,  et  l'autre  misérable; 


1  Eccl.,  v.  481-85. 

1  Ibid.,  v.  88-92... 

8  Ibid.,  v.  579-580;  v.  593-594    */>éva  ytWoyov. 

♦  ibid.,  v.  595-98. 
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que  l'un  possède  de  vastes  champs,  et  que  l'autre  n'ait 
pas  où  se  faire  enterrer;  que  l'uu  compte  une  foule 
d'esclaves  à  son  service ,  et  que  l'autre  n'ait  pas  même 
à  sa  suite  un  seul  serviteur.  J'établis  une  vie  commune, 
et  la  même  pour  tous...  Oui,  je  veux  mettre  en  com- 
mun la  terre,  l'argent,  toutes  les  autres  propriétés; 
puis,  de  ces  biens  devenus  communs,  nous  vous  nourri- 
rons, vous  autres  hommes,  en  intendantes  économes 
et  attentives  \  » 

Dès  ce  moment  va  commencer  une  ère  de  félicité 
sans  exemple  :  «  Plus  d'attentats  ni  de  crimes  honteux 
contre  l'État,  plus  de  faux  témoignages,  plus  de  déla- 
tions, plus  de  brigandages,  plus  d'envie,  plus  de  pau- 
vreté ni  de  misère,  plus  de  débiteurs  empruntant  sur 
gages  \  »  —  «  Belles  promesses,  si  ce  ne  sont  pas  des 
mensonges  8,  »  dit  malignement  le  chœur  de  la  eo- 
médic. 

Cependant,  les  objections  s'élèvent  :  Blepyrus,  levieux 
mari  de  Praxagora,  bonhomme  des  plus  dociles  qui 
s'est  résigné  de  fort  bonne  grâce  à  prendre  le  petit 
manteau ,  la  chaussure  persique  et  la  robe  safran  laissés 
par  sa  femme  * ,  Blepyrus  lui-même  soumet  timidement 
ses  difficultés,  présentées  d'ailleurs,  comme  la  gaieté 
de  la  scène  l'exige,  d'une  manière  passablement  bouf- 
fonne. L'audacieuse  novatrice  les  résout  aussitôt,  par 
la  langue,  avec  une  imperturbable  assurance  et  un 
prodigieux  aplomb. 

1  Eccl.,  v.  616-21;  624-27. 

2  Ibid.,  v.  582-83;  587-89. 
8  lbid.f  v.  590. 

*  Ibid.,  v.  338-19;  332, 
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D'abord ,  elle  n'admet  pas  que  personne  puisse  refuser 
d'apporter  à  la  masse,  ni  se  rien  réserver.  —  «  Mais  pour- 
tant, celui  qui  n'a  pas  de  terres,  qui  n'a  que  de  l'ar- 
gent, des  dariques ,  une  richesse  invisible?  —  Eh  bien  ! 
il  apportera  son  argent  à  la  masse ,  et  s'il  ne  l'apporte 
pas,  il  sera  parjure,  —  Que  lui  importe?  c'est  par  le 
parjure  qu'il  l'a  gagné.  —  Soit,  mais  il  ne  lui  servirait 
absolument  à  rien?  —  Comment  donc?  —  Parce  que 
désormais  personne  ne  fera  plus  rien  par  nécessité. 
Tout  appartiendra  à  tous  :  pain,  salaisons,  gâteaux, 
tuniques,  vin,  couronnes,  pois  chiches;  dès  lors,  quel 
profit  à  ne  pas  déposer  sa  part  dans  la  communauté? 
—  Bon  !  ceux  qui  possèdent  toutes  ces  choses  ne  sont- 
ils  pas  encore  les  plus  grands  voleurs  *?  » 

Ceux  qui  possèdent  toutes  ces  choses  ne  sont-ils 
pas  encore  les  plus  grands  voleurs?  Quel  argument 
conlre  M.  Proudhon  que  celui-là,  qui  semble  tiré  de  sa 
proposition  même  :  La  propriété,  c'est  le  vol?  Praxa- 
gora,  rendons-lui  cette  justice,  n'en  est  point  embar- 
rassée :  «  Autrefois,  mon  cher,  sous  les  anciennes  lois; 
mais  à  présent  que  tout  le  monde  vivra  en  commun, 
quel  profil  auraient-ils  à  ne  pas  déposer  *?  » 

Autrefois!  sous  les  anciennes  loisl  Voilà  bien  les 
utopistes.  Ils  ne  voient  d'abus  et  de  vices  possibles  que 
dans  un  certain  état  de  la  société.  S'il  y  a  des  voleurs, 
c'est  la  société  qui  en  est  coupable;  s'il  y  a  des  passions 
brutales,  c'est  la  société  qui  les  enfante  ou  les  rend 
dangereuses;  s'il  y  a  des  maladies,  la  faute  en  est  en- 


1  Eccl.,  v.  627-634. 
»  Ibid.,  v.  635-36. 
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core  à  la  société.  Changez  l'organisation  :  passez,  par 
exemple,  de  l'état  civilisé,  de  cet  infâme  état  civilisé  à 
l'état  harmonien,  alors  tout  change  :  il  n'y  a  plus  de 
voleurs,  il  n'y  a  plus  de  passions  mauvaises,  il  n'y  a 
plus  même  de  maladies.  Tous  les  fléaux  sont  mis  à  la 
réforme.  C'est  tout  au  plus  si  on  fait  grâce  à  la  mort, 
et  si  on  veut  bien  lui  conserver  son  emploi. 

Mais  revenons  aux  voleurs.  Praxagora  prouve  très- 
doctement  qu'ils  sont  désormais  impossibles  :  «  Que 
volerait-on ,  puisqu'on  aura  sa  part  de  tout?  —  Oh  ne 
dépouillera  plus  les  gens  la  nuit?  —  Non,  car  tout  le 
monde  aura  de  quoi  vivre;  et  si  par  hasard  on  dépouil- 
lait quelqu'un,  il  donnerait  ses  habits  de  bonne  grâce. 
A  quoi  bon  les  défendre?  Il  irait  en  demander  de  meil- 
leurs au  vestiaire  commun  \  » 

S'il  n'y  a  plus  de  voleurs ,  «  il  n'y  aura  plus ,  égale- 
ment, de  joueurs.  —  Que  gagnerait-on  à  jouer  *?  » 

Mais  alors,  personne  n'ayant  plus  rien  en  propre, 
«  où  prendra-ton  de  quoi  payer  les  amendes?  »  — Il  n'y 
aura  plus  d'amendes ,  car  il  n'y  aura  plus  même  de  pro 
ces  \  »  —  «  Ne  peut-il  se  trouver  quelque  débiteur  de 
mauvaise  foi?  —  Non ,  encore  un  coup ,  il  n'y  aura  plus 
de  dettes,  personne  n'ayant  plus  où  prendre  de  l'argent 
pour  en  prêter  \  » 

—  «  Mais  ceux  qui,  dans  l'ivresse,  auront  outragé 
ou  battu  les  passants,  avec  quoi  paieroni-ils  le  dom- 

1  Secl ,  v.  693-97. 

2  Md.,  v    698. 

8  Md.,  v.  681-83. 
4  Md.,  v.  686-87. 
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mage?  —  Avec  leur  ration  de  vivres...  L'agresseur  sera 
puni  par  le  ventre  ".  » 

Et  pour  nourrir  les  citoyens ,  «  qui  cultivera  la  terre? 
—  Les  esclaves.  Vous  n'aurez  autre  chose  à  faire  que 
d'attendre  l'ombre  du  cadran  marquant  dix  pieds,  pour 
aller  du  bain  à  la  table.  —  Et  les  vêtements,  com- 
ment s'en  procurera-t-on  ?  —  Vous  userez  d'abord  ceux 
que  vous  portez;  par  la  suite,  nous  verrons  à  vous  en 
lisser  d'autres  \  » 

Remarquons,  en  passant,  l'avantage  immense  que 
les  communistes  anciens  avaient  sur  les  modernes  :  ils 
avaient  l'esclavage.  Et,  à  la  rigueur,  la  communauté 
pouvait  se  reposer  de  tous  les  travaux  sur  cette  partie 
considérable  du  genre  humain;  mais  qu'eût -elle  fait 
sans  elle?  Il  est  vrai  qu'on  a  trouvé,  depuis,  le  travail 
attrayant. 

Reste  une  question  fort  épineuse,  celle  de  la  famille  : 
il  a  été  décidé  que  les  femmes  seront  communes,  et  les 
enfants  aussi 3.  Entre  mille  objections  délicates  queBle- 
pyrus,  plus  hardi  que  nous,  ne  craint  pas  de  hasarder, 
il  en  est  une  assez  naturelle  et  assez  grave  qui  regarde 
les  enfants  : 

«  En  vivant  ainsi,  comment  chacun  pourra-t-il  re- 
connaître les  siens?  —  A  quoi  bon?  »  répond  Praxa- 
gora  parlant  ici  comme  Platon.  «  Les  enfants  regarde- 
ront comme  leurs  pères  tous  ceux  qui  seront  plus  âgés 
qu'eux.  —  Mais  n'étrangleront-ils  pas  bel  et  bien  tout 
vieillard,  faute  de  le  connaître,  puisque  aujourd'hui  même 

1  Bccl.,  v.  689-92. 
*  Ibid.,  v.  677-81. 
3  Ibid.,  v.  640,  etpasrim. 
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qu'ils  connaissent  leur  père ,  ils  l'étranglent?  Que  sera- 
ce  quand  il  leur  sera  inconnu?  N'iront-ils  pas  alors  jus- 
qu'à le  couvrir  d'ordures?  -r-  Quiconque  en  sera  témoin 
s'y  opposera...  Si  on  voit  qu'un  vieillard  est  baltu ,  cha- 
cun craignant  qu'en  ne  frappe  son  père,  tiendra  tète 
aux  auteurs  de  cette  violence  '.  » 

Là  encore  Platon  ne  parlait  pas  autrement;  et  c'est 
un  Irait  d'esprit  de  la  part  d'Aristophane  d'avoir  com- 
pris que ,  pour  ridiculiser  le  système ,  il  suffisait  d'ex- 
poser fidèlement  certaines  raisons  de  ses  défenseurs.  Il 
en  est ,  et  celles-ci  sont  du  nombre,  auxquelles  ce  serait 
faire  trop  d'honneur  que  de  les  discuter  seulement. 
Aussi  le  comique  n'y  répond-il  que  par  une  bouffon- 
nerie : 

«  Tout  cela  est  fort  bien  dit ,  réplique  le  brave  Ble- 
pyrus;  cependant,  si  Épicure  ou  ce  débauché  de  Leu- 
colophas  venait  à  m'appeler  son  père ,  cela  serait  fort 
désagréable  à  entendre.  —  Il  y  aurait  quelque  chose  de 
beaucoup  plus  désagréable  encore.  —  Quoi  donc?  — 
Ce  serait  qu'Aristyllus  vint  t'embrasser,  en  se  disant 
ton  fils;...  mais  rassure-toi,  il  est  né  avant  le  décret  : 
tu  n'as  pas  à  craindre  ses  baisers  \  » 

Lès  difficultés  s'aplanissent  toutes  devant  une  telle 
logique  et  une  telle  confiance.  Plus  d'empêchement 
donc  :  rien  ne  s'oppose  plus  à  cette  communauté  par- 
faite qui  doit  faire  de  «  la  ville  entière  une  seule  et 
même  habitation  8.  »  C'est  Praxagora  qui  s'exprime 
ainsi ,  et  dans  un  sens  qui  n'a  rien  de  figuré  :  elle  veut 

1  Bccl.,  v.  661-60. 
*  Ibid. ,  v.  670-76. 
3  tbid. ,  y.  700 
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en  effet  «  une  habitation  commune  où  Ton  puisse  pas- 
ser librement  de  l'un  chez  l'autre  l,  »  comme  d'une 
partie  d'appartement  dans  une  autre  partie.  Le  pha- 
lanstère est  trouvé,  si  ce  n'est  que  dans  celui-là  tout 
sera  ordonné  d'après  le  principe  d'une  égalité  absolue. 
Ce  sera  comme  un  seul  et  immense  ménage.  Il  y  aura 
là  de  vastes  fourneaux  et  des  repas  civiques  accompa- 
gnés de  musique.  «  Les  tribunaux  et  les  portiques  ser- 
viront de  salles  à  manger...  Dans  la  tribune,  on  pla- 
cera les  cratères  et  les  cruches;  de  jeunes  garçons  y 
chanteront  sur  la  cithare ,  à  la  manière  des  rhapsodes, 
la  gloire  des  braves  et  le  déshonneur  des  lâches ,  afin 
que  la  honte  éloigne  ceux-ci  de  la  table  commune...  Les 
urnes  des  suffrages  seront  établies  sur  la  place  publique, 
et  là ,  debout  près  de  la  statue  d'Harmodius ,  la  prési- 
dente tirera  successivement  tous  les  noms,  jusqu'à  ce 
que  chacun  s'en  aille  dîner,  joyeux,  à  la  lettre  (c'est- 
à-dire  au  Tribunal)  que  le  sort  lui  aura  désigné  *.  » 
—  «  Et  chacun  ne  rentrera  qu'après  s'être  enivré, 
sa  couronne  sur  la  tète,  et  sa  torche  à  la  main  \  » 
Blepyrus  est  forcé  de  convenir  que  ce  régime  est 
fort  de  son  goût*.  Le  voilà  converti,  et  tandis  que 
Praxagora  se  rend  sur  la  place ,  pour  recevoir  les  biens 
mis  en  commun  et  pourvoir  aux  besoins  de  la  cuisine, 
car  «  les  banquets  vont  immédiatement  commencer 8 ,  » 
le  bonhomme,  plus  que  résigné  à  son  abdication  et 

iSecUt  v.  700-701. 
1  Ibid  ,  v.  702-710. 
8  JWd.,  v.  717-18. 

*  Ibid,  v.  736. 

*  Ibid. ,  v.  743. 
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devenu  l'admirateur  béat  de  sa  femme,  se  met  à  mar- 
cher a  ses  côtés ,  dans  l'espoir  d'attirer  sur  lui  les  re- 
gards et  d'entendre  dire  aux  passants  :  «  Voyez-vous  le 
mari  de  noire  générale  *  !  » 

En  paroles,  tout  allait  bien  ;  mais  quand  on  en  vient 
à  l'application  du  système ,  c'est  alors  qu'il  en  faut  ra- 
battre. L'égoïsme  et  le  calcul  des  intérêts  particuliers 
détruisent  aussitôt  une  partie  de  l'œuvre;  l'autre  est 
condamnée  par  la  licence  et  le  désordre  qu'elle  fait  naî- 
tre. L'échaiaudage  de  la  sophistique  croule  tout  entier 
sous  le  ridicule. 

La  comédie  n'y  perd  pas.  Comment  Schlegel,  qui  en 
vante  avec  raison ,  comme  des  morceaux  de  main  de 
maître,  l'exposition  elles  premières  scènes,  a-t-il  pu  pré- 
tendre que  tout  s'arrête  après  cela ,  et  que  la  suite,  pour 
offrir  une  peinture  encore  assez  gaie,  fatigue  par  la  ré- 
pétition d'une  seule  et  même  idée  et  par  la  lenteur  de 
la  marche  •?  Je  ne  sais  rien ,  pour  moi ,  de  plus  vif,  de 
plus  piquant,  de  plus  comique  et  de  plus  sensé  tout  à 
la  fois  qu'une  certaine  scène,  dont  je  parlerai  tout  à 
l'heure,  sur  la  mise  en  commun  des  fortunes. 

A  la  vérité,  je  n'oserais  citer,  et  pour  cause,  celles 
qui  peignent  le  trouble  et  la  confusion  résultantde  la  com- 
munauté des  femmes.  Le  génie  licencieux  d'Aristophane 
y  trouve  une  occasion  Irop  belle  de  se  donner  carrière  : 
il  y  fait  de  la  femme  libre  une  description  beaucoup 
trop  libre  pour  que  je  me  permette  d'en  rien  reproduire 
ici.  Qu'il  me  suffise  de  remarquer  qu'en  «  supprimant, 


4  Bccl.,  v.  751-53. 

8  A.  W.  Schlegel;  Cours  de  littérature  dramatique,  t.  I. 
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comme  elle  dit,  toutes  les  courtisanes  \  »  Praxagora 
ne  réussit,  par  son  institution ,  qu'à  changer  toutes  les 
femmes  en  courtisanes  effrontées.  C'est  le  résultat  fa- 
cile à  prévoir  de  toutes  ces  théories  destinées  à  éman- 
ciper, à  affranchir  le  sexe,  et  qui  ne  l'affranchissent  en 
effet  que  des  scrupules  de  la  vertu  et  de  la  pudeur. 

Mais  lirons  le  voile  sur  ce  tableau  d'une  vérité  d'au- 
tant plus  affreuse  que  l'exécution  en  est  plus  cynique. 
Arrêtons-nous  seulement  à  la  réalisation  du  décret  re- 
latif à  la  communauté  des  biens ,  sujet  d'une  peinture 
plus  innocente  et,  aussi,  plus  spirituelle.  Le  poëte  met 
en  scène  deux  citoyens ,  dont  l'un ,  plein  d'ardeur  et  de 
bonne  foi,  se  dispose  le  plus  candidement  du  monde  à 
déposer  tout  ce  qu'il  possède,  tandis  que  l'autre,  cir- 
conspect, égoïste,  bien  résolu  à  ne  rien  lâcher  de  ce 
qu'il  pourra  retenir,  se  moque  finement  de  la  crédulité 
niaise  du  voisin.  Voici  le  dialogue  qui  s'engage  enlr'eux  : 

«  Le  citoyen  qui  dépose  :  Je  vais  tout  préparer  pour  por- 
ter mes  meubles  sur  la  place  publique ,  et  faire  Inven- 
taire de  mon  avoir (Il  range  en  même  temps  ses 

ustensiles,  ses  vases,  ses  marmites,  tout  son  mobilier.) 

Le  citoyen  qui  ne  dépose  pas  ;  J'irais ,  moi ,  livrer  ce  qui 
m'appartient!  Je  serais  donc  un  pauvre  homme  et  de  peu 
de  sens.  Non,  par  Neptune,  jamais!  Je  veux  auparavant 
bien  examiner  et  bien  étudier  cette  mesure.  Non ,  je  ne  sa- 
crifierai pas  follement  et  sans  raison  mes  épargnes ,  le  fruit 
de  mes  sueurs,  avant  de  m'être  soigneusement  informé  de 
l'état  des  choses Eh!  voisin,  que  signifient  ces  meu- 
bles que  tu  as  mis  dehors?  Est-ce  un  déménagement,  ou 
vas-tu  les  mettre  en  gage  ? 

1  J00I.,  y.  744< 
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Le  premier  citoyen  :  Point  du  tout. 

Le  deuxième  citoyen  :  Pourquoi  les  as-tu  si  bien  alignés? 
Est-ce  une  pompe  ordonnée  pour  Hiéron ,  le  crieur  public? 

Le.  premier  citoyen  :  Non ,  vraiment;  je  vais  les  déposer 
sur  la  place  et  les  livrer  à  l'État,  conformément  au  décret. 

Le  deuxième  citoyen  :  Tu  vas...  les  déposer? 

Le  premier  citoyen  :  Oui. 

Le  deuxième  citoyen  :  Par  Jupiter  sauveur!  tu  es  un 
pauvre  homme. 

Le  premier  citoyen  :  Comment? 

Le  deuxième  citoyen  :  Comment?  rien  de  plus  simple. 

Le  premier  citoyen  :  Eh  quoi!  ne  faut-il  pas  obéir  aux  lois? 

Le  deuxième  citoyen  :  A  quelles  lois,  malheureux? 

Le  premier  citoyen  :  Aux  lois  décrétées. 

Le  deuxième  citoyen  :  Décrétées!  Que  tu  es  imbécile! 

Le  premier  citoyen  :  Imbécile? 

Le  deuxième  citoyen:  Oui,  le  plus  sot  de  tous  les  hommes. 

Le  premier  citoyen  :  Parce  que  je  fais  ce  qui  est  com- 
mandé ?  Mais  faire  ce  qui  est  commandé ,  c'est  le  premier 
devoir  de  Phonnête  homme. 

Le  deuxième  citoyen  :  Tu  veux  dire  du  niais. 

Le  premier  citoyen:  Tu  ne  songes  donc  pas  à  déposer,  toi? 

Le  deuxième  citoyen  :  Je  m'en  garderai  bien...  avant 
d'avoir  vu  du  moins  quel  est  le  dessein  du  grand  nombre. 

Le  premier  citoyen  :  Et  quel,  autre  dessein  peuvent  ils 
avoir  que  de  se  tenir  prêts  à  livrer  leurs  biens? 

Le  deuxième  citoyen:  Quand  je  l'aurai  vu,  je  le  croirai. 

Le  premier  citoyen  :  On  ne  parle  que  de  cela  dans  les  rues. 

Le  deuxième  citoyen  :  On  en  parlera. 

Le  premier,  citoyen  :  Ils  disent  partout  qu'ils  vont  porter 
leur  paquet. 

Le  deuxième  citoyen  :  Ils  le  diront. 

Le  premier  citoyen  :  Tu  m'assommes  de  ne  rien  croire. 

Le  deuxième  citoyen  :  On  ne  croira  rien. 
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Le  premier  citoyen  :  Que  Jupiter  t'anéantisse  I 

Le  deuxième  citoyen  :  C'est  ton  bien  qu'on  anéantira. 
Crois-tu  qu'un  citoyen  ayant  un  peu  de  sens  aille  livrer 
ainsi  son  avoir?  Cela  n'est  pas  dans  nos  mœurs,  non,  par 
ma  foi  !  Nous  ne  savons  que  prendre.  Et  les  Dieux  font  de 
même,  comme  on  peut  le  voir  aux  mains  de  leurs  statues  : 
lorsque  nous  les  prions,  pour  obtenir  d'eux  quelque  fa- 
veur, ils  sont  là,  debout,  nous  tendant  la  main,  non  pour 
donner,  mais  pour  recevoir. 

Le  premier  citoyen  :  Misérable  !  Laisse-mo{  faire  mon 
devoir;  il  faut  que  je  lie  tout  cela.  Où  e»c  ma  courroie? 

Le  deuxième  citoyen  :  Vraiment!  tu  vas  les  porter? 

Le  premier  citoyen:  Oui,  par  Jupiter!  Et  je  commence 
par  attacher  ensemble  ces  deux  trépieds. 

Le  deuxième  citoyen  :  Quelle  folie!  Ne  pas  attendre  ce 
que  feront  les  autres,  et  alors... 

Le  premier  citoyen:  Eh  bien? 

Le  deuxième  citoyen  :  Attendre  et  différer  encore. 

Le  premier  citoyen  :  Pourquoi  ? 

Le  deuxième  citoyen  :  Qu'il  survienne ,  par  hasard ,  un 
tremblement  de  terre;  que  la  foudre  éclate  en  sinistre  pré- 
sage, ou  qu'une  belette  vienne  à  passer;  alors,  pauvre 
écervelé,  ils  cesseront  de  mettre  leurs  biens  en  commun. 

Le  premier  citoyen  :  Il  serait  joli  qu'à  force  d'attendre 
je  ne  trouvasse  plus  où  déposer  tout  cela  ! 

Le  deuxième  citoyen:  Crains  plutôt  de  ne  plus  savoir  où 
le  reprendre.  Sois  tranquille  :  tu  déposeras  toujours  bien, 
fut-ce  le  dernier  jour  de  la  lune... 

Le  premier  citoyen  :  Et  comment? 

Le  deuxième  citoyen  :  Je  connais  nos  citoyens  :  prompts 
à  lever  la  main  pour  décréter,  quand  leurs  décrets  sont 
rendus  ,  ils  sont  prompts  aussi  à  refuser  leur  obéissance. 

Le  premier  citoyen.  Ils  déposeront,  mon  cher. 

Le  deuxième  citoyen  :  Et  s'ils  ne  déposent  pas? 
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Le  premier  citoyen  :  Sois  sûr  qu'ils  déposeront, 

Le  deuxième  citoyen  :  Et  s'ils  ne  déposent  pas? 

Le  premier  citoyen  :  Nous  nous  battrons  avec  eux. 

Le  deuxième  citoyen  :  Et  s'ils  sont  les  plus  forts? 

Le  premier  citoyen:  Je  m'en  irai  en  laissant  mes  meubles. 

Le  deuxième  citoyen  :  Et  s'ils  les  vendent? 

Le  premier  citoyen  :  Crève  donc  ! 

Le  deuxième  citoyen  :  Et  si  je  crève  ? 

Le  premier  citoyen  :  Tu  feras  bien. 

Le  deuxième  citoyen  :  Tu  veux  encore  déposer? 

Le  premier  citoyen:  Certainement.  Aussi  bien  je  vois 

venir  mes  voisins  qui  apportent  ce  qu'Us  ont Esclave , 

prends  tes  crochets f.  » 

L'autre  propose  de  l'aider  au  transport;  mais  le 
bonhomme,  pour  le  coup  mieux  avisé,  craindrait  que 
cet  obligeant  ami  ne  détournât  quelque  chose  de  son 
bien ,  sous  le  prétexte  de  l'en  décharger  \ 

Qui  nous  eût  dit,  il  y  a  seulement  vingt  ans,  que 
notre  âge  ferait  la  piteuse  expérience  de  plusieurs  des 
vérités  exprimées  dans  cette  excellente  scène  de  co- 
médie? Qui  nous  eût  dit  qu'il  se  trouverait,  dans  le  peu- 
ple de  nos  grandes  villes ,  beaucoup  de  braves  gens 
aussi  faciles  à  abuser  que  l'honnête  citoyen  d'Athènes , 
aussi  disposés  surtout  à  vider  leurs  poches  au  profit 
d'une  communauté  problématique,  et  d'une  commu- 
nauté qu'ils  n'auraient  pas  même  l'espérance  de  voir 
s'établir  chez  eux,  mais  qu'ils  iraient  chercher  par  delà 
l'Océan,  à  travers  les  déserts  du  Nouveau-Monde,  pour 
n'y  recueillir,  hélas  !  que  le  fruit  amer  de  leur  crédu- 

1  Bccl.,  v.  754-55;  772-832. 
*  tbid.t  v.  895-97. 
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lilé  déçue?  Et  combien  de  ces  malheureux  peut-être 
qui  ont  trouvé  dans  leurs  associés  à  titre  gratuit,  les 
pareils  du  deuxième  citoyen  d'Aristophane! 

Celui-ci,  tout  en  ^affranchissant  des  charges  de  la 
communauté,  n'en  répudie  pas  les  avantages.  Quand, 
pour  inaugurer  la  vie  nouvelle,  on  vient  annoncer  aux 
sociétaires  que  le  repas  est  prêt,  les  lits  du  festin  pa- 
rés, les  parfumeuses  et  les  pâtissiers  à  la  besogne,  les 
tables  enfin  chargées  de  mets  exquis  et  de  friandises  ' 
(raffinements  qui,  pour  le  dire  en  passant,  font  songer 
aux  banquets  épicuriens  d'une  secte  fort  connue  pour 
ses  appétits  gastronomiques) ,  ce  citoyen  qui  n'a  pas 
déposé  veut  «  jouer  des  mâchoires  *  »  comme  les  au- 
tres, uniquement  pour  répondre  à  l'appel  de  la  Répu- 
blique 3.  Le  problème  à  résoudre  pour  lui ,  et  il  le  dé- 
clare franchement,  c'est  de  «  trouver  quelque  ruse 
pour  garder  ce  qu'il  possède ,  en  même  temps  qu'il  aura 
part  à  la  cuisine  commune  *  »  et  à  tous  les  biens  com- 
muns. 

Son  voisin  le  rencontre  à  la  porte  delà  salle  à  man- 
ger : 

«  Où  prétends-tu  aller,  toi  qui  n'a  pas  contribué  de 
tes  biens  ? 

—  Au  banquet. 

—  Non  certes;  si  les  femmes  ont  un  peu  de  sens ,  tu  n'y 
seras  pas  admis  avant  d'avoir  déposé  ta  part. 

—  Eh  bien!  je  la  déposerai. 

1  Eccl.j  du  vers  864  an  v.  872. 

*  Ibid.,  v.  878. 

8  Ibid.,  v.  880  :  i7ret&3  raOxa  Tij  îro^et  Soxef. 

*  Ibid.,  v.  898-900. 
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—  Quand? 

—  Bientôt.  Sois  tranquille,  mon  cher,  je  ne  serai  pas 
en  retard. 

—  Comment  cela? 

—  Je  t'assure  que  bien  d'autres  déposeront  encore  après 
moi. 

—  Et ,  en  attendant ,  tu  vas  te  mettre  â  table  ! 

—  Que  faire?  Tout  bon  citoyen  fait  ce  qu'il  peut  pour 
le  service  de  la  patrie. 

—  Et  si  les  femmes  t'en  empêchent? 

—  J'irai  contre  elles,  tète  baissée. 

—  Et  si  elles  te  fouettent? 

—  Je  les  appelle  en  justice. 

—  Et  si  elles  se  rient  de  ta  plainte? 

—  Debout,  près  de  la  porte... 

—  Que  feras-tu ,  dis-moi? 

—  J'enlèverai  les  plats  des  mains  des  porteurs1.  » 

On  devine  assez  que  les  querelles  et  la  justice  ren- 
treront par  cette  porte-là. 

Cependant,  on  entend  les  rires  des  convives,  les 
chansons  de  table  et  le  cri  d'Évoé.  La  comédie  finit 
dans  les  joies  du  festin...  et  par  des  chansons,  dénoue- 
ment peut-être  ironique.  Une  servante,  ivre  d'enthou- 
siasme et  de  vin,  la  chevelure  parfumée  d'essences 
précieuses,  fait  du  bonheur  universel  une  peinture 
vraiment  séduisante  :  «  Heureux  peuple  d'Athènes  ! 
Heureux  esclaves  !  Heureux  maîtres  *  !  »  Tout  le  monde 
est  heureux  dans  ce  rêve  d'une  imagination  échauffée 
par  les  fumées  du  vin  de  Thasos.  Il  n'est  pas  jusqu'au 

1  Bccl.,  ▼.  881-893. 
'fKd./Y.  1163-54. 
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mari  de  sa  maîtresse,  lequel  arrive  après  le  repas,  à 
jeun  et  affamé,  qu'elle  n'estime  à  toute  force  le  plus 
heureux  des  mortels  :  «  0  le  plus  fortuné  des  hom- 
mes 1  toi  qui ,  sur  une  population  de  plus  de  trente 
mille  citoyens ,  es  le  seul  qui  n'aies  pas  dtné  '  1  » 

Combien  de  temps  faut-il  penser  que  dure  ce  bonheur, 
ce  règne  de  l'âge  d'or,  cette  ère  nouvelle  de  l'humanité? 
Aristophane  ne  le  dit  pas. 

Demandons-le  à  ces  utopistes  déjà  détrompés  qui, 
n'ayant  pas  su  profiter  de  la  leçon  de  la  comédie,  ont 
voulu  faire  et  ont  fait  eux-mêmes  l'expérience  de  pa- 
reilles chimères.  Demandons-le  surtout  à  ces  pauvres 
dupes  qui  ont  payé  de  leur  bourse  et  de  leur  santé, 
quand  ce  n'a  pas  été  de  leur  vie,  tant  de  ruineases 
extravagances.  Ils  nous  apprendront  ,•  après  l'avoir 
appris  à  leurs  dépens,  ce  que  l'on  gagne  à  boule- 
verser la  nature  et  à  renverser  l'ordre  de  Dieu  dans 
le  monde;  si  on  est  plus  heureux,  parce  qu'on  court 
après  le  plaisir  et  qu'on  entend  réhabiliter  la  chair; 
si  on  est  meilleur,  parce  qu'on  veut  croire  à  la  bonté 
de  tous  les  penchants  et  à  la  légitimité  de  toutes  les 
passions;  si  on  est  plus  uni,  parce  qu'aspirant  à  une 
autre  égalité  que  celle  de  l'Évangile,  à  une  autre  fra- 
ternité que  la  fraternité  chrétienne,  on  a  imaginé  de 
tout  mêler,  de  tout  confondre,  de  tout  niveler. 

lEcci  ,  v.  1]  73-74. 


Bordeaux.  —  Imp.  G.  Gounouilhod  ,  place  Pay-Paufin ,  1. 
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DU  GÉNIE  GREC 


ET 


DU  GENIE  ROMAIN 


Messieurs, 

Afin  que  cette  séance  annuelle  fût  véritablement  une  séance  de 
rentrée  et  d'ouverture  des  Cours,  il  a  paru  bon  que,  désormais, 
un  professeur  des  Facultés  y  prît  la  parole  et  vous  y  offrit  les  pré- 
mices en  quelque  sorte  de  son  enseignement.  Heureuse  innovation, 
qui  nous  sauvera  tous  de  la  répétition  des  longs  rapports,  mais 
dont  vous  auriez  lieu  de  vous  féliciter  davantage,  si  l'un  de  mes 
collègues  eût  été  chargé  de  l'inaugurer.  Que  voulez- vous?  l'Uni- 
versité, qui,  vous  le  savez,  tient  à  ses  vieux  usages,  a  été  d'avis 
que  la  parole  fût  donnée,  pour  la  première  fois,  aux  lettres  grec- 
ques et  latines,  fondement  de  son  institution.  Résignez-vous  donc 
à  m'entendre  encore,  et  bornez- vous  à  souhaiter  que  le  discours 
soit  court;  car  je  ne  réponds  de  rien  :  prisonniers  de  l'école,  vous 
m'appartenez  aujourd'hui  par  droit  de  surprise,  sinon  de  conquête, 
et  quand  un  professeur  de  littérature  ancienne  vient  à  pêcher, 
comme  d'un  coup  de  filet,  un  auditoire  si  considérable  par  le 
nombre  et  par  les  lumières,  c'est  une  fortune  en  vérité  trop  rare 
pour  qu'il  ne  soit  pas  tenté  d'en  abuser  un  peu. 

Mais  de  quoi  m'avisé-je  de  vous  effrayer,  quand  mon  intérêt  est 
de  vous  rendre  patients  et,  s'il  se  peut,  dociles,  en  vous  amor- 
çant à  nos  leçons?  Rassurez-vous  plutôt,  Messieurs,  je  n'userai 
pas  contre  vous  de  tous  mes  avantages,  et,  quoique  je  fusse  eu 
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droit  de  vous  exposer  compendieusement  tout  un  cours,  je  vous 
tiendrai  quittes  après  une  préface.  Il  y  a  bien  des  livres  dont  les 
lecteurs  ne  vont  pas  si  loin  ! 

Arrivé,  pour  la  seconde  fois,  au  terme  de  sa  période  triennale, 
le  Cours  que  j'ai  l'honneur  de  professer  revient  cette  année  à  son 
point  de  départ,  c'est-à-dire  aux  premiers  âges  de  la  littérature 
grecque  et  de  la  littérature  latine  ;  il  y  revient,  non  pour  rentrer 
dans  l'ornière  des  voies  précédemment  battues  :  aucune  loi  ne  le 
condamne  à  rouler  dans  un  cercle  si  fatal,  et  le  champ  de  la  litté- 
rature eût-il  été  vingt  fois  parcouru  par  le  même  guide,  il  est  assez 
vaste  pour  lui  offrir  encore  des  sentiers  nouveaux.  C'est  donc  une 
nouvelle  marche  que  nous  allons  suivre,  un  nouveau  jour  qui  va 
l'éclairer,  de  nouveaux  points  de  vue  et  de  nouvelles  perspectives 
qui  vont  s'ouvrir  devant  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  cependant,  nous 
voilà  ramenés  aux  origines,  et,  dans  cette  situation,  je  me  suis 
demandé  s'il  ne  conviendrait  pas  de  vous  donner  d'abord,  comme 
aperçu  du  pays  à  parcourir,  la  physionomie  générale  des  deux 
peuples  littéraires  qui  doivent  passer  sous  vos  yeux.  Encore  les 
Grecs  et  les  Romains!  dira-t-on  peut-être. 

Qui  nous  délivrera...?  Messieurs,  ce  n'est  pas  moi  :  je  ne  suis 
pas  chargé  de  vous  en  délivrer,  et  j'ai  la  faiblesse  de  croire  que, 
s'il  est  des  visages  qui  ne  vieillissent  pas,  à  plus  forte  raison  est-il, 
dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  certaines  figures  éternellement 
jeunes,  éternellement  attrayantes,  dont  le  crayon  n'usera  jamais 
la  jeunesse  ni  la  beauté. 

J'aime  la  Grèce,  et,  s'il  faut  l'avouer,  je  l'aime  de  prédilection. 
Tout  homme  de  goût,  qui  compare  sa  littérature  avec  celle  de 
Rome,  a  peine  à  se  défendre  de  la  même  préférence.  C'est  le  ju- 
gement de  Paris  entre  Vénus  et  Junon.  L'Aphrodite  grecque,  avec 
ses  grâces  simples  et  natives,  a  je  ne  sais  quel  charme  ravissant 
que  ne  possède  pas,  malgré  son  imposante  beauté,  la  Junon  ro- 
maine. Celle-ci  aura  beau  dire  avec  un  orgueil  qui  ne  lui  messied 

pas, 

Àst  ego  quee  Divum  incedo  regina... 

l'autre,  qui  est  déesse  aussi  et  qui  le  révèle  à  la  seule  démarche, 
n'a  qu'à  paraître  pour  nous  séduire  et  pour  nous  enlever.  Qu'elle 
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ouvre  la  bouche,  et,  fût-on  prévenu  contre  elle,  on  se  rendra  dès 

ses  premières  paroles;  personne  qui  ne  consente  à. sa  victoire, 

avec  ce  sourire  qu'elle  arracha,  dit-on,  à  l'époux  de  sa  rivale 

indignée  : 

OUi  subridens  horainum  pater  atque  Deorura... 

Gardons-nous  cependant  de  trop  céder  aux  entraînements  de 
cette  séduction,  et  n'allons  pas,  dans  l'injuste  excès  d'une  pas- 
sion exclusive,  mépriser  d'autres  beautés  qui  ont  droit  aussi  à 
nos  hommages.  Les  Muses  du  mont  Albain  nous  regarderaient  de 
travers,  et  nous  avons  poujr  elles  trop  de  respect  pour  nous  exposer 
à  les  fâcher.  Adressons  donc  notre  premier  salut  au  génie  grec, 
mais  pour  nous  retourner,  en  saluant  encore,  vers  le  génie  latin. 

Le  premier  avantage  du  génie  grec  est  d'avoir  été  un  génie 
essentiellement  original,  original  par  nature  et  original  encore  par 
la  liberté  qu'il  eut  de  se  développer  naturellement. 

Tous  les  peuples,  a  la  vérité,  ont  une  originalité  quelconque  :  le 
sauvage  même  a  la  sienne ,  à  plus  forte  raison  le  barbare,  encore 
mieux  le  civilisé  ;  mais  tous  n'ont  pas,  en  naissant,  la  spontanéité  et 
surtout  le  même  degré  de  spontanéité  intellectuelle.  Les  uns,  si  on 
ne  leur  apportait,  un  jour,  les  splendeurs  d'une  civilisation  toute 
faite,  resteraient  éternellement  assis  dans  la  nuit  d'une  grossière 
ignorance.  Les  autres,  quoique  d'un  esprit  plus  ouvert,  ont  encore 
de  la  peine  à  s'élever,  par  leurs  seuls  efforts,  à  la  politesse  des 
lettres  et  des  arts  :  il  faut  qu'on  leur  communique  l'étincelle,  et 
souvent  ils  attendent,  dans  les  limbes  d'une  assez  longue  enfance, 
ce  flambeau  de  vie  que  les  coureurs  de  l'humanité  se  transmettent 
de  main  en  main.  Il  en  est  enfin  qui  ont  un  génie  actif,  et  qui  peut- 
être  allumeraient  d'eux-mêmes  leur  foyer  ;  mais  les  circonstances 
qui  les  dominent  contrarient  leur  action  en  hâtant  leurs  progrès, 
soit  qu'ils  aient  à  accepter,  sans  bénéfice  d'inventaire,  l'héritage 
des  ancêtres  et  des  siècles,  soit  que  la  conquête,  moissonnant  les 
fleurs  de  leur  champ  paternel,  importe  chez  eux  les  fruits  d'une 
civilisation  plus  avancée. 

Chez  les  Grecs,  il  en  a  été  différemment.  Doués  de  cette  force 
active  de  l'esprit  qui  en  fait  tout  sortir,  à  la  manière  de  Pallas 
s'élançant  un  jour  armée  du  cerveau  de  Jupiter,  il  semble  qu'ils 
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n'aient  eu  jamais  ni  maîtres  ni  ancêtres.  Littérairement  parlant, 
on  ne  leur  connaît  pas  d'enfance;  on  soupçonne  à  peine  qu'ils  ont 
traversé  une  barbarie.  Ils  s'appellent  autochtones,  et  vraiment  ils 
en  ont  presque  le  droit,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  nés  des  os  de  la 
terre  comme  les  hommes  semés  par  Deucalion;  car,  en  un  sens, 
ils  sont  nés  de  leur  sol  et  d'eux-mêmes.  De  l'Orient,  ils  n'ont  guère 
reçu  que  les  éléments  du  langage,  des  lueurs  fugitives  et  des  sou- 
venirs  à  moitié  éteints.  Tout  le  reste,  ils  l'ont  créé}  ils  ont  créé  et 
en  quelque  sorte  improvisé  leur  langue,  leur  civilisation  et  tous 
leurs  immortels  chefs-d'œuvre.  Gomme  leur  Prométhée,  ils  ont 
ravi  le  feu  du  ciel. 

De  là  le  caractère  tout  national  de  leur  littérature  :  comme  ils 
n'ont  pas  les  yeux  tournés  vers  d'autres  peuples  pour  les  imiter, 
ils  posent  devant  eux-mêmes,  et  sont  à  la  fois  leurs  modèles  et 
leurs  peintres.  C'est  dans  leur  esprit,  dans  leur  imagination,  dans 
leur  cœur  qu'ils  puisent  et  leurs  idées,  et  leurs  images,  et  leurs 
sentiments.  Leur  épopée  est  donc  nationale,  leur  poésie  lyrique 
nationale,  leur  théâtre  national,  leur  histoire,  comme  leur  élo- 
quence, nationale.  Leur  littérature  tout  entière  semble  un  seul 
monument  élevé  à  la  gloire  de  leur  nation.  Deux  grandes  guerres, 
l'une  de  la  Grèce  envahissant  l'Asie  par  le  siège  de  Troie,  et 
l'autre  de  la  Grèce  refoulant  l'Asie  par  la  déroute  des  Perses, 
lui  ont  imprimé  un  élan  soutenu  de  patriotisme.  Un  premier  poète, 
homme  d'un  immense  génie,  capable,  comme  l'Océan,  d'abreuver 
le  monde  à  ses  intarissables  sources,  a  dressé  pour  tous  les  autres 
poètes  grecs  la  table  dont  Eschyle  lui-même  ne  dédaigne  pas  les 
reliefs;  et  de  la  même  baguette  magique  dont  il  a  fait  jaillir  le 
fleuve  de  la  poésie  et  de  l'éloquente,  Hpmère  a  produit  aussi 
Hérodote,  le  père  de  la  prose  et  de  l'histoire. 

Originalité,  spontanéité,  génie  national,  ces  divers  avantages, 
qui  se  tiennent,  en  appellent  un  autre  dans  une  littérature  ainsi 
née  et  constituée  :  c'est  l'évolution  naturelle  et  progressive  de  ses 
formes.  En  Grèce,  les  différents  genres,  paraissent  et  se  succèdent, 
a-t-on  dit  spirituellement  (*),  comme  sur  la  scène  d'un  théâtre  les 

(*)  M.  Patin,  de  l'Académie  française. 
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acteurs  d'une  pièce  bien  faite  ;  ils  entrent  chacun  à  son  heure  et 
à  son  moment  :  la  poésie  avant  la  prose ,  et  le  poëme  épique 
d'abord,  le  poëme  lyrique  ensuite,  le  drame  à  la  fin;  dans  la  prose, 
l'histoire  avant  l'éloquence,  puis  la  philosophie ,  puis  les  sciences, 
celles-ci  les  dernières,  comme  étant  la  forme  la  plus  prosaïque  de 
la  pensée  et  le  fruit  tardif  de  l'expérience.  Tout  cela  procède  na- 
turellement, logiquement,  comme  les  idées  humaines  :  c'est  une 
succession  régulière  dont  nulle  cause  extérieure  ne  vient  troubler 
Tordre.  La  chaîne  entière  se  déroule  d'Homère  à  Aristote,  et,  à 
la  mort  d'Alexandre,  tout  est  éclos,  presque  tout  a  fleuri. 

Ce  n'est  pas  tout  :  à  un  esprit  singulièrement  ouvert,  prime- 
sautier,  et  dont  rien  n'a  contraint  le  libre  essor,  les  Grecs  ont 
joint  le  don  tout  particulier  du  génie  le  plus  artiste  que  le  monde 
ait  jamais  vu.  La  Grèce,  et  surtout  Athènes,  celte  Hellade  de 
VHellade,  ce  fut,  on  l'a  dit  souvent,  un  peuple  d'artistes  et  de 
poètes.  D'où  leur  venait  ce  privilège  ?  De  la  nature  et  de  Dieu, 
comme  les  autres  qualités  de  leur  esprit.  «  Certains  climats,  lisons- 
»  nous  dans  Fénelon,  sont  plus  heureux  que  d'autres  pour  certains 
»  talents,  comme  pour  certains  fruits.  Par  exemple,  le  Languedoc 
»  et  la  Provence  produisent  des  raisins  et  des  figues  d'un  meilleur 
»  goût  que  la  Normandie  et  les  Pays-Bas.  De  même,  les  Arcadiens 
»  étaient  d'un  naturel  plus  propre  aux  beaux-arts  que  les  Scythes. 
*  Les  Siciliens  sont  encore  plus  propres  à  la  musique  que  les  La- 
»  pons  (*).  »  Voilà  tout  le  mystère.  Chez  ce  peuple  à  part,  pour  qui 
le  goût  était  un  patrimoine  commun,  l'art  ne  fut  pas  seulement  une 
aptitude,  il  fut  une  vocation.  Aussi  le  mettait-il  au-dessus  de  tout  : 
il  s'en  était  fait  une  religion,  un  culte  qui  avait  ses  Dieux ,  ses 
autels,  ses  ministres,  ses  sacrifices,  ses  prophéties.  Le  théâtre  de 
Bacchus  était  un  de  ses  temples,  Pindare  se  disait  prêtre  des 
Muses,  et  Platon  appelait  le  poète  une  chose  sacrée. 

Qu'est-il  besoin  de  rappeler  les  fêtes,  les  jeux  et  les  spectacles 
au  milieu  desquels  l'Athénien,  oisif  et  si  occupé,  aimait  à  passer 
sa  vie?  Les  fêtes  de  la  parole  et  de  la  poésie,  les  spectacles  de 
l'art,  sous  toutes  les  formes  qu'il  peut  revêtir,  n'étaient  pas  ses 

(*)  Fénel,  Lettre  à  l'Acidémie  française,  parag.  IV. 
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plaisirs  les  moins  attrayants.  Au  sein  même  d'une  vie  sensuelle, 
il  avait  soif  du  beau  et  de  l'idéal  :  la  réalité  la  plus  belle  ne  lai 
suffisait  pas,  et  telle  était  son  horreur  pour  le  laid,  qu'il  n'en 
pouvait  souffrir  l'image,  même  dans  la  peinture  et  comme  vérité 
de  ressemblance. 

De  cet  instinct  général  devait  justement  sortir  l'immortel  dialo- 
gue connu  sous  le  nom  de  Phèdre  ou  de  la  beauté;  disons  mieux  : 
c'est  toute  la  littérature  des  Grecs  qui  en  est  sortie,  car  c'est  à  la 
recherche  de  l'idéal  et  du  beau  qu'elle  doit  généralement  son 
excellence.  Thucydide  n'aime  pas  moins  le  beau  que  Sophocle. 
Démosthène,  a  dit  Fénelon,  fait  le  beau  sans  y  penser  (*).  Et  dans 
la  philosophie,  quel  autre  peuple  a  donc  su  mettre  la  perfection 
de  l'art?  Platon,  qui  chasse  les  poètes  de  sa  République,  est  un 
poète  éminent  et  un  incomparable  artiste.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
Aristote,  préoccupé  avant  tout  des  intérêts  de  la  science,  qui 
n'ait  su  donner  à  ses  écrits  un  cachet  d'élégance  et  de  finesse 
qu'on  n'attendrait  pas  d'un  savoir  si  consommé. 

Par  ces  dons  s'expliquent  toutes  les  qualités  supérieures  de  la 
littérature  des  Grecs  :  son  unité,  sa  simplicité  parfaite,  son  naturel 
inimitable;  ce  génie  franc,  libre,  pur  et  clair  comme  la  lumière, 
qui  y  circule;  cette  grâce,  cette  délicatesse  dont  elle  a  seule  le 
secret  ;  cet  atticism  j  qui  ne  se  peut  définir  que  par  son  nom,  em- 
prunté à  la  cité  la  plus  ingénieuse  de  la  Grèce;  ce  je  ne  sais  quoi 
d'ailé  et  de  divin  qui  porte  ses  poètes  et  ses  prosateurs;  enfin,  ce 
goût  et  ce  sentiment  des  proportions  harmonieuses  qui  ne  les 
abandonne  presque  jamais.  S'il  est  vrai  que  les  Grecs  ont  eu 
seuls  Yos  rolundum  dont  parle  Horace,  il  est  vrai  aussi  qu'ils  ont 
eu  seuls  le  sens  de  l'harmonie  en  toutes  choses.  Toute  vive  qu'est 
leur  imagination,  elle  ne  s'emporte  pas  à  l'excès  :  elle  ne  franchit 
pas  toutes  les  limites,  comme  celle  des  peuples  de  l'Orient;  elle 
connaît  le  frein  et  la  mesure;  elle  transporte  et  elle  étonne,  mais 
sans  déconcerter.  Tenez- vous-cn  au  mot  de  Fénelon  :  ils  ont  at- 
trapé l'harmonie  (*).  Pour  commentaire,  lisez  uçe  tragédie  de 
Sophocle. 

(*)  Fénel.,  Lettre  à  l'Académie  française,  parag.  IV. 
(2)  Jd.,  Lettre  sur  les  anciens  et  les  modernes. 
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Est-ce  à  dire  que  ces  Grecs  soient  sans  défaut?  Je  ne  dis  pas 
cela.  Ils  ont  l'esprit  léger,  quelquefois  frivole,  comme  la  jeunesse; 
ils  s'amuseront,  ainsi  que  des  enfants,  à  des  riens  et  à  des  puéri- 
lités :  par  exemple,  ils  raffolent  de  la  parole,  et  ils  se  prêteront 
à  d'habiles  parleurs  dont  Tunique  soin  sera  de  charmer  leurs 
oreilles  ;  ils  aiment  à  l'excès  le  raisonnement,  et  ils  paieront  des 
sophistes  pour  corrompre  leur  raison.  Ils  se  soucieront  peut-être 
de  Fart  plus  que  de  la  sagesse,  du  plaisir  plus  que  de  la  morale, 
d'un  système  plus  que  de  la  vérité.  Il  n'importe  I  En  matière  de 
goût  et  d'art,  ils  restent  nos  maîtres,  et  les  Romains  eux-mêmes 
ne  sauraient  les  remplacer. 

Que  les  Romains  n'aient  pas  atteint  au  même  degré  d'origina- 
lité, les  faits  tout  seuls  l'établissent.  La  spontanéité  leur  a  fait  à 
peu  près  défaut.  Ils  ont  vécu  cinq  siècles  dans  la  barbarie  litté- 
raire, et  ils  n'en  sont  sortis  que  difficilement,  peu  à  peu,  grâce 
aux  leçons  de  quelques  affranchis,  leurs  vaincus  et  leurs  esclaves 
de  la  veille,  leurs  vainqueurs  et  leurs  maîtres  du  lendemain.  La 
Grèce  captive  prit  ceux  qui  avaient  cru  la  prendre,  et  elle  intro- 
duisit ses  arts  dans  le  Latium  sauvage.  Épopée,  tragédie,  comé- 
die, histoire,  philosophie,  éloquence  même,  rien  n'y  date  ou  n'y 
compte  que  du  jour  de  cette  importation.  Il  fallut  qu'un  grec, 
Polybe,  vint  débrouiller  aux  fils  de  Romulus  leurs  propres  an- 
nales; et  ces  instituteurs  leur  étaient  si  nécessaires,  que  les  plus 
rebelles  à  leur  discipline  ne  pouvaient  eux-mêmes  s'en  passer.  Le 
vieux  Caton,  sur  son  déclin,  apprenait  en  grondant  les  lettres 
grecques.  Le  sénat,  qui  chassa  deux  fois  de  Rome  les  philosophes 
et  les  rhéteurs  grecs,  les  y  laissa  deux  fois  rentrer.  Une  fois  re- 
tranché dans  la  place,  l'esprit  grec  ne  la  quitta  plus. 

Aussi  n'est-il  pas,  depuis  cette  époque,  une  œuvre  littéraire, 
chez  les  Romains,  qui  ne  porte  la  trace  au  moins  d'une  origine 
grecque.  Point  ou  presque  point  de  monuments  exclusivement 
nationaux.  Point  de  développement  naturel  ni  régulier:  les  genres 
naissent  pêle-mêle  et  se  produisent  sans  ordre,  au  hasard  des  ca- 
prices de  l'imitation. 

Les  disciples  ont-ils,  pour  cela,  dérobé  à  leurs  maîtres  cet  art 
merveilleux  dont  ils  s'étaient  épris?  Ils  en  sont  restés  assez  loin, 
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jusque  dans  leurs  chefs-d'œuvre.  La  poésie  des  Latins,  a-t-on  dit 
ingénieusement  (*),  est  à  celle  des  Grecs  ce  qu'un  fruit  de  la  terre 
est  à  l'ambroisie,  ce  que  le  vin  est  au  nectar. 

Virgile  est  beau  et  grand,  moins  grand  pourtant  et  moins  beau 
qu'Homère,  qu'il  a  désespéré  d'égaler.  Horace,  avec  ses  ailes  d'a- 
beille, butinant  les  fleurs  de  la  Grèce,  ne  peut- suivre  dans  la  nue 
le  vol  hardi  de  l'aigle  qui  lui  représente  Pindare.  Eschyle,  So- 
phocle, Euripide,  n'ont  rencontré  chez  les  Romains  que  des  tra- 
ducteurs. Et  dans  la  prose,  où  Rome  a  laissé  de  si  grands  mo- 
dèles, la  Grèce  ne  la  prime-t-elle  pas  encore?  Sans  parler  de 
Platon,  dont  nul  écrivain  latin  n'approche,  Tite-Live  a-t-il  effacé 
Thucydide,  et  Cicéron  peut-il  disputer  la  palme  à  Dcmosthène? 
La  disputer  peut-être;  mais  la  ravir,  non  assurément.  Il  faut  ré- 
péter avec  l'illustre  auteur  des  Dialogues  sur  l'éloquence  :  «  Ci- 
>  céron  est  admirable  ;  il  embellit  tout  ce  qu'il  touche  ;  il  fait  hon- 
»  neur  à  la  parole  ;  il  fait  des  mots  ce  qu'un  autre  n'en  saurait 
»  faire;  il  a  je  ne  sais  combien  de  sortes  d'esprit...  Mais  Dé- 
»  mosthène  est  au-dessus  de  l'admiration  (*).  » 

Les  Romains  n'ont  pas  connu  cette  passion  de  l'art  qui  échauf- 
fait les  Grecs.  À  l'idéal  ils  préféraient  le  réel,  et  au  beau  l'utile. 
D'ailleurs,  rendons-leur  cette  justice,  qu'ils  n'ont  pas  chicané  la 
supériorité  de  leurs  maîtres.  Horace,  cet  esprit  délicat  qui  res- 
semble tant  à  ceux  qu'il  imite,  Horace  ne  veut  pas  qu'on  leur 
conteste  leur  excellence,  et  il  la  reconnaît  à  cette  marque,  que 
leurs  écrits  les  plus  anciens  sont  aussi  les  plus  parfaits  : 

Grœcorum  sunt  antiquissima  quœque 
Scripta  vel  optima  (8)... 

Il  faut  l'entendre  se  railler  des  vieux  poètes  nationaux  et  des 
vieilles  mœurs  de  Rome.  Au  spectacle  de  la  Grèce  livrée  à  ses  jeux 
et  se  passionnant  tour  à  tour  pour  des  tableaux,  pour  des  joueurs 
de  flûte,  pour  des  auteurs  tragiques,  il  oppose  le  portrait  de  l'an- 

(*)  M.  Ern.  Havet,  Discours  d'ouverture  d'un  Cours  d'éloquence  latine  à  la 
Faculté  de  Paris. 
(*)  Fénel.  Lettre  à  l'Académie,  paragr.  IV, 
(3)  Horat.  Epist.  II,  1.  28-29. 
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cien  romain,  ouvrant  de  bonne  heure  sa  porte  au  client,  expli- 
quant le  droit,  plaçant  son  argent  le  plus  sûrement  qu'il  pouvait 
et  aux  plus  gros  intérêts,  prenant  des  leçons  d'économie  des  plus 
âgés  et  enseignant  aux  plus  jeunes  les  moyens  de  grossir  leur 
patrimoine  (*).  —  c  Voilà,  dit-il,  la  rouille  antique  des  âmes  ro- 
»  maines  (*).  »  A  la  vérité,  il  confesse  que  les  temps  ont  changé, 
que  Rome  s'est  polie  au  contact  des  Grecs,  que  l'élégance  a  rem- 
placé la  grossièreté  première;  mais  il  signale  encore,  en  plein 
siècle  d'Auguste,  des  vestiges  de  l'ancienne  rusticité  : 

Hodie  que  manent  vestigia  ruris; 

et  il  en  dit  la  cause  :  c'est  que  l'éducation  littéraire  des  Romains 
s'est  faite  bien  tard  : 

Serus  enim  gratis  admovit  acumina  chartis  (•). 

Après  cela,  faut-il  s'étonner  que  le  grand  nombre,  et  surtout 
rhomrae  du  peuple,  V acheteur  de  friture  et  de  noix,  préfère  à 
toutes  les  tragédies  de  la  Grèce  celle  qui  se  joue  au  cirque  et  où 
l'on  voit  couler  le  sang;  qu'au  plus  bel  endroit  d'un  dialogue  ou 
d'un  chœur,  il  s'agite  et  réclame  à  grands  cris  un  spectacle  d'ours 
ou  une  scène  de  pugilat?  Âut  ursum  aut  pugiles... 

Voilà  les  côtés  par  où  Rome  est  inférieure  ;  mais  n'en  concluons 
pas,  je  vous  prie,  qu'elle  ait  manqué  à  peu  près  d'originalité  et 
de  goût.  11  serait  fâcheux  que  la  perfection  nous  dégoûtât  jusque-là 
de  la  beauté.  Sans  être  nés  spécialement  artistes,  les  Romains  ont 
eu,  ou  du  moins  ils  ont  pris  un  sentiment  encore  très-élevé  de 
l'art.  S'ils  n'étaient  pas  de  ces  races  privilégiées  et  rares  chez  qui 
le  feu  du  génie  s'allume  et  s'entretient  de  lui-même,  ils  étaient  de 
celles  qui  n'ont  besoin  que  de  recevoir  l'étincelle  pour  s'enflam- 
mer. De  fait,  ils  ont  .produit  une  foule  d'ouvrages  admirables  et 
même  presque  atteint  à  la  perfection  dans  plusieurs  genres.  Non- 
seulement  leurs  esprits  ont  été  dociles,  mais  leur  langue  même 
s'est  assouplie  et  façonnée  :  rude  et  âpre  dans  le  principe,  au  point 
qu'elle  semblait  faite  pour  l'affreux  vers  saturnin,  elle  s'est  polie 

(*)  Horat.,  Epist.  II,  1. 103-107. 
(*)  Id.  Arspoetica,  330. 
\*)Id.  Epist.  11,1.160-161. 
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sous  la  main  d'habiles  ouvriers  qui  Pont  rendue  propre  à  l'élo- 
quence et  capable  d'une  versification  plus  soignée  que  celle 
d'Homère. 

De  l'originalité,  ils  en  ont  eu  aussi;  et  pouvaient-ils. n'en  pas 
avoir?  Sans  originalité,  une  littérature  ne  serait  pas,  puisque  ce 
n'est  pas  être  que  d'être  une  ombre  et  un  reflet.  Avant  même 
d'avoir  été  disciplinés  par  les  Grecs,  ils  avaient  quelques  tradi- 
tions; ils  avaient  de  vieux  chants,  un  peu  barbares,  mais  à  leur 
mode,  des  essais  grossiers  de  spectacle,  des. germes  d'éloquence, 
que  dis-je?  une  éloquence  déjà  plus  qu'ébauchée  et  dont  Caton 
reçut  l'héritage.  Caton,  orateur,  historien,  moraliste,  l'eût  été  sans 
les  Grecs  ;  et  quel  écrivain  plus  romain  par  son  esprit  comme  par 
son  cœur,  par  son  style  comme  par  son  inspiration  ?  Et  après  les 
Grecs,  ne  croyez  pas  que  la  sève  primitive  et  nationale  se  perde 
tout  à  fait.  Elle  se  conserve,  encore  vigoureuse,  dans  des  poètes 
et  des  écrivains  très-postérieurs  au  début  de  leur  influence.  Regar- 
dez Plaute,  regardez  surtout  Lucrèce  !  Au  siècle  même  d'Auguste, 
est-ce  qu'il  n'yaplus,  àRome,  que  des  Athéniens  ou  des  Alexandrins  ? 
L'originalité  de  Rome  est  diminuée  peut-être  ;  mais  elle  subsiste, 
modifiée  par  une  sorte  de  mariage  avec  la  Grèce  et  par  la  fusion 
harmonieuse  des  deux  génies. 

Le  génie  romain  a  des  qualités  propres,  qui  ne  sont  qu'à  lui, 
qui  le  caractérisent ,  et  qui  permettent  à  ses  écrivains  de  lutter, 
sinon  avec  supériorité,  du  moins  avec  honneur,  contre  leurs  rivaux. 
Essayons  de  les  indiquer  : 

Sa  première  qualité,  celle  qui  est  comme  le  trait  principal  de  la 
figure,  c'est  le  sérieux. 

Rome  n'a  pas,  il  s'en  faut  bien,  cette  légèreté  de  l'esprit  grec 
qu'elle  s'est  plu  à  critiquer,  peut-être  avec  un  peu  d'envie ,  mais 
non  sans  justice  :  cet  esprit  curieux,  vif,  enthousiaste,  ailé,  mais 
en  même  temps  capricieux,  inconstant,  raisonneur,  sophistique; 
au  contraire,  elle  est  grave,  réfléchie,  constante;  elle  aie  juge- 
ment froid,  l'humeur  austère  et  triste  ;  elle  est  amie  des  affaires, 
raisonnable  et  sage ,  non  cependant  qu'elle  soit  exempte  de  pas- 
sions :  elle  a  les  siennes,  ardentes  et  obstinées,  âpres  et  inflexibles; 
mais  ses  passions  calculent.  Son  génie,  positif  et  pratique,  s'appli- 
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que  à  la  guerre  d'abord  et  à  la  conquête,  en  vue  de  la  domination; 
car  Virgile  l'a  dit,  ce  seront-là  les  arts  du  Romain  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento. 
Hœ  tibi  erunt  artes...  (*)  ; 

puis,  après  la  politique,  à  l'économie,  à  l'agriculture,  à  la  législa- 
tion, au  droit;  au  droit,  sa  seule  invention,  sa  gloire  vraiment 
originale,  qui  lui  dictera,  jusque  dans  ses  derniers  jours ,  d'admi- 
rables ouvrages,  monuments  en  quelque  sorte  de  la  raison  écrite. 

Cette  gravité  que  lui  avait  donnée  la  nature,  les  circonstances 
l'accrurent  encore.  Venue  plus  tard  que  la  Grèce  à  la  civilisation, 
elle  grandit,  par  l'expérience,  au  milieu  des  résistances  extérieures, 
des  luttes  intestines,  des  guerres  civiles,  des  ruines  et  du  sang.  Le 
long  et  laborieux  enfantement  de  la  grandeur  romaine  était  à  ce 
prix  :  Tantœ  molis  erat. . .  !  De  là  une  maturité  que  nul  peuple  n'a- 
vait encore  atteinte,  avec  un  fonds  toujours  grossissant  de  pensées 
et  de  réflexions. 

De  tels  trésors  ne  pouvaient  être  perdus  pour  la  littérature  la- 
tine, et  ils  lui  donnent  en  effet  un  grand  prix,  surtout  dans  la 
prose  ;  car  c'est  dans  la  prose,  plus  voisine  du  réel  que  de  l'idéal, 
plus  conforme  par  conséquent  à  leur  génie ,  que  les  Romains  ont 
excellé  ;  là  même  ils  ont  préféré  l'histoire  et  l'éloquence,  mieux 
accommodées  à  leurs  goûts  pratiques.  Pour  la  haute  spéculation,  ils 
l'ont  abandonnée  aux  Grecs,  comme  une  étude  trop  désintéressée  ; 
et  de  la  science  philosophique,  quand  il  leur  a  plu  d'en  occuper 
leurs  loisirs,  ils  n'ont  guère  pris  que  le  côté  de  l'application.  Ils 
se  sont  fait  moralistes;  et  parmi  les  différents  systèmes  de  morale, 
l'épicurisme  et  le  stoïcisme,  c'est-à-dire  les  plus  pratiques,  sont 
ceux  qu'ils  ont  généralement  embrassés. 

D'ailleurs,  dans  leur  poésie  comme  dans  leur  prose,  ce  qui  les 
distingue  avant  tout,  c'est  la  sagesse  de  la  pensée,  la  force  du 
style,  la  profondeur  de  la  réflexion  et  du  sentiment  :  je  ne  sais 
quoi  de  sévère,  de  mâle,  de  plein,  de  solide,  et  en  un  mot  de 
vigoureux. 

(*)  Virg.,  JEneid.,  VI,  850-1. 
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Qu'on  lise  Lucrèce,  le  plus  enthousiaste  assurément  de  leurs 
poètes  :  Quelle  gravité  de  raisonnement,  jusque  dans  les  éclats  de 
la  passion,  et  quelle  vigueur  de  logique,  malgré  la  fausseté  des 
principes!  Je  ne  dis  rien  du  style  si  énergique  et  encore  si  rude, 
si  sévère  même ,  en  dépit  de  tous  les  agréments  que  l'imagination 
poétique  sait  y  mêler.  Mais  remarquez  comme  le  poète  philosophe 
aime  à  disserter  sur  les  questions  morales  :  il  parle  de  la  tempé- 
rance, du  luxe,  de  la  mollesse,  de  l'ambition  ;  sur  le  vide  des  hon- 
neurs, sur  le  néant  des  grandeurs  humaines,  sur  les  sceptres 
brisés  et  sur  la  mort,  il  a  des  paroles  éloquentes  comme  celles  de 
Bossuet. 

Qu'on  prenne  Horace.  Que  de  sérieux  dans  sa  gaieté  et  de  sens 
dans  son  enjouement!  Quelle  finesse  et  quelle  sagacité  dans  ses 
observations  !  Que  de  charme  et  de  profit  dans  ses  entretiens  mo- 
raux! Comme  il  est  preste  surtout  à  quitter  la  strophe  ailée  et  le 
ton  lyrique,  pour  redescendre  à  ce  qu'il  appelle  le  sermopedeslris, 
à  ce  langage  et  à  ces  vers  familiers  quril  parle  avec  tant  d'ai- 
sance! 

Virgile,  c'est  la  raison  même.  Son  inspiration  est  toute  sage; 
sa  voix  ressemble  à  celle  de  la  déesse  qui  préside  aux  sages  con- 
seils, et  Dante,  assurément,  ne  pouvait  pas  choisir,  dans  toute 
l'antiquité  profane,  un  meilleur  guide,  un  plus  sûr  Mentor.  Comme 
aussi  son  vers  est  pur,  élégant  et  correct!  En  même  temps,  comme 
le  sentiment  est  chez  lui  intime  et  profond!  Dans  le  cœur  de  sa 
Didon,  il  nous  fait  voir  des  abîmes  de  passion  encore  inconnus, 
un  amour  plus  fortement  enraciné ,  une  douleur  plus  intérieure  et 
plus  poignante  que  celle  de  Phèdre.  Et  quelle  admirable  peinture 
de  la  vie  des  champs,  du  calme  que  l'âme  y  goûte,  en  s'y  recueil- 
lant, repliée  sur  elle-même!  Une  teinte  de  mélancolie  touchante 
est  partout  répandue  :  ici,  c'est  l'écho  de  la  pitié;  là,  le  signe 
d'une  douleur  secrète;  il  y  a  des  vers  tout  trempés  de  larmes  : 
expression  d'un  sentiment  nouveau  et  précieux  qui  semble  annon- 
cer les  pieuses  tristesses  du  Christianisme. 

Salluste,  César,  Tite-Live,  ont  bien  la  gravité,  la  netteté,  la  pré- 
cision ou  l'ampleur  romaines. 

Que  dire  de  Cicéron,  portant  avec  tant  de  dignité  et  de  sérieux, 
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malgré  le  mot  si  connu  (*),  sa  robe  de  consul,  et  déroulant  avec  tant 
de  magnificence  et  d'éclat  sa  période  oratoire,  qui  remplit  à  la 
fois  l'esprit  de  pensées  graves  et  l'oreille  d'une  puissante  har- 
monie? 

Senèque  coupe  sa  phrase,  travaille  son  style,  creuse  ses  idées 
et  leur  donne  du  relief  par  l'expression. 

Tacite  condense  sa  pensée  et  la  grave  en  traits  profonds,  de 
manière  à  enfoncer,  comme  dit  Montaigne ,  la  signification  des 
mots.  Il  nous  étonne  par  ses  coups  de  pinceau  hardis  ;  il  nous  fait 
réfléchir  par  ses  allusions  voilées  ;  il  nous  ébranle  par  les  fortes 
secousses  qu'il  imprime  à  notre  âme.  Il  est  bien  enfin  l'historien  de 
Rome  :  il  n'y  avait  qu'elle  qui  pût  l'enfanter. 

Tacite  excelle  encore  par  une  autre  qualité  essentielle  du  génie 
romain,  je  veux  dire  la  grandeur.  Comme  les  Grecs  avaient  eu 
l'instinct  du  beau,  les  Romains  ont  eu  celui  du  grand.  C'était 
l'instinct  de  leur  propre  destinée,  car  ils  avaient  senti  de  bonne 
heure  qu'ils  étaient  appelés  à  dominer  le  monde.  A  peine  avaient- 
ils  achevé  la  conquête,  qu'ils  comptaient  sur  l'éternité  de  leur 
empire  ;  ils  avaient,  disaient-ils,  les  promesses  du  Ciel.  Imperium 
sine  fine  dedi...  Aussi  ont-ils  marqué  de  ce  double  cachet  de  gran- 
deur et  d'éternité  tous  les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains  :  leurs 
cirques,  leurs  temples,  leurs  aqueducs,  leurs  voies,  qui  sont  des 
monuments,  et  aussi  leur  langue  et  leurs  écrits.  C'est  partout  Yexegi 
monumentum  œre  perennius.  Dans  tout  ce  qu'ils  ont  édifié,  ils 
ont  mis  leur  ciment;  dans  tout  ce  qu'ils  ont  produit,  on  reconnaît 
le  peuple-roi  et  la  nation  gui  porta  la  toge. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  leur  voir  créer,  pour  leur  usage,  un 
mot  nouveau  qu'Athènes  n'eût  point  inventé,  le  mot  majeslas.  La 
majesté  leur  appartient,  comme  aux  Athéniens  la  grâce,  et  leur 
atticisme,  c'est  l'urbanité. 

Vurbanité,  encore  un  mot  bien  fait,  car  on  y  retrouve  toutes  les 
prétentions  orgueilleuses  de  la  ville  éternelle.  La  ville,  Urbs,  c'est 
le  monde  et  l'idole  d'un  Romain.  Pas  un  écrivain  romain  qui  n'ait 
l'idée  de  Rome  toujours  présente  à  son  esprit,  qui  n'ait  toujours 

(')  Lepidum  habemus  consulem. 
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devant  ses  yeux,  en  quelque  sorte,  la  roche  immobile  du  Capitole. 
C'est  Vidée  commune  à  tous,  c'est  leur  inspiration,  c'est  leur 
âme,  c'est  le  principe  de  leur  unité,  et  par  là  même  la  source  la 
plus  féconde  de  leur  originalité  et  de  leur  grandeur.  Rome,  on 
peut  le  dire,  est  le  génie  même  de  la  littérature  latine. 

Voilà,  Messieurs,  tous  les  traits  principaux  et  caractéristiques 
par  lesquels  nous  pouvons  distinguer  les  deux  littératures  qui  se- 
ront l'objet  do  notre  enseignement. 

Nous  avons  intérêt  à  nous  en  bien  pénétrer,  non  pas  seulement 
pour  en  faire  le  discernement,  et  par  une  pure  curiosité  de  critique 
qui  analyse  et  qui  juge,  mais  pour  profiter  de  notre  étude  en 
nous  appropriant  nous-mêmes,  autant  qu'il  se  pourra,  les  mérites 
divers  de  chacun  de  ces  deux  pays. 

Rien  n'est  à  dédaigner,  en  effet,  de  l'héritage  littéraire  que  nous 
ont  laissé  ces  glorieux  ancêtres  ;  —  ancêtres,  je  dis  bien,  Grecs  et 
Romains,  sont  également  les  nôtres.  Les  Latins  sans  doute  nous 
touchent  de  plus  près  que  les  Grecs  :  ce  sont  eux  qui  nous  ont 
donné  notre  langue,  qui  ont  formé  notre  goût,. notre  composition 
et  notre  style,  qui  nous  ont  communiqué  leur  dignité  et  leur  dé- 
corum. Le  siècle  de  Louis  XIV  est  fils  du  siècle  d'Auguste.  Mais 
nous  avons  aussi  une  parenté  de  mœurs  et  d'esprit  avec  les  Athé- 
niens du  siècle  de  Péiïclès,  et  Voltaire  ne  se  trompait  que  dans 
l'application,  le  jour  où,  si  content  de  sa  tragédie,  il  criait  à  son 
parterre  parisien:  c  Courage,  Athéniens!  Applaudissez,  c'est  du 
»  Sophocle!  » 

Sachons  donc,  s'il  se  peut,  profiter  à  cette  double  école.  Tâ- 
chons d'emprunter  toujours  aux  Romains  leur  discipline,  leur  force, 
leur  solidité,  leur  profondeur,  leur  majesté,  qu'un  seul  de  nos  écri- 
vains a  surpassée,  Bossuet;  mais  efforçons-nous  aussi  de  ravir  aux 
Grecs  quelque  chose  de  leur  inspiration,  de  leur  libre  esprit,  de 
leur  grâce,  et  de  remonter  avec  eux  à  cette  aimable  simplicité 
que  Fénelon  appelle  celle  du  monde  naissant. 
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LES  POÈTES  DU  MUSÉE  D'ALEXANDRIE. 


..  Quand  le  démembrement  du  vaste  empire  fondé  par 
Alexandre  eul  disséminé  de  toutes  parts  cette  Grèce  que 
le  héros  de  Macédoine  avait  répandue  hors  d'elle-même 
par  ses  conquêtes,  les  sciences,  les  lettres  et  jusqu'à  I9 
poésie  passèrent  les  mers.  Bientôt  Athènes  ne  se.  re- 
trouva plus  dans  Athènes,  mais  un  peu  partout  :  à  Rho» 
des,  à  Colophon,  à  Syracuse,  à  Gyrèue  et  surtout  à 
Alexandrie.  Alexandrie  était  son  héritière  la  plus  natu- 
relle, sinon  la  plus  légitime.  Ville  plus  qu'à  demi-grec- 
que, bien  que  bâtie  sur  les  bords  d'un  lac  égyptien,  sa 
position,  son  commerce,  sa  rapide  prospérité,  ses  ri* 
chesses  croissantes  en  firent  très-vite  un  grand  centre 
de  civilisation  et  un  asile  comme  à  dessein  préparé  pour 
les  arts  fugitifs  de  l'Hellade.  Ses  premiers  rois,  les 
Lagides,  se  hâtèrent  de  la  décorer,  de  lui  donner  des 
édifices,  des  temples,  des  palais,  une  cour  brillante, 
des  fêtes  et  des  pompes  orientales;  puis  ils  se  mirent  à 
créer  des  bibliothèques,  à  rassembler  des  collections,  à 
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à  convoquer,  de  toutes  les  parties  du  monde,  des  sa- 
vants et  des  littérateurs.  Mathématiciens,  astronomes, 
naturalistes,  médecins,  géographes,  grammairiens,  poè- 
tes même  accoururent.  Alexandrie  devint  alors  un  im- 
mense atelier  de  travail  intellectuel,  mais  surtout  de 
travail  scientifique.  Aristote,  ce  grand  classificateur 
des  produits  de  la  pensée  humaine,  venait  d'ouvrir  des 
routes  nouvelles  à  l'esprit;  on  s'y  précipita  avec  pas- 
sion pour  continuer  le  mouvement  donné  dans  toutes 
les  voies  de  la  science,  et  les  Ptolémées  eux-mêmes  s'y 
associèrent.  Malgré  les  distractions  du  gouvernement, 
de  l'ambition,  de  la  débauche  et  quelquefois  du  crime, 
plusieurs  d'enlr'eux  trouvèrent  encore  du  temps  pour 
analyser  et  pour  écrire. 

Au  milieu  de  cette  activité  générale,  la  littérature  se 
résigna  trop  souvent  à  n'être  plus  que  de  la  science  ou 
à  servir  humblement  sous  la  livrée  de  l'érudition;  et 
toutefois,  nous  venons  de  le  dire,  les  muses  conservè- 
rent encore  des  fidèles,  même  parmi  les  savants  qu'elles 
délassaient  de  leurs  autres  travaux.  Les  Ptolémées,  s'ils 
aimaient  les  sciences,  n'aimaient  pas  moins  la  poésie. 
Soter  avait  confié  l'éducation  de  son  fils  à  un  poète,  à 
Philétas  de  Cos.  Digne  élève  d'un  tel  maître,  Philadel-* 
phe  appela  à  sa  cour  tous  les  poètes  qu'il  put  séduire; 
H  établit  pour  eux  des  concours,  un  théâtre,  des  jeux 
poétiques,  et  surtout  il  leur  ouvrit  à  deux  battants  les 
portes  de  son  Musée. 

On  sait  ce  qu'était  le  Musée  d'Alexandrie  :  c'était  à 
la  fois  une  Académie,  ou  plutôt  un  Institut  à  plusieurs 
classes;  une  Université,  puisqu'on  y  faisait  des  cours 
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publics;  un  Prytauée,  puisque  des  savants  ei  dès  let- 
trés y  étaient  logés  et  nourris  à  une  même  table;  enfin, 
une  sorte  de  couvent  littéraire  dont  le  chef,  primitive* 
ment  au  moins,  fut  un  prêtre  chargé,  selon  toute  ap- 
parence, d'y  desservir  un  sanctuaire  des  Muses  '.  Les 
poètes  n'y  tenaient  pas  le  dernier  rang.  Pensionnaires 
privilégiés  de  cet  établissement  royal,  ils  eurent  à  cœur 
de  payer  l'hospitalité  généreuse  qu'ils  y  recevaient,  et 
ils  se  mirent  à  faire  aussi  leur  oeuvre. 

Malheureusement,  la  poésie  grecque  était  déjà  bien 
vieille  et  bien  épuisée,  après  tant  de  créations  mer- 
veilleuses. Transplantée  sur  un  sol  étranger,  au  sein 
d'une  civilisation  brillante  mais  sceptique,  près  d'une 
cour  qu'il  fallait  flatter,  au  milieu  d'une  atmosphère  de 
science  et  de  la  poussière  des  bibliothèques,  enfin  dans 
une  sorte  de  serre-chaude  où  il  ne  lui  manquait  que 
l'air  du  ciel  et  un  foyer  naturel  d'inspirations,  pouvait- 
on  espérer  qu'elle  y  refleurirait  avec  beaucoup  d'éclat 
et  de  fraîcheur?  Nos  poètes  travaillèrent,  mais  comme 
dans  une  ruche,  avec  l'industrie  patiente  des  abeilles 
qui  font  leur  miel  du  suc  de  toutes  les  fleurs  et  en  em- 
plissent des  cellules  artistemeni  fabriquées.  Si  vous 
voulez  une  autre  comparaison,  en  voici  une  de  Timon 
le  sillographe.  Ce  malin  disciple  de  Pyrrhon  était  venu, 
lui  aussi,  à  la  cour  de  Philadelphe  :  il  vit  le  Musée;  il 
assista  à  ce  synode  de  savants  *,  il  s'assit  un  moment 
à  cette  table  égyptienne  qui  conviait  tous  les  horri- 

1  V.  Y  Histoire  de  l'École  d'Alexandrie,  par  M.  Matter.  Paris, 
1840.  Ch.  II  et  passim. 
1  Strab. ,  Geogr.,  liv.  XVII,  cl. 
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mes  illustres  de  l'univers  '.  On  essaya,  bien  entendu, 
de  l'y  retenir;  mais  en  sauvage  jaloux  de  son  indépen- 
dance, il  se  hâta  de  fuir,  et,  comme  un  scythe,  déco- 
cha en  partant  ce  trait  à  ses  hôtes  : 

«  Ils  sont  là,  dans  la  polyglotte  Egypte,  un  grand 
»  nombre  de  barbouilleurs  de  livres  qu'on  nourrit  en 
»  cage  et  qui  se  querellent  sans  fin  dans  cette  volière 
>>  des  Muses  \  » 

Les  disputes  étaient-elles  aussi  fréquentes  parmi  les 
commensaux  du  Musée  que  le  prétend  le  satirique?  Je 
ne  saurais  le  dire;  mais  on  peut  croire  qu'il  s'y  don- 
nait, de  temps  en  temps,  de  bons  coups  de  bec  et  d'on- 
gle. Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  encore,  o'est  que  les  pri- 
sonniers de  ce  beau  iogis  ne  pouvaient  là  dedans  que 
voleter,  sans  s'élever  bien  haut.  Ils  voyaient  de  loin  le 
ciel,  et  quelques-uns  aspirèrent  à  s'y  élancer;  mais  l'es- 
pace leur  manquait  et  la  cage  avait  des  barreaux  :  ils 
retombèrent  \ 

Cependant,  si  les  poètes  du  Musée  n'étaient  pas  de 
force  à  homériser  ni  à  suivre  dans  ies'cieux  le  vol  de 
Pindare,  plusieurs  d'entr'eux  ne  manquaient  ni  d'es- 
prit ni  de  sentiment,  encore  moins  de  grâce  et  d'art. 

1  Philostrat.,  Vitœ  sophist.,  liv.  I.  Vita  Dionys. 

BtêXiaxoJ  x«f  axecxae,  àneiptra  àiopiooivriç, 
Movoréwv  iv  taXàpû). 

{Âthen.  Deip*.  I,  p.  22.  Édit.  Casaub,  ) 
9  Apollonius,  qui  fut  du  Musée,  mériterait  seul  une  mention 
plus  flatteuse;  mais  on  sait  que  la  supériorité  même  de  son  ta- 
lent poétique  l'en  fit  exclure  et  exiler;  aussi  s'appelle-t-U  Apol- 
lonius de  Rhodes. 
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Ifs  se  rabattirent,  pour  la  plupart,  sur  des  genres  moins 
élevés.  Je  ne  parle  pas  de  leurs  essais  dramatiques, 
quoiqu'ils  aient  été  nombreux,  parce  qu'ils  ne  furent 
pas  non  plus  à  la  hauteur  de  la  scène,  et  que  d'ailleurs 
de  plus  grands  talents  eussent  échoué  dans  la  tâche  de 
naturaliser  le  drame  au  milieu  d'une  cohue  de  popula- 
tions hétérogènes  qui  ne  s'entendaient  pas.  Le  théâ- 
tre élevé  dans  le  Bruchion  fut  bientôt  désert  ;  la  pléiade 
tragique,  celte  constellation  douteuse  qui  ne  brilla  ja- 
mais d'un  bien  vif  éclat,  fut  encore  plus  vite  éclipsée, 
et  l'Eschyle  Alexandrin,  Lycophron,  réduit  au  travail 
stérile  des  tragédies  de  cabinet,  finit  par  ne  laisser  d'au- 
tre monument  de  son  génie  que  son  Alexandra,  ce 
monologue  ténébreux  •  où  la  fille  de  Pria  m,  imitant, 
comme  elle  le  dit  elle-même,  la  voix  du  sphinx  ', 
prédit,  en  quinze  cents  vers  inintelligibles,  les  derniè- 
res destinées  de  Troie.  Les  petits  genres  allaient  mieux 
à  ces  poètes-académiciens,  et  ce  fut  là  qu'ils  triomphè- 
rent :  d'abord  dans  l'hymne  mythologique,  qui  leur  per- 
mettait de  fouiller  la  fable  en  érudits  et  de  paraître 
s'associer  au  culte  officiel,  en  chantant  des  dieux  aux- 
quels ils  ne  croyaient  pas;  ensuite  dans  l'élégie,  qui, 
sous  la  forme  aisée  et  familière  du  distique,  leur  offrait 
toute  facilité  pour  des  compositions  de  courte  haleine 
et  pour  l'expression  des  sentiments  les  plus  divers,  sur- 
tout du  sentiment  amoureux;  enfin  dans  l'épigramme, 

1  C'est  l'épithète  même  que  l'antiquité  a  donnée  à  son  poëme  : 
to  orx»T<cvov  troinfiu. 

(  Lycoph.  ) 
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cette  menue  monnaie,  non  de  la  satire ,  chez  les  an- 
ciens, mais  de  l'élégie,  qui  avait  l'avantage  de  donner 
cours  et  valeur  à  la  moindre  pensée,  au  .plus  simple 
sentiment,  aune  réflexion,  à  un  regret,  à  un  souvenir, 
à  un  seul  mot  heureux.  Les  Grecs  avaient  toujours  eu 
du  goût  pour  cette  forme  de  poésie  réduite,  qui  ne  de- 
mande qu'une  pointe  délicate  avec  une  expression  élé- 
gante. Mais  les  Alexandrins  se  passionnèrent  pour  elle; 
elle  était  si  bien  faite  pour  eux  I  N'avaient-ils  pas  de 
l'esprit  à  revendre?  De  la  sensibilité,  ils  n'en  manquaient 
pas  non  plus,  alors  qu'il  n'en  fallait  qu'un  peu.  Ah!  si 
la  dépense  en  avait  dû  être  forte  et  qu'il  se  fût  agi,  par 
exemple,  d'en  défrayer  un  long  poème  \  ils  auraient 
pu  se  trouver  à  court;  mais  on  a  toujours  assez  de  ce 
comptant  pour  solder  quelques  bagatelles,  comme  on  a 
toujours  assez  de  souffle  pour  aller  au  bout  d'un  hémis- 
tiche ou  deux.  Ils  forgèrent  donc  l'épigramme  à  l'eovi  ; 
tous  s'y  mirent,  les  savants  aussi  bien  que  les  littéra- 
teurs, les  mathématiciens  et  les  médecins  aussi  bien 
que  les  poètes,  et  de  ces  fleurs  souvent  éphémères, 
rarement  immortelles,  le  siècle  des  Ptolémées  vit  com- 
poser la  première  anthologie  :  curieux  pendant  donné, 
après  huit  siècles,  à  X Iliade  1  Encore  si  l'on  se  fut  ar- 
rêté à  l'épigramme  délicate,  spirituelle,  touchante, 
claire  en  même  temps  que  concise!  Mais  beaucoup 
tombèrent  dans  l'épigramme  obscure  et  entortillée,  dans 
le  griphe  et  le  logogriphe,  dans  l'acrostiche,  dans  l'a- 

1  J'excepte  encore  une  fois  Apollonius  de  Rhodes  et  son  poëme 
des  Argonautiques,  où  le  sentiment  et  la  passion  ne  manquent 
pas  toujours. 
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nagramme,  dans  le  rébus.  L'imagination  à  bout  ne  savait 
plus  à  quoi  se  prendre,  et  les  ténèbres  plaisaient  à  des 
esprits  familiers  avec  eUes  :  accoutumés  à  commenter 
les  anciens,  ces  grammairiens  d'Alexandrie  semblaient 
travailler  pour  se  faire  commenter  eux-mêmes;  ils 
voulaient  être  expliqués  plutôt  que  compris.  On  eût 
dit  que  la  mystérieuse  Egypte  imposait  à  leur  imagina- 
tion les  énigmes  de  ses  sphinx  et  de  ses  hiéroglyphes. 

Cette  littérature  artificielle,  imitatrice  et  savante, 
souvent  ingénieuse,  quelquefois  puérile,  eut  son  repré- 
sentant le  plus  fidèle  dans  un  homme  de  beaucoup  de 
savoir  et  desprit,  type  du  génie  Alexandrin,  qui  s'ap- 
pelait Callimaque. 

Callimaque  fut  d'abord  un  grammairien,  c'est-à-dire 
un  critique  de  profession.  Il  commença  par  tenir  une 
école  de  grammaire  dans  un  faubourg  d'Alexandrie,  et 
il  y  eut  des  disciples  célèbres,  entr'autres  Ératosthène, 
Apollonius  de  Rhodes,  Aristophane  de  Byzance. 

Callimaque  fut  ensuite  un  savant  :  il  s'était  occupé 
de  physique,  d'histoire  naturelle,  et  il  laissa  des  traités 
sur  les  vents,  sur  les  oiseaux,  sur  les  poissons. 

Callimaque  fut  encore  et  surtout  un  érudit  :  géogra- 
phe, historien,  philologue,  archéologue,  mythologue; 
que  n'avait-il  pas  lu  et  que  n'écrivit-il  pas?  Parmi  les 
80  ouvrages  que  Suidas  comptait  de  lui,  et  d'autres  en 
ont  porté  le  nombre  à  800,  un  auteur  distrait  à  8,000, 
il  y  en  avait  plus  de  la  moitié  en  prose,  et  il  nous  en 
est  parvenu  des  titres  tels  que  ceux-ci  :  Des  fleuves 
de  la  terre;  Des  noms  des  différentes  nations;  Sur 
quelques  usages  singuliers  des  barbares;  Noms  des 
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mois  chez  les  divers  peuples;  Mémoires  historiques; 
Origines  des  îles  et  des  villes;  Colonies  argiennes; 
Merveilles  (de  la  nature  et  du  monde);  Muséum,  on 
Notice  sur  le  Musée  d'Alecoandrie;  Table  et  Notice 
des  orateurs;  Table  et  Notice  des  auteurs  dramati- 
ques; Didascalies ;  Des  concours  ou  jeuœ  publics; 
Table  des  hommes  illustrés  dans  tous  les  genres  de 
science.  Ce  dernier  ouvrage  donnait,  en  120  livres  et 
dans  un  ordre  méthodique,  l'histoire  de  tous  les  gens 
de  science  et  de  lettres  ;  celait  le  premier  exemple,  et 
jugez  s'il  eût  été  curieux  de  le  recueillir,  d'une  histoire 
à  la  fois  littéraire  et  scientifique.  Pendant  toute  sa  vie, 
qui  fut  longue  puisqu'elle  passa  80  ans,  Callimaque,  ami 
du  plaisir  cependant  et  bon  convive,  c'est  lui-même  qui 
s'est  rendu  ce  témoignage  dans  une  de  ses  épigrammes  \ 
n  eut  point  de  passion  capable  de  primer  celle  de  l'étude  ; 
et  dans  sa  vieillesse,  son  expérience  disait,  en  faisant  la 
part  des  jouissances  du  corps  et  de  celles  de  l'esprit  : 

«  Tous  ces  parfums,  toutes  ces  couronnes  odorantes 
»  dont  j'ai  autrefois  paré  ma  tète,  cher  Xanthos,  ont 
»  aussitôt  perdu  leur  douceur.  Tous  ces  mets  délicats 
»  que  j'ai  approchés  de  ma  bouche  ont  vainement  flatté 
»  mon  palais,  sans  reconnaissance  pour  un  plaisir  dont 
»  le  lendemain  ne  s'est  plus  souvenu.  Au  contraire,  tout 
»  ce  qui  est  entré  en  moi  par  les  oreilles  m'a  procuré 
»  les  seules  jouissances  que  je  goûte  encore  \  » 

1  Callim.,  Épigr.  XXXVL  Édit.  Boiss.  —  Bentley  met  en 
doute  qu'elle  soit  de  Callimaque,  et  se  borne  à  dire  :  Âuctore  r 
incerto. 

*  /d  Fragm.  £.  Édit.  Boiss, 
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On  aime  à  entendre  parler  ainsi  un  enfant  de  la  vo- 
luptueuse Cyrèfre  et  un  compatriote  d'Aristippe. 

Inutile  de  dire  que  Gallimaque  fut  du  Musée,  fa 
Mov«ioo,  comme  on  disait  alors,  de  la  même  manière 
que  nous  disons  aujourd'hui  d'un  savant  :  Il  est  de 
FInstitut.  On  ne  sait  s'il  ne  fut  pas  même  chargé  d'or- 
ganiser la  grande  bibliothèque  d'Alexandrie;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  deux  Ptolémées,  Philadelphe 
et  Evergète,  le  comblèrent  successivement  d'honneurs 
qu'il  paya  (Tune  monnaie  courante  et  toujours  bien 
reçue,  en  compliments  et  en  flatteries. 

Voilà  l'homme  qui  devait  représenter  le  mieux  la 
poésie  Alexandrine;  car,  le  savant  Gallimaque  fut  aussi 
un  poète  et  le  plus  illustre  de  la  grande  pléiade,  la 
première  étoile  de  ce  ciel  poétique  où  tant  d'autres  am- 
bitionnaient une  place  disputée.  II  composa  des  tragé- 
dies, des  comédies,  des  poèmes  satiriques,  des  hymnes, 
des  élégies  en  grand  nombre,  des  épigrammes,  des 
ïambes,  des  fables  en  vers  choliambiques,  de  petits 
poëmes  en  vers  hexamètres,  tels  qu'une  Sémélé,  une 
Galathée  et  une  Hécale,  sans  parler  d'une  histoire  en 
vers  de  toutes  les  traditions  mythologiques,  qu'il  inti- 
tula :  Causes  (  Afcw).  J'en  passe,  mais  je  n'assure  point 
que  ce  soit  des  meilleurs. 

Étrange  fatalité!  de  tant  de  trésors  d'érudition  et 
d'un  si  riche  bagage  poétique,  Gallimaque  n'a  sauvé, 
dans  le  naufrage  des  siècles,  que  quelques  échantillons 
de  sa  poésie,  six  hymnes  et  une  soixantaine  d'épigram- 
mes.  Habent  sua  fata  libella 

C'en  est  assez  cependant  pour  nous  permettre  de  le 
juger  et  de  retrouver,  par  exemple,  dans  le  poète  l'a- 
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cadémicten,  le  courtisan,  et  surtout  l'érudit  consommé. 

Poète  d'académie,  Callimaque  aime  les  petits  vers  et 
les  fleurs  poétiques;  il  cherche  le  trait,  le  fiai,  l'har- 
monie, l'élégance.  A-t-il  peur  de  l'inspiration,  pu  Y\i\p~ 
piration  a-t-elle  peur  de  lui?  toujours  est-il  qu'il  aime 
à  se  réduire.  Petit  livre,  petit  mal,  avait-il  accoutumé 
de  dire  en  riant,  et  il  n'appliquait  ce  principe  qu'à  la  poé- 
sie, témoins  ses  Tables  en  prose,  si  volumineuses.  Apol- 
lonius, son  ancien  disciple  et  son  rival,  s'avisa  un  jour 
d'expliquer  son  proverbe  par  la  pauvreté  de  son  imagi- 
nation. Déjà  coupable  d'un  poëme  épique,  il  s'attira 
par  ce  dernier  trait  une  satire  furieusement  outra- 
ge use,  Y  Ibis,  qui  l'obligea  à  s'exiler  d'Alexandrie,  pour 
aller  vivre  à  Rhodes.  Apollonius  cependant  avait  dit  la 
vérité,  quoique  avec  un  peu  d'ingratitude,  et  devancé 
la  juste  critique  de  Properce,  ajoutant  aux  plus  chaleu- 
reuses expressions  de  son  estime  pour  un  modèle  aimé  : 

«  Mais  que  Callimaque  n'aille  pas,  avec  son  haleine  un 
»  peu  courte,  entonner  la  guerre  de  Jupiter  et  d'Encé- 
»  lade  dans  les  champs  de  Phlégra  '.  » 

Poète  de  cour,  Callimaque  chante  assez  souvent  les 
Ptolémées  sur  le  ton  du  dithyrambe,  et  il  ne  fait  pas 
difficulté  de  les  diviniser  de  leur  vivant  :  «  Que  celui 
»  qui  combat  les  dieux,  combatte  aussi  mon  roi.  Que 
»  celui  qui  combat  mon  roi,  combatte  aussi  les  dieux  *.» 
N  avait-il  pas  composé  une  élégie  sur  la  chevelure  de 

1       Sed  neque  Phlegrœos  Jovis  Enceladi  que  tumultus 
Intonet  angusto  pectore  Callimachus. 

?rop.,  Eleg.  II,  1,  40. 
*  Callim.,  Hymn.  in  ÂpoU.,  y.  26  et  27.  —  Vid.  quoque  Hymn. 
inJovem,  v.  85-90;  Hymn.  in  Delum,  v.  185-189. 
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Bérénice,  disparue  d'un  temple  où  elle  avait  été  sus- 
pendue, mais  retrouvée  dans  le  ciel,  au  rang  des  astres, 
par  le  très-savant  astronome  Gonon?  pièce  singulière, 
mais  non  assurément  précieuse,  et  que  l'imitation  latine 
dé  Catulle  ne  nous  fait  point  du  tout  regretter. 

Enfin,  poète  érudit,  Gallimaque  nous  étale  dans  ses 
vers  toutes  les  richesses  d'une  mémoire  surchargée 
de  lecture,  qui  plie  sous  son  fardeau  et  qui  cherche 
à  s'en  débarrasser.  Prenez  ses  hymnes,  et  vous  y  trou- 
verez avec  surprise  un  devancier,  un  émule,  un  auxi- 
liaire de  Pausanias,  de  Strabon,  mais  surtout  d'Hygin 
le  mythographe.  Il  connaît  toutes  les  villes  et  tous 
les  villages,  toutes  les  montagnes  et  toutes  les  col- 
lines, tous  les  fleuves  et  tous  les  cours  d'eau  de  la 
terre.  Il  nomme  les  anciens  peuples  et  les  ancien- 
nes cités  sous  leurs  anciens  noms.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  connaissance  des  mythes  qu'il  excelle  :  nul  ne 
sait  mieux  les  généalogies  des  dieux,  leurs  histoires  les 
plus  cachées,  leurs  aventures  les  plus  secrètes.  Il  vous 
dira,  par  exemple,  toutes  les  circonstances  de  la  nais- 
sance de  Jupiter,  le  lieu  oft  Rhéa  détacha  sa  ceinture  \ 
la  ville  près  de  laquelle  le  cordon  de  l'enfant  tomba  ', 
le  nom  de  la  nymphe  qui  emporta  le  dieu  nouveau-né 
dans  les  antres  de  la  Crète  ',  le  nom  de  l'abeille  qui  le 
nourrit  de  son  miel,  comme  la  chèvre  Amalthée  de  son 
lait  :  elle  s'appelait  Panacris  \  Il  vous  décrira  même, 

1  Callim.,  Hymn.  in  Jov.,  v.  21. 

*  Id.  ibid.  v.  44. 

8    Id.  ibid.  v.  333  et  34. 

*  Id.  ibid.  y.  49-51. 
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car  il  possède  aussi  4a  géographie  célfste,  les  prairies 
que  Juuon  possédait  dans  le  ciel  '  et  dont  nul  autre 
auteur  n'a  parlé.  Une  épjgramme  de  l'anthologie  dit 
assez  plaisamment  de  Callimaque,  qu'il  a  révélé  sur 
les  dieux  et  sur  les  \iéros,  des  choses  qui  jusqu'à  lui 
étaient  restées  inconnues  aux  hommes. 

Qu'est-ce  que  tout  cela?  un  pieux  enthousiasme?  Ip 
curiosité  de  la  foi?  Mon  Dieu,  non.  Callimaque  chante 
les  dieux,  non  parce  qu'il  y  croit,  mais  parce  qu'il  s'y 
amuse,  peut-être  parce  qu'il  a  reçu  d'en  haut  un  mot 
d'ordre  pour  travailler  à  la  restauration  des  croyances. 
C'est  une  dévotion  de  courtisan,  ou  plutôt  encore  une 
dévotion  d'antiquaire,  une  piété  d'archéologue  dressant 
des  inventaires  mythologiques,  comme  après  décès. 
Faut-il  le  croire  bien  convaincu,  quand  il  a  l'air  de 
s'indigner  conire  les  Cretois  menteurs  montrant,  dans 
leur  lie,  le  tombeau  de  l'immortel  Jupiter  '  ?  Lui-même 
qu'élève-t-il  à  ses  dieux?  Des  tombeaux;  il  les  ensevelit 
dans  les  souvenirs  de  leur  gloire  passée,  il  les  em- 
baume et  les  entoure  de  bandelettes,  comme  des  mo- 
mies d'Egypte.  « 

Non,  ne  pensez  pas  que  Callimaque  soit  dupe  des  fa- 
bles qu'il  raconte;  et  la  preuve,  c'est  qu'il  en  invente  et 
qu'il  en  compose  comme  à  plaisir  ;  c'est  que  souvent  il 
se  divertit  à  forger  sur  les  dieux  des  histoires  puériles, 
tout  au  plus  bonnes  pour  bercer  des  enfants.  Ainsi,  il 
nous  montre  Diane,  à  l'âge  de  trois  ans,  assise  sur  les 


1  Callim.,  Hymn.  in  Dian.,  v.  164. 
*     W.        Hymn.  in  Jov.,  v.  7-9. 
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genoux  de  Jupiter,  tendant  vers  lui  ses  petits  bras,  es- 
sayant de  caresser  son  menton,  l'appelant  du  nom  de 
pefil  père  («**«),  et  finissant  par  lui  demander  une 
petite  tunique  à  franges,  pour  aller  à  la  chasse  '«  Ainsi 
encore  il  nous  la  représente  sur  les  genoux  du  cyclope 
Brootès,  s'amusant  à  arracher  les  poils  de  la  large  poi- 
trine du  géant,  poils  qui  depuis  n'ont  pas  repoussé1. 
«  Toutes  les  autres  filles  des  dieux,  —  dit-il  en  brodant 
»  ce  vieux  thème  des  cyclopes  de  l'Etpa,  —  ne  peuvent 
»  envisager  sans  frémir  ces  énormes  colosses  dont  l'œil 
»  unique,  égal  à  un  bouclier  de  quatre  peaux,  étincelle 
»  sous  leur  sourcil  d'un  terrible  éclat...  Et  lorsque  Tune 
»  des  enfants  des  dieux  refuse  d'obéir  à  sa  mère,  sa 
»  mère  fait  semblant  d'appeler  les  géants  Argès  et 
»  Stéropès.  Alors,  du  fond  de  la  maison,  Mercure  ac- 
»  court,  le  visage  noirci  de  cendre  et  de  fumée,  pour 
»  faire  peur  à  la  fillette,  qui  se  rejette  dans  le  sein  ma- 
»  ternel,  en  mettant  sa  main  sur  ses  yeux  \  » 

Ne  voilà-l-il  pas  les  dieux  eux-mêmes  transformés  en 
croque-mitaines? 

De  tout  cela  résultent,  vous  le  comprenez,  des  dé- 
fauts très-saillants,  principalement  celui  que  Lucien  a 
signalé  sous  le  nom  de  leptologie,  ce  qui  veut  dire 
manie  des  riens  :  sorle  d'exactitude  minutieuse  à  re- 
chercher les  petites  choses,  à  exprimer  les  détails  que 
le  génie  néglige,  ou  à  marquer  des  nuances  qui  affai- 
blissent les  grands  traits.  Ajoutez,  ce  qui  tient  à  la 

1  Callim.,  Hymn.  in  Dian.,  v.  4-12;  v.  26-28. 

8    là.        ibid.,  v.  72-76, 

»    Id.        ibid.,  y.  51-53;  v.  66-71. 
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même  cause,  le  soin  trop  scrupuleux  des  mots,  la  re-" 
cherche  des  termes  rares  et  curieux,  l'affectation  des 
noms  peu  connus  ou  énigmatiques,  comme  d'appeler 
ApoHon  le  Carnéen  \  Cérès  Déo  f,  Diane  Oupi  •,  et 
Pluton  le  grand  Agesilas  \  Quand  les  scholiastes  ou 
les  lexicographes  appellent  Callimaque  en  témoignage, 
c'est  presque  toujours  pour  autoriser  une  expression 
singulière  ou  une  acception  détournée.  De  là  une  obs- 
curité, qui  n'égale  pas  heureusement  celle  de  Lyco- 
phron,  mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  fréquente  et  de 
fatiguer  souvent  le  lecteur. 

Après  tout  cela,  ce  serait  donner  une  idée  peu  juste 
de  Callimaque  que  de  laisser  croire  qu'il  soit,  comme 
poète,  sans  talent  et  sans  mérite.  Il  est  ingénieux,  dé- 
licat, plein  d'art;  il  a  certainement  une  dose  de  génie 
poétique;  il  ne  manque  pas  même  de  sensibilité  tfi  de 
goût,  malgré  ses  écarts,  et  il  y  a  lieu  plutôt  de  s'étonner 
qu'il  l'a[t  si  pur,  je  dis  relativement  à  un  siècle  déjà 
bien  gâté.  Les  Latins,  qui  l'ont  dépouillé  de  tant  de 
choses,  surtout  de  ses  élégies,  le  plus  beau  fleuron 
tombé  de  sa  couronne,  ont  eu  toutes  sortes  de  raisons 
de  le  louer,  et  n'ont  pas  réussi  à  lui  ravir  le  prix  de  la 
grâce.  Je  comprends  qu'Horace  \  si  bon  juge,  n'ait  mis 
au-dessus  de  lui  que  Mimnerme,  entre  tous  les  poètes 

1  Callim  ,  Hymn.  in  Apollon.,  v.  71-72. 
f    Id.       Hymn.  in  Cerer.,  v.  18. 

3  Id.        Hymn.  in  Dian.,  v.  240. 

4  Id.  Hymn.  inlavacrum  Pallad.,  v.  1 30.  —  *  Ayeo-ftaoc 
id  est  mortalium  deductor. 

1  Horat.,  Epist.  II,  liv.  II,  v.  98-99. 
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élégiaques,  el  que  Quintilien  *  lui  ait  même  assigné  le 
premier  rang. 

Qu'il  me  soit  permis  de  traduire,  ou  plutôt  de  retra- 
duire, après  La  porte  Du  Theil,  un  épisode  mythologi- 
que de  ses  hymnes,  qui  m'a  toujours  paru  un  petit  chef- 
d'œuvre;  c'est  le  récit  du  châtiment  infligé  par  Gérés 
au  sacrilège  Erésichton  : 

«  Les  Pélasges  n'avaient  pas  fondé  Gnide,  et  habi- 
»  taient  encore  la  ville  sacrée  de  Dotium  ;  là,  ils  t'a- 
»  vaient  consacré,  ô  Gérés!  un  bois  magnifique,  planté 
»  d'arbres  si  touffus  qu'une  flèche  aurait  eu  peine  à  y 
»  pénétrer.  Il  y  avait  là  des  pins,  il  y  avait  là  de  grands 
»  ormes,  et  des  poiriers  et  des  pommiers  aux  doux  fruits. 
»  Une  eau  pure  comme  l'ambre  y  jaillissait  de  terre 
)>  en  plusieurs  sources  ^et  la  déesse  raffolait  de  ce  lieu, 
»  autant  que  d'Eleusis,  autant  que  de  Triope,  autant 
»  que  d'Enna. 

»  Mais  quand  les  enfants  de  Triopas  encoururent  la 
»  colère  de  leur  bon  génie,  alors  un  projet  funeste  sé- 
»  duisit  Erésichton.  Il  s'élance  à  la  tète  de  vingt  servi- 
»  leurs,  tous  dans  la  fleur  de  l'âge,  tous  semblables  à 
»  des  géants  et  capables  d'emporter  une  ville  entière. 
»  Avec  ces  hommes,  armés  de  haches  el  de  cognées,  il 
»  court  impudemment  au  bois  sacré  de  Gérés.  .* 

»  Au  milieu  s'élevait  un  peuplier,  arbre  immense 
»  qui  touchait  aux  astres,  et  à  l'ombre  duquel  les  nym- 
»  phes  jouaient  vers  l'heure  de  midi.  Frappé  le  premier, 
»  il  poussa  un  gémissement  de  sinistre  augure  pour  les 

1  Quint.,  De  Instit.  oraU,  liv.  X.  1. 
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»  autres.  Cérès  connut  aussitôt  que  son  bois  souffrait , 
»  el  elle  dit  avec  courroux  :  «  Qui  donc  abat  mes  beaux 
»  arbres?  »  À  l'instant,  sous  les  traits  de  Nicippe  (  c'é- 
tait la  prétresse  que  le  peuple  de  la  ville  lui  avait 
»  consacrée),  les  bandelettes  et  le  pavot  dans  les  mains, 
»la  clé  du  temple  sur  l'épaule,  elle  s'approche,  et 
»  ménageant  encore  un  coupable  et  impudent  mor- 
4)  tel  :  «  Mon  fils,  lui  dit-elle,  loi  qui  abats  les  arbres 
»  consacrés  aux  dieux,  ô  mon  fils  !  arrête.  Mon  fils, 
»  cher  espoir  de  tes  parents,  retiens  ta  main,  écarte 
»  tes  serviteurs;  prends  garde  d'irriter  l'auguste  Gérés, 
»  dont  tu  dévastes  le  bocage.  »  —  Mais  lui,  avec  uo 
»  regard  aussi  farouche  que  celui  dont  une  lionne  des 
x  montagnes  de  la  Thesprotie  regarde  un  homme,  au 
»  moment  où  elle  met  bas  :  «  Retire-toi,  lui  orie-l-il, 
»  ou  je  te  plante  ma  hache  dans  le  corps.  Ces  arbres 
»  vont  me  servir  à  couvrir  la  maison  où  je  veux,  tous 
»  les  jours,  banqueter  joyeusement  avec  mes  amis. 

»  Il  dit,  te  fol  adolescent,  et  Némésis  écrivit  le  blas- 
»  phème.  Soudain  Cérès  s'enflamme  d'une  inexprimable 
»  fureur;  la  déesse  reparaît...  Ses  pieds  touchent  à  la 
»  terre  et  sa  tête  à  l'olympe.  Les  esclaves  demi-morts, 
»  à  la  vue  de  l'immortelle,  s'empressent  de  fuir,  en 
»  laissant  la  cognée  au  tronc  des  chênes.  Cérès  ne  les 
»  poursuit  pas  :  ils  n'ont  fait  qu'obéir  à  la  nécessité, 
»en  se  rangeant  sous  la  main  de  leur  maître;  mais 
»  s'adressant  à  ce  mallre  odieux  :  «  Oui,  oui,  lui  dit— 
»  elle,  bâtis  ta  maison,  chien,  chien,  la  maison  où  tu 
»  dois  banqueter;  car  ils  seront  fréquents  désormais  les 
»  festins  que  tu  feras. 
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k  Elle  n'en  dit  pas  plus  :  le  supplice  cTËrésichlOB 
»  était  prél.  Aussitôt  elle  allume  au  sein  de  l'impie  une 
»  faim  cruelle,  sauvage,  dévorante,  irrésistible  :  affreuse 
»  maladie  dont  il  est  bientôt  consumé.  Le  malheureux  1 
»  plus  il  mange,  plus  il  est  pressé  du  désir  de  manger» 
»  Vingt  esclaves  lui  préparent  des  mets,  et  douze  lui 
»  versent  à  boire;  car  l'injure  de  Cérès  est  Tin  jure  de 
»Bacchus,  et  toujours  Bacchus  partage  le  courroux 
»  dont  Cérès  est  animée. 

»  Ses  parents  honteux  n'osaient  plus  (envoyer  aux 
»  repas  communs  ni  aux  banquets.  Tous  les  prétextes 
»  étaient  inventés.  Les  filles  d'Orménos  vinrent  l'invi~ 
»  ter  aux  jeux  de  Pallias  Itoniade  :  «  Il  n'est  point  ici, 
»  répondit  sa  mère  ;  il  est  parti  hier  pour  Cran  ou  ré- 
»  clamer  une  dette  de  cent  bœufs.  »  —  Polyxo,  mère 
»  d'Actorion  ,  qui  préparait  les  noces  de  son  fils,  vint 
»  convier  à  la  fête  Erésichton  et  son  père.  La  pauvre 
»  femme,  toute  bouleversée,  dit  en  pleurant  :  «  Triopas 
»  ira;  mais  Erésichton,  un  sanglier  Ta  blessé  dans  les 
»  vallées  du  Pinde,  et  voilà  neuf  jours  qu'il  est  étendu 
»  dans  son  lit.  »  Mère  infortunée!  mère  trop  tendre,  à 
»  quels  mensonges  n'avez-vous  pas  eu  recours?  Don- 
»  nail-on  quelque  festin?  Erésichton  était  en  voyage. 
»  Célébrait-on  quelque  mariage?  Un  disque  avait  frappé 
»  Erésichton,  ou  bien  il  était  tombé  de  cheval,  ou  Lien 
»  encore  il  comptait  ses  troupeaux  sur  l'Olhrys. 

»  Cependant,  enfermé  au  fond  de  son  palais,  Ere- 
»  sichton  festinail  tout  le  jour,  insatiable  conviye,  et 
»  dévorait  mille  mets  de  toute  espèce  ;  mais  plus  il  man* 
»  geait,  plus  son  estomac  féroce  criait  la  faim;  Comme 
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»  au  fond  de  la  mer,  tous  les  aliments  s'y  engloutissaient 
»  inutiles.  Tel  que  la  neige  sur  le  Mimas,  ou  qu'une 
»  poupée  de  cire  au  soleil,  tel  et  plus  proinptemenl  ou 
>)  le  vil  se  fondre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  resta  plus  au 
»  malheureux  que  des  nerfs,  des  fibres  et  des  os.  Sa 
»  mère  en  pleura,  ses  deux  sœurs  en  soupirèrent  mille 
»  fois,  ainsi  que  le  sein  auquel  il  avait  bu  \  el  les 
»  douze  servantes  de  la  maison.  Triopas  lui-même  porta 
»  les  mains  à  ses  cheveux  blancs,  et  s'adressant  à  Nep- 
»  tune,  qui  ne  l'entendait  pas  :  «  Faux  père,  lui  dit-il, 
»  regarde  ce  troisième  de  ta  race,  ton  petit- fils  s'il  est 
»  vrai  que  je  sois  né  de  toi  et  de  Canace,  fille  d'Éole; 
»  car  c'est  moi  qui  suis  le  père  de  ce  malheureux.  Ah  ! 
»  que  n'est-il  tombé  sous  les  coups  d'Apollon ,  et  que 
»  ne  l'ai-je  enseveli  de  mes  mains  I  Maintenant,  la  faim 
d  dévorante  est  dans  ses  yeux.  Éloigne  donc  de  lui  ce 
»  mal  funeste,  ou  charge-toi  de  le  nourrir,  car  mes 
»  tables  n'y  suffisent  plus.  Veuves  sont  mes  étables,  vides 
*>  sont  mes  bergeries...  Mes  cuisiniers  eux-mêmes  se 
»  refusent  à  le  servir.  On  a  dételé  pour  lui  les  mulets 
»  qui  traînaient  mes  grands  chars;  il  a  mangé  jusqu'à 
»  la  génisse  que  sa*  mère  nourrissait  pour  Vesta,  jus- 
»  qu'an  coursier  qui  lui  remportait  des  prix,  jusqu'à 
»  son  cheval  de  bataille ,  jusqu'au  chat  devant  qui 
»  fuyaient  les  petites  bêtes  \  » 

«  Tant  qu'il  resta  quelque  chose  dans  la  demeure  de 
»  Triopas,  son  foyer  domestique  eut  seul  le  secret  du 
»  mal.  Mais  quand  les  dents  d'Erésichton  eurent  dévoré 

*  La  nourrice. 

*  mal  tccv  aftovf  ov  ràv  erpefis  Qntpiat  jucxxa. 
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»  la  maison  tout  entière,  alors  on  vil  le  fils  d'un 
»  roi  s'asseoir  dans  les  carrefours  en  mendiant  quel- 
»  ques  bouchées  de  pain  et  «les  plus  sales  rebuts  d'un 
»  repas. 

»  OCerès!  qu'il  ne  soit  jamais  mon  ami  celui  que  tu 
»  hais,  et  qu'il  n'habite  jamais  sous  le  même  toit  que 
»  moi  *  1  » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  fort  joli  morceau  de 
poésie,  digne  de  la  renommée  de  Callimaque.  On  n'y 
admire  pas  seulement  une  rare  délicatesse  de  travail  et 
une  élégance  pleine  de  goût;  on  y  sent  une  imagination 
doucement  émue,  de  la  vérité,  du  naturel,  disons  le 
mot  :  de  la  sensibilité.  Sans  doute,  ce  n'est  au  fond 
qu'un  bndinage  poétique,  où  le  poète  se  joue,  comme 
toujours,  avec  la  fable  ;  mais  au  moins  la  prend-il  cette 
fois  assez  au  sérieux  pour  y  trouver  une  veine  heureuse 
d'imagination  et  surtout  de  sentiment.  Les  figures  sont 
nobles  et  vivantes,  le  langage  assorti  aux  personnages, 
la  peinture  du  supplice  admirable  d'énergie  et  de  cou- 
leur. Le  rôle  de  la  pauvre  mère  est  touchant,  la  plainte 
du  père  d'une  franchise  naïve,  surtout  dans  ce  dernier 
trait  dont  La  porte  Du  Theil  a  eu  peur  et  qu'il  n'a  pas 
reproduit  :  «  Jusqu'au  chat  devant  qui  fuyaient  les 
»  petites  bêtes.  »  Enfin,  la  divinité  s'y  montre  tour  à 
tour  sous  des  traits  de  bonté  indulgente  et  de  sévérité 
terrible,  qui  lui  conservent  tout  son  prestige  de  bien- 
veillance et  de  majesté. 

Si  vous  en  avez  le  temps  un  jour,  comparez  avec  ce 
morceau,  vraiment  achevé  dans  son  genre,  l'imitation 

1  Gallim.,  In  Cerer.,  v.  26-119. 
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plus  connue  qu'Ovide  en  a  donnée  au  VIIIe  livre  de  ses 
Métamorphoses.  Scaliger  la  mel  fort  au-dessus  de  l'o- 
riginal; mais  ce  savant  h»mme  sans  goût  n'y  entend 
rien  :  il  serait  facile  de  prouver  qu'Ovide  n'a  fait  que 
gâter  et  parodier  son  modèle,  qu'en  effacer  tous  les 
traits  délicats,  tout  le  naturel,  tout  le  sentiment,  pour 
y  substituer...  quoi?  des  détails  frivoles,  des  descrip- 
tions diffuses,  des  jeux  d'esprit,  des  pointes  et  de  froides 
allégories.  Chose  curieuse,  qu'un  Grec  d'Alexandrie  ait 
eu  le  goût  meilleur  qu'un  poète  romain  du  siècle  d'Au- 
guste! C'est  que  ce  génie  merveilleusement  artiste  des 
Grecs  a  toujours  été  relativement  sobre,  et  que  la  tem- 
pérance, c'est  le  goût. 

Pourquoi  n'avons-nous  plus  YHécale  de  Callimaque, 
qui  servit  de  modèle  à  une  autre  imitation  plus  heu- 
reuse d'Ovide,  à  son  épisode  de  Philémon  et  Baucis? 
Nous  aurions  mieux  jugé  par  cet  exemple  de  tout  ce 
qu'un  emprunteur  habile  pouvait  tirer  d'un  si  commode 
créancier. 

Le  plus  souvent,  les  hymnes  de  Callimaque  n'offrent 
au  lecteur  qu'un  seul  intérêt,  celui  qui  peut  s'attacher 
aux  curiosités,  soit  mythologiques,  soit  historiques.  Un 
des  passages  les  plus  intéressants  sous  ce  dernier  rap- 
port, et  l'un  des  moins  connus,  est  un  épisode  relatif 
aux  dernières  destinées  des  Gaulois  qui,  sous  les  succès* 
seurs  d'Alexandre  envahirent  la  Grèce  défendue  par  Pto- 
lémée  Céraunos,  un  des  fils  de  Soter.  On  sait  qu'après 
avoir  battu  et  tué  Céraunos,  ces  braves  aventuriers, 
qui  ne  craignaient  que  la  chute  du  ciel,  furent,  au 
moment  où  ils  allaient  piller  le  temple  de  Delphes,  sur- 
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pris  par  un  tremblement  de  terre  que  les  Grecs  attri- 
buèrent à  la  protection  de  leurs  dieux;  puis,  dans  le 
désordre  causé  par  leur  frayeur,  poursuivis  et  en  grande 
partie  exterminés.  Ce  qu'on  ignore  généralement  et  ce 
que  nous  apprenons  moitié  par  Callimaque,  moitié  par 
son  scholiaste,  c'est  que  les  débris  de  l'armée  barbare 
furent  engagés  par  un  certain  Antigone  au  service  de 
Philadelphe,  et  qu'une  fois  en  Egypte  nos  Gaulois 
ayant  été  accusés  de  conspirer  secrètement  pour  s'em- 
parer des  trésors  du  roi,  Ptolémée  les  fit  tous  brûler  ou 
noyer  dans  les  eaux  du  Nil  '. 

Ce  bel  exploit,  Callimaque  le  transforme  en  victoire, 
afin  d'associer  son  roi  au  triomphe  du  dieu  Delpitien 
sur  les  odieux  Galates,  et  voici  comment  il  fait  parler 
Apollon,  prophétisant  dans  le  sein  de  sa  mère  Latone, 
qui  songe  à  déposer  daus  file  de  Cos,  patrie  de  Phi- 
ladelphe, son  divin  fardeau  : 

a  Non,  ma  mère,  cç  n'est  point  là  que  lu  dots  m  en- 
»  fa  nier.  Je  n'en  veux  point  à  celle  ile  et  je  ne  la  dé- 
»  daigne  point  ;  elle  est  des  plus  fertiles  en  moissons  et 
»  des  plus  riches  en  pâturages.  Mais  les  Destins  lui 
»  doivent  un  autre  dieu ,  fils  glorieux  des  Sauveurs  *, 
»  qui,  ceint  du  bandeau  royal,  verra  se  ranger  sous 
»  son  empire  macédonien  l'un  et  l'autre  continent,  avec 
»  les  iles  assises  dans  la  mer,  de  l'Orient  à  l'Occident 
»  et  jusqu'aux  extrêmes  limites  du  monde.  Et  un  jour 

1  Voir  sur  cet  épisode  peu  connu  des  invasions  gauloises, 
qu'ont  omis  également  Pausanias  et  Justin,  les  scholies  an- 
ciennes et  les  Observationes  d'Ézéchiel  Spanheim  sur  les  Hymnes 
de  Callimaque. 

*  C'est-à-dire  de  Ptolémée  Soter  et  de  Bérénice. 
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»  viendra  que  nous  aurons,  lui  elanoi,  une  lutte  comr 
)>  mune  et  suprême  à  soutenir,  quand,  levant  contre  les 
»  Hellènes  un  glaive  barbare  et  poussant  le  cri  de  guerre 
»  celtique,  de  nouveaux  Titans  fondront  des  extrémités 
»  de  l'Occident ,  pareils  à  des  flocons  de  neige  et  aussi 
»  nombreux  que  les  étoiles  répandues  par  milliers  dans 
)>  le  ciel;  quand  gémiront,  pressées  de  toutes  parts,  les 
»  forteresses  et  les  bourgades  des  Locriens,  les  hauteurs 
»  de  Delphes,  les  plaines  de  Crissa ,  les  villes  de  l'inté- 
»  rieur;  quand  chacun  verra  de  ses  yeux  brûler  les 
»  moissons  du  champ  voisin,  et  quon  saura,  non  plus 
»  seulement  par  ouï-dire,  mais  en  les  contemplant  autour 
»  de  mon  temple  assiégé,  que  les  phalanges  ennemies 
)>  approchent  déjà  de  mon  trépied  leurs  glaives ,  leurs 
)>  énormes  baudriers  et  leurs  boucliers  odieux.  Oui, 
»  mais  elles  aurout,  ces  armes,  ouvert  une  mauvaise 
»  voie  à  la  race  insensée  des  Gala  tes...  Les  unes  seront 
»  mon  trophée  et  les  autres,  restées  gisantes  sur  les 
»  bords  du  Nil ,  après  avoir  vu  périr  dans  les  flammes 
)>  ceux  qui  les  portaient,  récompenseront  la  vaillance 
»  d'un  roi  qui  aura  bien  travaillé.  — Voilà  mes  oracles, 
»  ô  Ptoléméel  et  plus  tard  lu  glorifieras  tous  les  jours 
»  celui  qui,  dans  le  sein  de  sa  mère,  vient  de  prophé- 
»  liser  ta  victoire  *.  » 

J'ai  eu  tort  peut-être  de  ranger  ce  passage  au  nom- 
bre de  ceux  qui  n'offrent  qu'un  intérêt  de  curiosité  his- 
torique. N'exprime-t-il  pas,  avec  une  énergie  éloquente 
et  bien  flatteuse  pour  nos  braves  ancêtres ,  la  terreur 
que  leur  souvenir  tout  seul  inspirait  encore,  après  un 
lâche  massacre,  à  tous  ces  Grecs-Égyptiens? 

1  Callim.,  Hymn,  inDelum,  v.  162-190. 


Digitized  by  VjOOQlC 


25 

Après  ces  deux  échantillons,  je  ne  veux  plus  que 
citer  quelques  épigrammes.  De  tous  les  épigrammatis- 
tes,  Callimaque  était,  de  son  temps,  le  plus  fameux  el 
a  toujours  passé  pour  le  plus  excellent.  Il  nous  parait 
justifier  celte  réputation.  Sans  doute,  les  épigrammes 
qui  nous  sont  restées  de  lui  ne  sont  pas  toutes  remar- 
quables, et  quelques-unes  sont  un  peu  obscures;  mais 
d'abord  il  ne  faut  pas  leur  prêter  celle  obscurité  impé- 
nétrable et  digne  de  Lycophron,  dont  un  critique  *  les 
a  taxées.  Presque  toutes  se  lisent  facilement,  et  on  peut 
dire  qu'en  général  elles  ne  dépassent  pas  ce  degré  d'obs- 
curité transparente  dont  un  esprit  fin  aime  à  se  voiler, 
pour  se  laisser  deviner  par  l'esprit  des  autres,  Puis,  il 
en  est  de  précieuses  par  la  délicatesse  des  sentiments; 
il  en  est  d'achevées  par  la  finesse  de  la  forme,  el  celles- 
là  même  qui  ont  le  moins  de  valeur,  ont  encore  un 
mérite  d'élégance  que  la  traduction,  il  est  vrai,  ne  ren- 
drait pas. 

La  première,  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre,  re- 
produit, sous  forme  de  récit  et  de  conseil,  la  sage  ré- 
ponse de  Pittacus,  l'un  des  sept  Sages,  à  un  de  ses  amis 
qui  le  consultait  sur  le  mariage.  Je  la  traduis  pour  les 
jeunes  gens  en  quête  d'un  parti  ;  car  la  leçon  est  bonne 
à  retenir,  et  elle  est  de  celles  qu'on  oublie  trop  souvent  : 

«  Pittacos  de  Mityléne,  fils  d'Hyrradios,  eut  un  jour 
»  à  répondre  à  cette  question  d'un  homme  d'Alarné, 
»  son  hôte  : 

»  Bon  vieillard,  je  suis  sollicité  de  choisir  entre  deux 
»  épouses  :  l'une  est  une  jeune  fille  dont  la  fortune  et 

1  M.  Pierron ,  dans  son  estimable  Histoire  de  la  Littérature 
grecque,  p.  388. 
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»  la  naissance  se  rapportent  à  la  mienne,  l'autre  l'em- 
»  porte  sur  ces  deux  points.  Quel  parti  prendre? 

»  Il  dit,  et  Pittacos  levant  son  bâton,  Tanne  du  vieil- 
»  lard  :  — >  «  Tiens,  répondit-il,  ceux-ci  vont  te  dire 
»  ion  affaire.  »  Il  y  avait  là  des  enfants  qui,  sur  la  place 
»  duu  carrefour,  faisaient  tourner  sous  le  fouet  leurs 
»  toupies  légères.  —  «  Va,  suis  leurs  pas,  ajouta  le 
»sage.  »  Notre  homme  s'approcha,  et  les  enfants  di- 
»  sarent  :  —  «  Poursuis  la  tienne,  près  de  toi.  »  —  Ce 
»  qu'ayant  entendu ,  l'étranger  s  éloigna  de  la  grande 
)>  maison,  Rappliquant  à  lui-même  le  mot  des  enfants. 
»  Qui  que  tu  sois,  fais  comme  lui,  et  de  même  qui! 
»  prit  la  petite  femme  pour  là  conduire  épouse  dans  sa 
»  demeure,  va,  toi  aussi,  et  poursuis  la  tienne  près  de 
»  toi  '.  » 

La  suivante  est  du  ton  plaisant  et  se  rapproche  de 
l'épigramme  moderne  : 

«  Un  garçon  couronnait  de  guirlandes  le  cippe  de  sa 
»  marâtre,  une  pierre  méchante;  mais  II  croyait  qu'en 
»  quittant  la  vie,  la  vieille  avait  aussi  quitté  son  carae- 
»  tère.  Elle  inclina  sa  colonne  sur  le  tombeau,  et  elle 
»  écrasa  l'enfant...  *» 

On  peut  citer,  comme  exemple  d'une  grâce  délicate, 
ce  compliment  flatteur  adressé  à  Bérénice,  à  l'occasion 
sans  doute  de  l'anniversaire  de  sa  naissance  *  : 

«  Il  y  a  quatre  Grâces  ;  car,  après  les  trois  que  l'on 
»  connaissait,  les  dieux  viennent  d'en  façonner  une  au- 

1  Gallim.,  Epigramm.  I,  édit.  Boiss. 

*  Id.,  Epigr.  VII.  —  J'adopte  la  conjecture  de  Bentley  : 
pwfày  At0ov,  au  lieu  de  ptxpàv  >., 
»  Gallim.,  Epigr.  LIV. 
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»  tre,  encore  toute  baignée  d  essences  humides1,  et  sans 
»  qui  les  Grâces  elles-mêmes  ne  sont  plus  les  Grâces.  » 

Dans  lé  nombre  se  rencontrent  beaucoup  d'inscrip- 
tions tumulaires.  On  les  parcourt  avec  cet  intérêt  qu'on 
trouve  à  Ts'arrèter  dans  un  cimetière  devant  chaque 
tombe,  si  ce  n'est  que  les  épitaphes  de  nos  cimetières 
ont  rarement  autant  d'esprit. 

Quelques-unes  vous  frappent  par  une  concision  in- 
traduisible; d'autres  y  joignent  l'élévation  de  la  pensée 
ou  le  mérite  de  l'émotion. 

En  voici  une  bien  simple  :  elle  n'exprime  qu'une 
réflexion  banale,  en  des  termes  qu'on  répète  tous  les 
jours;  mais  elle  nous  touche  par  ce  côté  même,  comme 
formule  de  nos  communes  et  éternelles  douleurs  : 

«  Qui  sait  le  sort  de  demain  ?  Quand  nous  l'avons  vu, 
»  toi  Gharmrs,  quand  nous  t'avons  vu,  hier,  de  nos 
»  yeux,  et  qu'aujourd'hui  nous  t'ensevelissons  avec  des 
»  larmes!  Non,  jamais,  Diophon  ton  père  ne  vit  rien 
»  de  plus  douloureux  \  » 

En.  voici  une  autre  qui  est  charmante  de  tour  et  de 
sensibilité.  Elle  a  été  inspirée  par  la  mort  d'une  jeune 
fille  : 

ce  Chrétis,  amie  des  longues  causeries  et  des  jeux  où 
»  elle  excellait...  Les  jeunes  filles  de  Samos  la  rede- 
»  mandent  souvent,  cette  aimable  compagne  qui  filait 
»  la  laine  avec  elles  sans  cesser  de  babiller.  Mais  elle 
»  dort  ici...  d'un  sommeil  qui  les  attend  toutes*!  » 

*  Allusion  à^i'usage  de  laver  les  enfants  nouveau-nés  dans 
un  bain  aromatisé. 

2  Callim.,  Epigr.  XV,  édit.  Boiss. 

3  Gallim.,  Epigr.  XVII. 
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Celle  qui  suit  n'est  pas  moins  touchante ,  et  elle  a 
plus  de  valeur  poélique/C'esl  comme  une  courte  élégie 
sur  la  mort  d'un  ami  de  l'auteur,  poète  comme  lui, 
d'Heraclite  d'Halicarnasse  : 

«  On  m'a  dit  ton  trépas,  Heraclite,  et  celte  nouvelle 
»  m'a  plongé  dans  les  larmes;  et  je  me  suis  rappelé 
»  combien  de  fois  tous  les  deux  nous  avons,  dans  nos 
»  entretiens,  enseveli  le  soleil.  Mais  toi,  cher  hôte 
»  d'Halicarnasse,  voici  que,  depuis  longtemps  déjà,  tu 
»  n'es  plus  que  cendre.  Ah  !  du  moins,  tes  chansons 
»  vivent,  sur  qui,  ravisseur  de  toutes  choses,  le  dieu 
»  d'enfer  ne  portera  pas  la  main  \  » 

Ce  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  ces  petites 
pièces,  c'est  un  sentiment  religieux,  c'est  l'expression 
au  moins  de  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme.  Si 
Callimaque  dit  quelque  part  que  les  gens  de  bien  ne 
meurent  pas  * ,  ce  nest  dans  sa  pensée  qu'une  méta- 
phore; il  dit  ailleurs  tout  le  contraire",  el  avec  une  fran- 
clrse  qui  révèle  le  scepticisme  le  plus  absolu. 

Au  sujet  de  Cléombrote,  qui,  martyr,  a  dit  saint 
Jérôme,  d'une  folle  sagesse,  s'était  donné  la  mort  après 
la  lecture  du  Phédon  de  Platon,  pour  vérifier  sa  doctrine 
des  âmes  immortelles,  il  s'exprime,  sur  un  ton  léger,  en 
ces  termes  évidemment  ironiques  : 

1  Id.,  Epigr.  H.  —  J'emprunte  ici  en  partie  la  jolie  traduc- 
tion que  M.  Sainte-Beuve  a  donnée  de  cette  épigramme  (dans  le 
Moniteur  du  28  avril  1856);  mais  M.  Sainte-Beuve  me  paraît 
s'être  trompé  en  traduisant  les  mots  rsat  àyàôvec  par  tes  rossi- 
gnols. Aw&wv  signifie  souvent  un  chant,  une  chanson,  un  air  mé- 
lodieux. 

*  Callim.,  Epigr.  X,  édit.  Boiss. 
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«  En  disanl  :  Adieu,  soleil,  Cléombrole  d'Ambracie 
»  s'est  jelé  du  haut  d'un  mur  dans  les  enfers.  II  n'avait 
»  rien  souffert  pourtant  qui  valut  fc  peine  de  mourir; 
»  il  avait  lu  seulement  un  livre,  le  livre  de  Platon  sur 
»  Tàme  \  » 

Veut-on  quelque  chose  de  plus  explicite?  Voici  une 
dernière  épigramme,  la  plus  originale  peut-être,  la  plus 
piquante  certainement  et  la  plus  ingénieuse,  dans  son 
tour  et  dans  sa  forme,  que  Callimaque  nous  ail  laissée  : 

«  (Pierre  du  tombeau),  Gharidas  repose-t-il  sous  toi? 
»  —  Si  tu  veux  parler  du  fils  d'Arimmas  le  Cyrénéen, 
»  oui,  il  est  là  sous  moi.  —  0  Charidas,  qu'y  a-t-il  là- 
»  bas?  —  D'épaisses  ténèbres.  — Et  le  retour?  —  Men- 
»  songe.  —  Et  Pluton?  —  Fable;  nous  sommes  morts 
»  et  bien  morts. 

»  Ce  discours  que  je  vous  rapporte  est  vrai  ;  mais  le 
d  plaisant  est  que  le  grand  bœuf  du  Pelléen  y  est  allé 
»  comme  les  autres  \  » 

Le  Pelléen  ou  l'homme  de  Pella ,  c  est  Philippe  de 
Macédoine.  Son  grand  bœuf,  c'est  Alexandre,  le  maître 
du  monde.  Il  est  impossible  de  nier  plus  hardiment  l'au- 
tre vie  et  de  railler  d'une  manière  plus  sarcaslique  l'im- 
mortalité même  du  conquérant. 

On  s'explique  qu'un  poète  imbu  de  ces  désolantes 
doctrines  ne  fut  ni  un  très-grand  lyrique,  ni  un  héri- 
tier bien  naïf  des  pieux  Homérides.On  s'explique  qu'une 
génération  de  poètes  aussi  désabusés  ne  fut  plus  très- 
capable  des  hautes  conceptions,  et  qu'ayant  conscience 

1  Gallim.,  Epigr.  XXIV. 
*  Id.,  Epigr.  XIV. 
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dé  son  impuissance,  elle  s'amusàl  à  des  épigrammes  et 
à  des  épitaphes.  Il  y  avait  une  épilaphe  plus  curieuse, 
quelle  écrivait  saoS  s'en  douter  :  celait  celle  de  la 
poésie  grecque  déjà  mourante  et  qui  ne  devait  pas  lui 
survivre1. 

Rendons  hommage  cependant  au  talent  de  Callima- 
que.  Il  n'est  pas  de  ceux  que  nous  ayons  le  droit  de  dé- 
daigner. Véritable  poète  alexandrin,  représentant  légi- 
time du  Musée,  type  en  quelque  sorte  d'un  âge  poétique 
qui  accuse  le  déclin,  mais  qui  rachète  encore  ses  défauts, 
il  doit  compter  et  tenir  sa  place  dans  une  histoire  de 
Fart;  car,  comme  Ovide  f  Ta  fort  bien  dit,  il  vaut  par 
tari,  sinon  par  le  génie. 

Ingenio  non  valet,  arte  valet. 


1  Théocrite  lui-même,  cet  Homère  do  l'idylle,  cet  Homère 
réduit  des  derniers  temps,  qui  eut  le  bonheur  de  naître  en  Si- 
cile, sur  une  terre  grecque  et  classique,  pleine  des  souvenirs  de 
la  vie  pastorale,  Théocrite  n'a  pas  laissé  d'héritiers  dignes  de 
sa  muse  charmante,  mais  déjà  un  peu  alexandrine,  amie  de  la 
miniature  et  des  genres  mélangés. 

*Ovid.,  Amor.  I,  XV,  13. 
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ETUDE 


LUCRÈCE  ET  LE  POEIE  DE  LA  HiTDRE. 


Dire  que  Lucrèce  mérite  de  figurer  au  premier  rang 
des  poëtes  romains ,  et  que  le  Poème  de  la  Nature  est  un 
des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  la  muse  latine ,  c'est 
répéter  une  sentence  banale  entre  tous  les  arrêts  de  la 
critique  littéraire.  Dès  les  temps  antiques,  Ovide  pro- 
mettait aux  vers  de  Lucrèce  une  durée  pareille  à  celle 
du  monde;  Velleius  le  plaçait  parmi  les  génies  les  plus 
étonnants;  Stace  admirait  sa  sublime  fureur.  Si  les  an- 
ciens Font  vanté ,  les  modernes  ont  encore  enchéri  sur 
leurs  éloges  :  Lambin  lui  avait  voué  le  culte  passionné 
d'un  érudit,  et  pour  ne  parler  ni  de  Gassendi  qui  l'é- 
tudiait  avec  le  zèle  et  d'un  érudit  et  d'un  philosophe, 
ni  de  Voltaire  qui  l'exaltait  avec  l'enthousiasme  en  par- 
tie sincère,  en  partie  suspect  d'un  poëte  et  d'un  li- 
bertin, qui  ne  sait  le  cas  que  faisait  de  lui  notre  Mo- 
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Hère?  L'auteur  du  Misanthrope  avait  conçu  l'idée  d'un 
long  travail  sur  le  Poème  de  la  Nature,  et  tout  le  monde 
a  lu,  dans  sa  comédie  f  l'élégant  mais  trop  court  échan- 
tillon qu'il  nous  en  a  laissé.  Racine  le  fils  a  fait  plus  : 
il  a  traduit,  pour  les  réfuter,  dans  son  Poème  de  la  Re- 
ligion, un  assez  grand  nombre  des  plus  beaux  vers 
de  Lucrèce,  dépouillant  ainsi,  par  un  heureux  lar- 
cin, l'adversaire  qu'il  combattait.  Je  ne  rappelle  pas 
l'espèce  d'adoration  qu'ont  eue  pour  son  génie  les 
écrivains  matérialistes  du  dernier  siècle  :  elle  eût 
compromis  plutôt  que  servi  sa  gloire;  mais,  de  nos 
jours,  des  critiques  éminents,  MM.  de  Fontanes1, 
Villemain',  Patin8,  ont  confirmé  à  son  honneur  le 
jugement  des  siècles,  et  ce  jugement  est  sans  appel 
aujourd'hui. 

Cependant  il  est  une  louange  plus  flatteuse  pour  Lu- 
crèce que  tous  ces  témoignages  :  c'est,  suivant  la  fine 
remarque  de  M.  Villemain,  cette  sorte  d'admiration 
jalouse  dont  Virgile  l'a  poursuivi.  Virgile  ne  perdait 
pas  de  vue  ce  glorieux  modèle;  l'estime  secrète  et  pro- 
fonde qu'il  faisait  de  son  talent,  il  la  marqua  souvent 
par  des  imitations  délicates;  et,  content  d'observer  sa 
trace ,  il  semble  qu'il  n'eût  point  osé  se  commettre  avec 

1  De  Fontanes ,  Discours  préliminaire  de  la  traduction  de  V Essai  sur 
l'homme. 

*  Villemain ,  Nouveaux  Mélanges  :  Du  Poème  de  Lucrèce. 

•  M.  Patin,  Mélanges  de  littérature  ancienne  et  moderne  :  Discours  sur 
V Histoire  de  la  Poésie  latine,  prononcé  en  1835-36 1  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  pour  V ouverture  du  Cours  de  poésie  latine.  Voir  encore 
deux'aatres  discours  d'ouverture  du  même  professeur ,  celui  de  1833 ,  et  celui 
de  1836-37. 


Digitized  by  VjOOQIC 


lui  dans  la  même  lice ,  pour  lui  disputer  ouvertement 
le  prix. 

«  Heureux  »,  dit-il  en  pensant  à  son  immortel  de- 
vancier, alors  qu'effrayé  lui-même  d'une  tâche  moins 
difficile,  et  sentant  son  inspiration  se  glacer  devant 
l'explication  de  certains  mystères  de  la  nature ,  il  se 
réfugiait  dans  l'humble  culte  des  dieux  champêtres, 
et,  pour  parler  le  langage  de  sa  modestie ,  dans  l'amour 
sans  gloire  des  fleuves  et  des  bois,  «  heureux  qui  a  su 
connaître  les  causes  secrètes  des  choses ,  et  mettre  sous 
ses  pieds  toutes  les  vaines  terreurs,  l'inexorable  Destin 
et  le  fracas  de  l'avare  Achéron  »  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas , 
Atque  metus  omnes  et  inexorabile  Fatum 
Subjecit  pedibus,  strepitumque  Acheruntis  avari' 

Quel  éloge  que  ce  cri  d'admiration  et  d'envie  !  Le 
sens  des  beaux  vers  qui  l'expriment  relève  encore  la 
valeur  de  l'hommage;  car,  en  indiquant  la  nature  du 
poëme  de  Lucrèce ,  ils  font  deviner  les  périlleuses  har- 
diesses du  sujet  :  or,  après  la  perfection  de  l'œuvre , 
c'est  une  grande  cause  d'étonnement  que  la  seule  au- 
dace de  l'entreprise. 

Qu'est-ce  en  effet  que  ce  Poëme  de  la  Nature? 

C'est  d'abord  un  poëme  didactique,  genre  difficile 
déjà,  plein  d'inconvénients,  un  peu  factice  d'ailleurs, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  réfléchissant 
qu'il  fut  toujours  la  ressource  des  littératures  épuisées; 

1  Virg. ,  Géorg.  I.  n.  v.  489-91. 
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c'est,  de  plus,  un  poëme  philosophique ,  le  plus  difficile 
de  tous  les  poëmes  didactiques  ;  car  il  est  le  plus  grave , 
le  plus  esclave  de  son  sujet,  et  le  plus  exposé  aussi  à 
la  sécheresse  :  le  raisonnement  y  domine;  l'analyse, 
la  définition ,  l'abstraction  y  sont  autant  d'entraves  pour 
la  poésie.  Mais  la  poésie  a  besoin  de  liberté;  elle  ne 
raisonne  point,  elle  sent  ;  elle  n'analyse  point,  elle  com- 
bine et  compose.  Elle  se  plait  enfin  à  effleurer  délica- 
tement tous  les  objets  qu'elle  touche.  Tandis  que  le 
botaniste  compte  les  étamines  d'une  fleur  et  qu'il  en 
observe  la  disposition ,  la  Muse  ne  sait  que  la  cueillir 
ou  en  décrire  les  couleurs ,  en  respirer  le  parfum  ' .  Gom- 
ment concevoir  une  alliance  heureuse  entre  la  poésie 
et  l'argumentation  philosophique?  On  comprend  en- 
core le  sujet  des  Travaux  et  des  Jouté,  celui  des  Géor- 
fjlques,  celui  même  des  Phénomènes  et  des  Signes,  dé- 
veloppé par  Aratus ,  quoique  le  poëme  astronomique 
d'Aratus  soit  bien  sec,  au  jugement  de  Quintilien1. 
Mais  exposer  en  vers  un  système  de  philosophie  !  Les 
Grecs  y  avaient  échoué  :  il  ne  reste  que  des  noms  ou 
de  tristes  débris  de  l'œuvre  des  Xénophane,  des  Par- 
menide  ou  des  Empedocle. 

1  History  of  Roman  literature  by  John  D  a  ni  op. —  London,  1824. 
La  pensée  que  j'emprunte  a  Dunlop  est  développée  dans  ces  jolis  vers  que  cite 
l'auteur  anglais  : 

She  loves  tbe  rose ,  by  rivers  loves  to  dream , 
Nor  heeds  vby  blooms  the  rose ,  why  flows  tbe  stream. 
She  loves  its  colours ,  though  she  may  not  know 
Why  sun-born  Iris  paints  the  showery  bow. 

1  «  Nulla  varietas,  nullus  affectas ,  nulla  persona ,  nulla  cujusquamestoratio.  » 
(  Inst.  orat.  L.  x,  c.  1.) 
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Ces  difficultés  pourtant  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  celle  que  je  vais  dire.  Le  système  philosophique  dont 
il  s'agit  est -il  au  moins  propre  à  élever  l'âme  et  à 
échauffer  le  cœur?  Loin  de  là  !  C'est  un  système  ma- 
térialiste, un  système  impie.  Phénomène  étrange  et 
vraiment  unique  !  Ce  grand  poëte  que  tous  les  siècles 
admirent  est  un  poëte  athée....  athée,  je  dis  bien1; 
car  s'il  consent,  par  un  reste  de  respect  humain  sans 
doute,  à  reconnaître  des  Dieux,  il  ne  veut  pas  que  ces 
Dieux,  corporels1  et  asservis  à  la  matière  tout  comme 
les  hommes,  se  mêlent  aucunement  des  affaires  d'un 
monde  qu'ils  n'ont  point  fait  *;  il  veut  bien  qu'ils  soient, 
et  qu'ils  soient  immortels ,  mais  à  condition  qu'ils  res- 
tent tranquilles  dans  l'oisive  quiétude  et  l'égoïste  jouis- 
sance de  leur  immortalité  \  Quand  Virgile  le  félicite , 
d'une  manière  si  pompeuse  d'avoir  su  mettre  sous  ses 
pieds  toutes  les  vaines  terreurs,  l'inexorable  Destin  et 
le  fracas  de  V avare  Achéron,,  Virgile  entend  que,  se- 
couant tous  les  préjugés  religieux,  Lucrèce  a  détrôné 
la  Providence  et  banni  la  crainte  des  enfers;  en  d'au- 
tres termes,  qu'il  a  mis  le  hasard  à  la  place  de  Dieu, 
nié  l'âme  et  rejeté  parmi  les  fables  les  saintes  espéran- 
ces de  la  vie  future.  Faut-il  rappeler  comment  il  ex- 
plique la  formation  de  l'univers,  ou  plutôt,  comme 

1  M.  de  Pongerville  plaisante  assurément,  lorsqu'il  prétend  faire  de  Lucrèce 
une  sorte  de  théiste ,  dont  les  principes  tendaient  à  reconnaître  l'unité  de 
Dieu ,  puisqu't'/  préférait  aux  idoles  d'un  culte  barbare  l'ordre  ou  l'âme 
universelle. 

*  Lucr.  De  Rerum  Natura,  passim  :  Divum  corpora  Sancta. 
3     Id.  ibid.  passim  :  opéra  sine  Divum. 

*  Id.  ibid.  L.  h  ,  v.  645-650. ~  L.  in  ,  v.  18-22. 
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disaient  les  Grecs,  de  ce  merveilleux  Cosmos,  dont  le 
nom  senl  proclame,  de  la  façon  la  plus  éloquente,  la 
toute-puissance  et  la  sagesse  du  grand  Ouvrier?  Il  l'ex- 
plique par  des  hypothèses  absurdes,  extravagantes, 
par  la  supposition  d'atomes  incréés  se  rencontrant  et 
s'accrochant  par  hasard  dans  l'infini  de  l'espace ,  pour 
former,  par  hasard  encore,  ce  tout  harmonieux  qui 
nous  ravit.  Le  vide  et  la  matière,  des  corpuscules  cro- 
chus et  des  mouvements  aveugles ,  voilà  tous  les  élé- 
ments de  l'ordre  universel;  voilà  le  mot  de  cette  grande 
énigme  qu'on  appelle  le  monde.  Et  de  ce  monstrueux 
système  rêvé  par  Leucippe,  Démocrite  et  Èpicure, 
quelle  morale  notre  philosophe  doit  -  il  déduire?  Une 
morale,  je  ne  dirai  pas  détestable  (elle  vaut  beaucoup 
mieux  que  sa  Théodicée  ) ,  mais  enfin  corrompue ,  puis- 
qu'elle commande  la  recherche  du  plaisir,  égoïste,  sè- 
che, ennemie  de  tout  dévouement  sans  jouissance  et 
presque  de  tout  sentiment  généreux. 

Telles  sont  les  doctrines  funestes  avec  lesquelles  se 
joue  l'inspiration  du  poète.  N'y  a-t-il  pas  lieu  déjà 
d'admirer  que  sa  verve  ne  s'éteigne  pas  sous  un  nihi- 
lisme aussi  désolanf? 

Eh  bienl  ce  n'est  pas  tout  encore.  Ajoutez  à  l'ari- 
dité du  fond,  à  l'infécondité  de  cette  matière  ingrate, 
ajoutez  les  immenses  difficultés  de  la  forme.  Considé- 
rez que  Lucrèce  est  le  premier  chez  les  Romains  qui 
nous  ait  laissé,  dans  la  haute  poésie,  un  grand  et  du- 
rable monument;  qu'il  a  dû  par  conséquent  fabriquer 
lui-même  une  partie  des  instruments  dont  il  s'est  servi; 
que  ses  prédécesseurs  les  plus  illustres  sont  Enniuset 
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Pacuvius  (je  ne  parle  pas  du  satirique  Lucile,  ni  des 
comiques  Plaute  et  Térence ,  qui  s'arrêtent  à  des  genres 
moins  élevés:  ils  offriraient  d'ailleurs,  à  l'exception 
de  Térence ,  plus  grec  que  romain ,  les  mêmes  imper- 
fections de  langage  ) .  Considérez ,  encore  une  fois ,  qu'il 
fut  obligé  de  manier  un  idiome  rebelle,  une  langue 
rude  et  semi-barbare  qui  n'ayait  pas  encore  adouci 
Yâpreté  des  sons  étrusques  * ,  qui ,  de  plus ,  étonnée  de 
la  matière  qu'on  la  forçait  à  façonner,  résistait  à  cette 
violence,  et  confessait  à  chaque  instant  sa  pauvreté, 
impuissante  qu'elle  était  à  trouver  des  mots  pour  des 
idées  sir  nouvelles  : 

Nec  me  animi  fallit ,  Graiorum  obscura  reperta 
Difficile  inlustrare  latinis  versibus  esse , 
(  multa  novis  verbis  praesertim  cum  sit  agendum  ) , 
Propter  egestatem  linguae  et  rerum  novitatem3. 

Considérez  tout  cela ,  et  dites  d'où  vient  cet  enthou- 
siasme, cette  verve  intarissable,  cette  poésie  étince- 
lante  qui  vous  éblouit  dans  le  Poème  de  la  Nature. 

L'énigme  s'explique  tant  par  l'état  littéraire,  scien- 
tifique et  moral  des  temps  où  vécut  Lucrèce ,  que  par 
les  convictions,  autrement  si  malheureuses,  de  son  es- 
prit, et  les  rares  qualités  de  son  génie  personnel. 

D'abord ,  nous  venons  de  le  dire ,  la  poésie  était  alors 
toute  nouvelle  chez  les  Romains,  et  la  science  plus 
nouvelle  encore.  Formée  sur  une  littérature  antérieu- 
re, étrangère,  qui  offrait  à  leur  imitation  tous  les  mo- 


'  De  Fontanes,  Discours  prélim.  de  la  trad.  de  l'Essai  sur  l'homme. 
*  De  Rerum  Nat.  L.  i.  v.  137-140. 
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dèles  à  la  fois,  leur  littérature  les  embrassait  et  les 
essayait  tous  avec  passion.  Elle  devait  surtout  s'ac- 
commoder d'une  forme  qui,  satisfaisant  tout  ensem- 
ble le  désir  d'apprendre  et  le  besoin  de  sentir,  enchan- 
tait par  la  nouveanté,  poétique  alors,  des  connaissances 
scientifiques ,  l'ignorance  de  ces  disciples  de  la  Grèce 
naissant  aux  beaux-arts  '.  Puis,  la  poésie  didactique, 
si  elle  est  un  genre  affecté  par  les  littératures  qui  fi- 
nissent, ne  déplait  pas  à  celles  qui  commencent.  Chez 
les  Grecs,  Orphée,  Musée,  Hésiode  s'y  étaient  essayés 
longtemps  avant  Empédocle,  et  ils  y  eurent  plus  de 
succès  que  l'école  d'Alexandrie  elle-même.  Chez  les 
Romains  qui  imitaient,  elle  devait  rencontrer  encore 
plus  de  faveur;  aussi,  avant  Lucrèce,  avaient-ils  déjà 
les  essais  didactiques  de  Porcius  Licinius*,  de  Yarron 
d'Alax8,  de  Cicéron4,  et  même  un  poëme  d'Ennius  qui , 
dès  les  premiers  temps,  avait  mis  en  vers  la  doctrine 
pythagoricienne  d'Epicharme;  de  sorte  qu'entre  tous  les 
sujets  de  poésie  didactique,  c'était  la  philosophie  qui 
chez  eux  avait  eu  les  premières  caresses  de  la  Muse. 
La  philosophie,  contemporaine  et  sœur  de  la  poésie  la- 
tine, s'était  introduite  tout  d'abord  avec  elle  et  sous 
ses  auspices5.  Il  semble  qu'elle  convenait  mieux  à  ce 
peuple  grave  et  penseur  qui ,  au  bout  de  cent  cinquante 


1  Villemain ,  Du  Poëme  de  Lucrèce. 

*  Auteur  d'un  poëme  De  Poe  Us, 

8  Auteur  d'une  Cosmographie  en  vers. 

4  On  sait  qu'il  traduisit  dans  sa  jeunesse  les  Phénomènes  d'Ara  tus ,  et  les 
Signes,  dans  sa  vieillesse. 

5  V.  M.  Patin,  Discours  de  1835-30. 
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ans,  avait  absorbé  déjà  tous  les  systèmes  de  la  Grèce, 
et  se  montrait  mûr  pour  l'éclectisme  de  Gîcéron. 

Toutefois,  parmi  toutes  ces  doctrines,  nées  ensemble 
et  du  même  âge  chez  les  Romains,  il  en  était  deux  qui 
devaient  obtenir  plus  de  succès,  à  cause  de  leur  ca- 
ractère pratique  :  c'étaient  le  stoïcisme  et  l'épicuréis- 
me,  doctrines  bien  diverses,  puisque  Tune  aboutissait 
au  dévouement,  Vautre  à  l'égoïsme;  puisque  Tune  trem- 
pait les  courages  et  que  l'autre  les  amollissait,  mais  qui 
dans  des  temps  malheureux  trouvaient  toutes  deux  leur 
application,  le  stoïcisme  en  apprenant  à  résister  à  la 
tyrannie  par  la  puissance  inviolable  de  Vâme;  Vêphu- 
risme  en  offrant  aux  opprimés  V asile  également  invio- 
lable du  néant l.  Celui-ci  répondait  le  mieux  à  l'état 
général  des  croyances  et  des  mœurs;. car,  si  le  déve- 
loppement de  l'esprit  philosophique  avait  été  précoce 
à  Borne,  l'incrédulité,  fille  de  cet  esprit,  et  la  corrup- 
tion morale  n'y  avaient  pas  été  moins  hâtives.  Importé 
en  même  temps  que  les  œuvres  d'Homère,  le  scepticis- 
me religieux  y  avait  eu  pour  premier  apôtre  cet  Ennius 
qui  fut  le  premier  des  poëtes-philosophes  de  l'Italie. 
Déjà  l'Homère  latin  avait  traduit  et  publié  Y  Histoire 
sacrée  d'Evhémère,  mémoires  secrets  des  dieux  de  la 
Grèce  qui  ruinaient  la  religion  par  sa  base ,  en  cher- 
chant à  démontrer  l'existence  mortelle  de  ceux  qu'elle 
déifiait.  Après  lui,  Plaute  et  Térence,  ce  dernier  sous 
le  patronage  de  Lélius  et  de  Scipion,  s'étaient  mis  à 
retracer  avec  une  ironie  maligne  leurs  vices  et  leurs 

1   V.  M.  Patin,  Discours  de  1835-36. 
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passions  honteuses.  La  vieille  religion  tombait  de  toutes 
parts,  le  matérialisme  prenait  sa  place,  et,  si  Ion  veut 
mesurer  la  rapidité  de  ses  progrès,  on  n'a  qu'à  se  rap- 
peler le  mot  de  César,  ce  futur  pontife ,  proclamant  en 
plein  sénat  que  la  mort  est  la  fin  de  toutes  choses,  et 
qu'au  delà  de  la  tombe  il  ri  y  a  plus  rien,  ni  peine,  ni 
joie*. 

Telles  croyances,  telles  mœurs,  telle  société.  On 
connaît  les  temps  de  César  et  ceux  qui  les  précédèrent. 
Qu'est-il  besoin  de  redire  les  ravages  de  la  corruption 
apportée  à  Rome,  avec  l'or  et  l'argent,  dans  le  bagage 
des  vainqueurs  de  la  Grèce  et  de  l'Asie;  la  volupté  et 
l'orgueil,  l'ambition  et  la  cupidité  faisant  éclore  les 
guerres  civiles;  l'horreur  de  ces  carnages  et  de  ces 
vengeances  qui  signalèrent  le  triomphe  des  Marius  et 
des  Sylla;  ces  débauches  non  moins  horribles  que  les 
proscriptions,  et  ces  orgies  arrosées  du  sang  des  plus 
nobles  victimes;  Calilina  germant  avec  tous  ses  vices 
au  sein  d'une  dissolution  hideuse9,  pour  en  sortir  armé 
contre  Rome;  César  défendant  les  parricides  de  la  pa- 
trie, en  attendant  qu'il  renouvelât  lui-même  la  guerre 
civile  et  ses  excès  ;  enfin  tous  les  maux  de  cette  société, 
sans  foi  politique  ni  sociale ,  où  survivait  à  toute  reli- 
gion, à  toute  loi,  à  toute  pudeur,  le  seul  mépris  du  sang 
humain  *? 

Ce  fut  dans  ces  temps  affreux  que  vécut  Lucrèce. 


1  Sali.  Catil. 

*  Villemain,  Du  Poème  de  Lucrèce. 

3  Id.  ibid. 
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Titus  Lucretias  Garas,  chevalier  romain,  né  vers  Tan 
de  Rome  659  S  c'est-à-dire  .quatre-vingt-quinze  ans 
avant  l'ère  chrétienne ,  était  de  cinq  ans  plus  jeune  que 
César,  de  douze  ans  plus  jeune  que  Cicéron,  ami  de 
ce  même  Cicéron ,  ainsi  que  de  Quintus  son  frère ,  d'Àt- 
ticus,  de  Catulle  et  de  Memmius. 

Il  parait  certain,  quoiqu'on  Tait  mis  en  doute*  qu'il 
alla  de  bonne  heure  en  Grèce,  avec  quelques-uns  d'entre 
eux,  pour  s'instruire  dans  les  écoles  d'Athènes,  comme 
le  pratiquait  alors  la  jeune  noblesse.  Où  aurait-il  fait 
ailleurs  une  étude  aussi  profonde  de  la  langue  et  de  la 
philosophie  grecques?  Ce  fut  là  qu'il  apprit  à  penser 
et  à  écrire.  Phèdre  et  Zenon  surent  le  gagner  à  la  doc- 
trine d'Épicure,  qui,  après  avoir  décliné  pendant  quel- 
que temps  aux  lieux  de  son  berceau ,  y  refleurissait  par 
l'enseignement  de  ces  maîtres  habiles.  De  retour  à  Ro- 
me, et  témoin  des  désordres  qui  la  bouleversaient,  des 
crimes  qui  l'ensanglantaient  sous  la  dictature  d'un 
Sylla8,  il  n'hésita  point  à  dire  :  «  Epicure  a  raison  : 
les  Dieux  n'existent  pas,  ou  s'ils  existent,  ils  sont  oi- 
sifs; c'est  le  Hasard  qui  gouverne*.  »  Ainsi,  pour  ab- 
soudre la  Providence,  il  crut  devoir  la  nier;  puis, 
dégoûté  lui-même  de  la  vie  active  et  voulant  faire 


1   La  date  varie,  selon  les  témoignages  et  la  manière  de  les  comprendre,  de 
Tan  656  a  l'an  659.  Selon  la  chronique  d'Eusèbe,  ce  serait  l'an  658. 
*  M.  Villemain  dit  :  «  On  ignore  s'il  fit  le  voyage  d'Athènes.  » 
'  De  Fontanes .  comme  le  remarque  M.  Villemain ,  a  fortement  indique'  ce 
rapport  vraisemblable  entre  les  temps  horribles  ou  vécut  Lucrèce  et  les  doc- 
trines désolantes  dont  ce  poète  a  fait  choix. 
.     4  Fortana  gabernans...  (  De  Rerum  Nat.m,  108. 
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comme  ses  Dieux ,  il  se  réfugia ,  pour  jouir  «le  l'amitié 
et  de  la  poésie,  dans  une  obscurité  dont  sa  gloire  pos- 
thume est  à  peine  venue  à  bout  de  révéler  quelques 
secrets. 

Près  de  l'illustre  Memmius,  son  ami  le  plus  intime1, 
le  protecteur  et  le  patron  avoué  de  sa  Muse ,  il  vécut 
désormais  supérieur  à  toute  envie  et  à  toute  crainte, 
passant  ses  jours,  quelquefois  ses  nuits*  à  composer 
son  poème,  et  contemplant  du  haut  du  temple  de  la 
Sagesse,  de  cet  asile  élevé,  serein  et  fortifié  qu'il  a  si 
admirablement  peint, 

Edita  doctrina  sapientum  templa  serena  '  i 

les  agitations  des  hommes  errants  et  fourvoyés ,  loin  ' 

de  la  grande  route  de  la  vie ,  à  la  poursuite  de  la  gloire , 
de  la  fortune  et  de  la  puissance.  Du  rivage  qui  l'abri- 
tait  contre  les  fureurs  de  la  tempête,  il  trouvait  doux 
de  jeter  les  yeux  sur  la  mer  orageuse ,  et  de  regarder, 
tranquille  sur  lui-même,  les  malheureux  luttant  con- 
tre la  mort  :  ! 

Suave  mari-magno  turbantibas  aequora  ventis, 
E  terra  magnum  alterius  spectare  periclum, 
.♦ * :  tua  sine  parte  pericli  \ 

Il  faut  croire  cependant  que  ce  rôle  même  de  specta- 

1  II  l'aurait ,  à  ce  qu'on  suppose ,  accompagné  en  Bithynie ",  lorsque  Memmius 
fut  nommé  gouverneur  de  cette. province.  (  Jobn  Dunlop.  ) 
8      Sed  tua  me  virtus  tamen ,  et  sperata  voluptas 

Suavis  amicitiae ,  quemvis  perferre  Iaborem 

Suadet,  et  inducit  nocteis  vigilare  serenas.  (De  Rerum Nat.  i,  141-143.)  * 

3  De  Rerum  Nat.  n  ,  8  et  seqaentes.  | 

4  Id.     ibid.  1-2...  6. 
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leur  finit  par  le  fatiguer.  A  quarante-quatre  ans1,  per- 
dant patience  et  ne  voulant  plus  attendre  le  néant  auquel 
il  aspirait,  il  le  prévint  en  se  donnant  la  mort,  le  jour 
même,  assure-t-on,  où  Virgile  prenait  la  robe  virile. 
Une  tradition  fort  douteuse  raconte  qu'il  se  tua  dans 
un  paroxisme  de  folie,  occasionné  par  un  philtre  qu'il 
avait  reçu  d'une  femme  jalouse;  une  autre,  tout  aussi 
incertaine  et  moins  acceptable,  en  raison  des  principes 
de  notre  philosophe ,  que  ce  fut  un  acte  de  désespoir 
causé  par  le  chagrin  qu'il  avait  conçu  de  la  disgrâce 
de  Memmius.  Il  est  naturel  de  croire  que  sa  mort  fut 
l'application  de  ses  doctrines,  et  pour  ainsi  dire  la  con- 
clusion du  syllogisme  dont  son  poëme  posait  les  pré- 
misses. Dans  un  siècle  où  des  stoïciens  se  tuaient  par 
vertu,  un  épicurien  pouvait  se  tuer  par  ennui. 

On  a  dit  encore,  sans  preuve,  au  sujet  de  la  préten- 
due folie  de  Lucrèce,  qu'elle  dura  des  années  avec  in- 
termittence ,  et  que  ce  fut  dans  les  intervalles  lucides 
de  sa  maladie  qu'il  composa  son  ouvrage.  Cette  opi- 
nion, dénuée  de  fondement,  l'est  aussi  de  toute  vrai- 
semblance; car  elle  s'accorde  mal  avec  la  méthode, 
avec  l'analyse ,  avec  la  force  de  raisonnement  qui  dis- 
tingue le  Poème  de  la  Nature1.  Le  système  est  faux, 
sans  doute,  et  fondé  sur  une  physique  généralement 
ignorante  et  absurde;  mais  s'tï  est  faux  et  absurde,  il 
l'est,  on  peut  le  dire,  logiquement*.  La  déduction  y  est 

1  D'autres  disent  à  quarante-deux  ans  ;  Donat  à  trente-neuf;  Eusèbe  à  qua- 
rante-quatre 

*  Villemain ,  Du  Poème  de  Lucrèce  :  «  La  folie  da  Tasse  n'a  point  précédé 
son  génie  :  la  Jérusalem  n'a  point  été  conçue  dans  l'hospice  de  Ferra  re ,  etc....  » 

8  Le  même. 
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rigoureuse,  l'enchaînement  des  preuves  subtil  et  serré, 
l'exposition  parfaitement  claire.  C'est  une  raison  éga- 
rée, mais  saine  et  puissante,  qui  a  dicté  ce  poëme; 
c'est  une  conviction  erronée,  mais  sincère  et  réfléchie, 
qui  l'anime. 

Une  conviction  sincère  1  Est-il  possible?  Et  n'est-ce 
point  un  paradoxe  dangereux  que  d'en  supposer  une 
chez  ce  poëte  matérialiste  et  à  peu  près  athée?  C'est 
une  chose,  j'en  conviens,  prodigieuse,  qu'on  hésite  à 
croire  et  surtout  à  dire;  mais  comment  ne  pas  recon- 
naître que  ce  matérialiste  est  réellement  convaincu ,  et, 
mieux  encore,  plein  d'une  certaine  foi,  foi  mons- 
trueuse, foi  de  ces  temps,  impossible  en  aucun  autre, 
mais  chez  lui  vive,  ardente,  égale  à  sa  passion  pour 
la  vérité?  Il  n'a  pénétré,  comme  il  dit,  dans  les  obs- 
cures retraites  de  la  nature,  que  pour  en  tirer  la  vérité 
et  la  traîner  au  grand  jour1.  Il  n'en  expose  les  mys- 
tères que  pour  éclairer  et  rassurer  les  humains,  ces 
enfants  qui  ont  peur  des  ténèbres  \  Telle  est  sa  confiance 
dans  la  puissance  de  sa  raison,  qu'il  ose,  comme  Âjax, 
défier  le  ciel  et  ses  foudres 8.  Telle  est  la  masse  des 


, csecasque  latebras 

Insinuare  omneis ,  et  Verum  protrahere  inde. 

(DeRer.  Nat  i,  410.  ) 
Nam  vèluti  pueri  trépidant ,  atque  omnia  caecis 

In  tenebris  metaunt 

(  Ibid.  m,  87,  93.  — vi,  34,  35.  ) 
Quem  nec  fama  Deam ,  nec  fulmina ,  nec  minitanti 
Murmure  compressit  cœlum ,  sed  eo  magis  acrem 

Virtutem  inritat  animi : 

{Ibid.  i,  69-71). 


Digitized  by  VjOOQIC 


19 

preuves  qui  le  rendent,  à  ses  yeux,  invincible,  qu'il 
n'a  qu'une  crainte,  exprimée  par  lui  d'une  façon  très- 
naïve,  celle  de  se  voir  surpris  par  la  vieillesse,  avant 
d'avoir  pu  aller  jusqu'au  bout  de  ses  arguments1.  S'il 
vous  restait  encore  quelque  doute,  croyez- en  les  cris 
d'admiration  et  de  reconnaissance  dont  il  salue  les  noms 
de  Démocrite  et  d'Épicure,  ces  éclatants  flambeaux  de 
la  science ,  ces  héroïques  dompteurs  de  la  superstition*. 
Il  éprouve  comme  un  doux  frisson  de  sainte  horreur, 
au  spectacle  de  la  nature  de  toutes  parts  éclairée,  dé- 
voilée par  la  puissance  de  leur  génie  '.  Mais  c'est  Épi- 
cure  surtout  qui  est  l'objet  de  son  enthousiasme;  il  y 
revient  sans  cesse ,  presque  dans  tous  ses  livres,  et  cha- 
que fois  avec  des  transports  nouveaux.  C'est  une  feryeur 
qui  ne  se  lasse  point,  c'est  un  culte  où  les  formes  de 
l'adoration  s'épuisent  plutôt  que  le  zèle  de  l'adorateur. 
La  vénération  du  Dante  pour  son  mattre  Virgile  n'ap- 
proche point  de  celle  de  Lucrèce  pour  son  mattre  Épicu- 
re.  Aux  yeux  de  Lucrèce,  Épicure  est  un  Dieu4.  Il  lui 

1  Ut  verear,  ne  tarda  prias  per  membre  Senectas 
Serpat,  et  in  nobis  vital  claustra  resolvat, 
Quam  tibi  de  quavls  una  re  versibus  omnis 
Argumentorum  sit  copia  missa  per  aureis. 

(  DeRer.  Nat.  i,  415-418). 
1  DeRerumNat.  i,  67-78.  717-742.  —  m,  1-30.  1055-1058.— 
Vj  1-56—  vi,  1-33. 

'  His  tibi  me  rébus  quaedam  divina  voluptas 
Percipit  atqœ  horror,  qaod  sic  Natura  tua  vi 
Tarn  manifesta  patet  ex  omni  parte  retecta. 

(  Ibid.  m  ,  28-30  ) 

*  Deus  ille  fuit,  Deus,  inclute  Memmî.. 

(  De  Rer.  Nat>  v,  8  )i 
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dresse  de  ses  mains  un  autel ,  ou  plutôt  il  le  met  sur 
les  autels  à  la  place  des  Dieux  qu'il  en  a  fait  tomber, 
et  là,  il  se  prosterne  devant  lui,  comme  ce  disciple 
dont  nous  parle  Plutarque,  qui,'  transporté  un  jour  des 
discours  sublimes  qu'il  entendait  sortir  de  la  bouche 
du  philosophe ,  se  jeta  à  ses  genoux  pour  l'adorer. 

Si  le  mot  foi  est  trop  saint  et  trop  pur  pour  des  con- 
victions aussi  déplorables,  qu'on  y  'substitue  celui  de 
fanatisme,  il  n'aura  rien  d'exagéré;  mais,  de  quelque 
nom  qu'on  les  appelle,  il  faut  le  confesser,  c'est  moins 
le  cœur  qui  a  failli  dans  Lucrèce  que  l'esprit.  Celte 
haute  intelligence,  égarée  dans  des  voies  ténébreuses 
par  la  science  et  les  malheurs  de  son  temps,  a  pris  une 
fausse  lueur  pour  la  lumière;  elle  s'est  attachée  à  l'er- 
reur avec  passion  comme  à  la  vérité,  et  la  Vérité,  elle 
l'a  blasphémée  faute  de  la  connaître. 

D'ailleurs,  et  c'est  encore  justice  de  lui  en  tenir 
compte,  ce  n'était  pas  la  vérité  toute  seule  que  Lucrèce 
attaquait,  c'était  aussi  l'erreur,  si  bien  incorporée  alors 
à  la  vérité,  qu'il  était  difficile  de  frapper  l'une  sans 
atteindre  l'autre.  Le  dogme  de  la  Providence ,  par 
exemple,  se  trouvait  tellement  lié,  chez  les  anciens, 
au  fatalisme  et  aux  fables  de  toutes  sortes  qui  se  débi- 
taient sur  les  Dieux,  qu'il  était  presque  impossible  de 
le  respecter  en  les  rejetant.  Or  Lucrèce,  et  c'est  là  sa 
gloire  philosophique ,  avait  conçu  un  juste  dédain  pour 
ces  folles  imaginations.  Il  oublia  trop  que  sous  la  gros- 
sière enveloppe  du  polythéisme  se  cachaient  certaines 
vérités  primitives,  plus  ou  moins  altérées  et  toutefois 
précieuses,  base  et  fondement  inébranlable  des  socié- 
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tés;  mais  au  moins  il  eut  assez  de  sens  pour  réduire  à 
leur  valeur  toutes  ces  vieilles  fictions  de  la  poésie  grec- 
que, tous  ces  mensonges  brillants  d'une  muse  ingé- 
nieuse, tous  ces  Dieux  imposteurs  et  scandaleux  qui 
outrageaient  à  la  fois  la  morale  et  la  raison.  Désabusé 
des  croyances  mythologiques ,  si  parfois  encore  il  en 
accepta  les  formes,  ce  ne  furent  plus  à  ses  yeux  que 
des  symboles  commodes ,  que  des  voiles  légers ,  pro- 
pres à  parer  d'autres  êtres,  et  à  couvrir  en  quelque 
sorte  la  nudité  de  sa  philosophie.  Bientôt  rejetant  ce 
vêtement  d'emprunt  et  dépouillant  d'une  main  hardie 
ses  fantômes  de  divinités,  il  en  effaçait  impitoyable- 
ment les  images,  pour  ne  plus  laisser  voir  que  des 
réalités  et  des  idées  intelligibles.  Dans  cette  guerre 
ouverte  à  la  fiction ,  il  a  si  rudement  combattu ,  que  les 
apologistes  chrétiens  eux-mêmes  ont  quelquefois  em- 
ployé contre  le  paganisme  l'utile  secours  de  sa  dialec- 
tique ou  de  son  ironie. 

Ainsi,  la  supériorité  de  son  esprit  et  sa  vertu  même 
furent  complices  des  erreurs  de  son  entendement. 

Peut-être  s'étonnera  -  t  -  on  du  mot  vertu,  comme 
tout  à  l'heure  on  a  pu  s'étonner  du  mot  foi;  mais  il  faut 
s'entendre  :  il  est  clair  que,  comme  j'ai  parlé  d'une 
certaine  foi ,  je  veux  parler  aussi  d'une  certaine  vertu , 
vertu  relative,  vertu  imparfaite  et  mêlée  de  bien  des 
faiblesses.  Ce  n'est  pas  moi  qui  appellerais  Lucrèce  un 
moraliste  sévère  V  Non;  sa  morale  repose  sur  une  base 


1   M.  Amar,  qui  lui  fait  cet  honneur,  souscrit  ainsi  au  jugement  de  Voltaire 
disant  de  Lucrèce  qu'if  est  admirable  dans  sa  morale.  (2e  Lettre  de  Memmius.) 
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trop  défectueuse,  puisque  le  plaisir  en  est  le  principe. 
Or  Épicure  a  beau  raffiner  sur  la  nature  des  vrais  plai- 
sirs; qui  dit  plaisir,  dit  aussi  sensualité,  et  Lucrèce 
ne  me  démentira  pas.  C'est  la  sensualité  qui  l'inspire 
dans  sa  peinture  si  délicate ,  mais  si  chaude  et  si  hardie 
des  amours  de  Mars  et  de  Vénus  *.  C'est  elle  qui  res- 
pire dans  cette  énergique  description  de  l'amour  phy- 
sique*, où,  sous  prétexte  de  vous  prémunir  contre  la 
tjrannie  des  sens,  il  vous  en  offre  toutes  les  séduc- 
tions et  vous  invite  à  en  goûter  librement  les  délices. 
On  l'a  loué ,  comme  d'une  haute  leçon  de  morale ,  de  ses 
belles  déclamations  contre  les  emportements  d'une  pas- 
sion fougueuse;  mais  on  n'a  point  remarqué  que  ce 
qu'il  en  blâme ,  ce  sont  les  tourments  et  les  peines  :  il 
en  veut  le  fruit  *  sans  les  épines,  et  ses  conseils,  sur  ce 
point  franchement  immoraux4,  tendent  à  supprimer, 
au  profit  d'une  sensation  grossière,  la  passion  qui  jus- 
qu'à un  certain  point  l'ennoblit.  Toutefois,  il  faut  l'a- 
vouer, la  doctrine  d'Épicure,  comme  l'a  démontré 
Gassendi,  n'avait  point  en  vue  de  réhabiliter  le  vice, 
mais  de  le  bannir.  Toute  corrompue  qu'elle  fût  dans 
son  principe,  sa  morale,  sagement  comprise,  repous- 
sait au  moins  les  excès,  condamnait  les  passions  dan- 
gereuses ,  commandait  partout  une  modération  qui  est 


De  Rerum  Nat.  i,  34-40. 
ld.  iv,  1024-1273. 

Nec  Veneris  fructu  caret  is ,  qui  vitat  aoiorem  ; 

Sed  potius  ,  quae  sunt  sine  pœna ,  coinmoda  sumit. 

(  De  Berum  Nat.  iv,  1067,  8.) 
ld.  ibid.  1057-1066. 
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déjà  de  l'honnêteté.  Ainsi  s'expliquent,  dans  un  poëte 
dont  la  volupté  est  la  muse1,  ces  vigoureuses  tirades 
contre  les  excès  de  la  volupté.  Ainsi  doit  se  compren- 
dre sa  prétention  de  purifier  le  cœur,  et  d'en  chasser, 
avec  les  armes  de  la  parole,  l'orgueil,  l'incontinence, 
V emportement,  l'oisiveté,  la  mollesse  \  Il  faut  l'entendre 
aussi  tonner  contre  l'avarice  et  les  crimes  qu'elle  en- 
fante8, contre  l'envie4,  contre  l'ambition  surtout5: 
c'est  presque  avec  l'éloquence  d'un  Bossuet  ou  d'un 
Père  de  l'Église  qu'il  déplore  l'aveuglement  des  mor- 
tels, et  la  folie  de  leurs  vanités6,  qu'il  humilie  l'or- 
gueil des  rois  et  des  grands  de  la  terre T ,  qu'il  brise 
les  couronnes  et  les  sceptres,  ridicules  hochets  de  la 
puissance8.  Au  vain  éclat  des  grandeurs,  aux  folles 
jouissances  du  luxe  et  de  la  richesse,  il  oppose  le  ta- 
bleau délicieux  des  voluptés  naturelles,  de  la  vie  cbam- 

.  *  Dux  vitae  Dia  Voluptas. 

(  De  Rerum  Nat.  n,  172). 

*  At  nisi  purgatam  est  pectus 

(  ld.  v,  44-50  ). 

*  DeBerumNat.  m,  59-73.  1016-1023. 
4  Ibid.  ibid.,  74-86. 

8  Ibid.  ibid.,  1008-1015...  v,  1122-1134. 

0  0  miseras  hominum  mentes ,  o  pectora  c&ca  I 

Qualibas  in  vit»  tenebris ,  quantisqae  periclis 

Degitar  boc  aevi  quodcunque  est 

(  Ibid.  n,  9-16). 

7  De  r.erum  Nat.  n,  37-50  ). 

8  -      Ergo  regibus  occisis  subversa  jacebat 

Pristina  majestas  soliorum ,  et  sceptra  superba  ; 
Et  capitis  surami  praeclarum  insigne  cruentum 
Sub  pedibus  vulgi  magnum  lugebat  honorem. 

(ibid.  v,  1135-1139). 
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pêtre  et  de  ses  plaisirs  innocents  \  Ennemi  de  tout 
excès,  il  combat  jusqu'au  désir  immodéré  de  la  vie. 
Qui  n'a  lu  et  admiré  la  célèbre  prosopopée  de  la  Na- 
ture gourmandant  ses  enfants  affamés  de  vivre  et  dé- 
soles  de  mourir,  comme  des  convives  insatiables  qui 
ne  veulent  pas  quitter  la  table  du  festin*?  Enfin ,  comme 
il  admet  une  vertu ,  Lucrèce  admet  aussi  un  enfer,  tout 
différent,  il  est  vrai,  de  celui  des  poëtes  et  de  la  tradi- 
tion religieuse  :  sou  siège  est  dans  la  conscience ,  ses 
tourments  dans  les  agitations  de  l'âme,  et  c'est  ainsi 
que  cette  vie  mortelle  est  V enfer  des  insensés  *.  Étrange 
sanction  d'une  morale  plus  étrange  encore,  puisque, 
n'émanant  pas  des  Dieux ,  elle  est  sans  force  pour  obli- 
ger, mais  où  Ton  reconnaît  du  moins  l'illusion  d'une 
âme  bonnète  qui  seulement  présume  trop  de  sa  doc- 
trine et  de  la  puissance  des  sages  exhortations. 

Quant  à  l'égoïsme  épicurien,  fort  heureusement  il 
ne  va  pas  chez  Lucrèce  jusqu'à  le  rendre  insensible  aux 
maux  de  l'humanité.  S'il  aime  à  contempler  de  la  rive 
les  dangers  de  ceux  qui  affrontent  la  mort,  ce  n'est 
pas,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu'il  se  réjouisse  de 
l'infortune  d'autrui , 

Non  quia  voxari  quemquam  est  jacunda  voluptas  *; 

1  Si  non  aurea  snnt  juvenum  simulacre  per  sedes 

[De  Rerum  Nat.  n,  20-36.) 
*  De  Rerum  Nat.  m  ,  944-976. 
'  Hinc  Àcherusia  fit  stultorum  denique  vit). 

(  De  Rerum  Nat.  m  ,  1027-1036  ) 
1   De  Rerum  Nat.  n,  3. 
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c'est  qu'en  comparant  les  agitations  des  humains  au 
calme  de  son  âme ,  il  jouit  plus  vivement  en  lui-même 
de  sa  propre  félicité.  Le  sombre  tableau  qu'il  trace, 
en  mille  endroits,  des  misères  et  des  égarements  de 
l'homme  prouverait  surabondamment  que  la  sympa- 
thie n'est  pas  morte  en  lui.  Mais  est-il  même  besoin 
de  ces  preuves?  N'est-ce  point  la  sympathie  qui  le  fait 
écrire?  S'il  consent  à  utiliser  son  repos  par  des  veilles 
aussi  laborieuses,  n'est-ce  pas  en  grande  partie  pour 
soulager  des  maux  dont  il  gémit?  En  vain  Epicure  s'est- 
il  vanté  d'être  sans  pitié  :  Nec  doluit  miseram  inopem*;  x  nÂde** 
c'est  là  un  mensonge  orgueilleux  de  l'école;  mais  la  . 
doctrine  a  beau  faire ,  elle  ne  change  pas  la  nature  . 
l'homme  se  retrouve  sous  l'épicurien.  En  même  temps, 
d'ailleurs,  qu'il  se  réfugie  dans  la  sphère  tranquille  de 
la  contemplation ,  Lucrèce  est  loin  de  blâmer  ceux  qui 
plus  actifs,  parce  qu'ils  sont  plus  courageux  ou  qu'ils 
se  croient  plus  capables,  se  dévouent  généreusement  à 
i'administ ration  et  au  salut  de  l'Etat.  Il  les  loue  sans  les 
imiter,  et  peut-être  les  imiterait-il,  s'il  croyait  qu'on 
eût  besoin  de  ses  services.  Le  sentiment  patriotique  vit 
dans  son  âme  :  c'est  lui  qui  a  dicté  l'admirable  invo- 
cation à  la  mère  des  enfants  d'Énée  (JSneadum  geni- 
trix....J;  c'est  lui  qui  a  si  éloquemment  déploré  les 
temps  mauvais  de  la  patrie  (patriœ  tempore  iniquoj; 
c'est  lui  enfin  qui  arrache  à  la  sensibilité  du  poëte  la 
touchante  prière  en  faveur  de  Rome,  que  Vénus  re- 
dira à  l'oreille  de  son  amant  ' . 

1  Virg.  Géorg. 

3  Efflce  ut  interea  fera  mœnera  militial 


Digitized  by  VjOOQlC 


Eh  bien!  c'est  par  cet  ensemble  de  convictions  et 
d'idées  morales  on  de  sentiments  généreux  que  s'ex- 
pliquent les  plus  hautes  qualités  du  poë te- philosophe. 

De  là  ce  prosélytisme  ardent  dont  son  ouvaage  mê- 
me témoigne  et  que  toutes  ses  pages  respirent. 

De  là  cette  vigueur  et  cette  lucidité  de  raisonnement 
qui  vous  presse,  qui  vous  séduit,  jusque  dans  ses  dis- 
cussions les  plus  sophistiques,  lorsque,  par  exemple, 
il  entreprend  de  prouver  la  matérialité  de  l'âme  hu- 
maine et  l'impuissance  où  elle  est  de  survivre  au  corps  : 
jamais  les  arguments- du  matérialisme  n'avaient  été 
présentés  avec  cette  force,  ordonnés  avec  cet  art;  ja- 
mais les  maladies  et  l'affaiblissement  de  l'intelligence 
n'avaient  été  retracés  avec  cette  sublime  énergie  *. 

De  là  encore  cette  affirmation  hardie  et  intrépide , 
cette  fière  assurance  d'une  raison  qui  ne  doute  jamais, 
qui  parle  avec  autorité,  s'arroge  sur  les  esprits  une 
sorte  de  dictature,  et  non  contente  de  soutenir  les  ob- 
jections, s'avance  au  devant  d'elles,  les  défie,  les  com- 
bat, les  terrasse,  puis  les  laisse  dédaigneusement  à 
terre,  sans  s'imaginer  seulement  qu'elles  peuvent  se 
relever*. 

Per  maria  ac  terras  omneis  sopita  quiescant. 

,....  Suaves  ex  ore  loquelas 

Funde ,  petens  placidam  Romanis,  incluta,  pacem. 
Nam  neque  nos  agere  hoc  patriaï  tempore  iniquo 
Possumus  aequo  animo ,  neque  Memmi  clara  propago 
Talibus  in  rébus  communi  déesse  saluti. 

(  De  Rerum  Nat.  i ,  30-44.  ) 

1  De  Rerum  Nat.  m,  446  et  sequentes. 

1  Dryden,  cité  par  John  Dunlop.  ( History  of  Roman  literature.J 
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De  là  ce  feu ,  cet  élan ,  ce  mouvement  passionné  qui 
se  communique  aux  parties  même  les  plus  didactiques 
du  poëme,  ce  pathétique  philosophique1  qui  entraîne, 
cette  indignation  éloquente  qui  se  soulève  pour  écraser 
la  superstition;  car  Lucrèce,  qui  confond  comme  Vol- 
taire, mais  avec  plus  de  bonne  foi  que  lui,  la  supers- 
tition et  la  religion,  combat,  pour  ainsi  dire,  corps  à 
eprps  ce  redoutable  ennemi ,  et  son  fanatisme  s1  allume 
au  feu  même  de  celui  qu'il  veut  éteindre»  Ce  n'est  pas 
assez  pour  lui  d'avoir  vaincu,  il  faut  qu'il  extermine; 
il  faut  qu'il  extirpe  des  âmes  jusqu'aux  dernières  ra- 
cines des  croyances  populaires,  et,  comme  les  âmes 
résistent  aux  assauts  qu'il  leur  livre,  il  s'y  reprend 
avec  une  nouvelle  fureur,  Cette  obstination  du  senti- 
ment religieux,  qui  devrait  l'éclairer  sur  son  principe, 
ne  fait  que  l'irriter  et  que  l'exalter  encore  davantage. 
Au  lieu  d'y  voir  un  instinct  d'autant  plus  sur  qu'il  est 
plus  fort  et  plus  universel ,  il  n'y  voit  que  l'opiniâtreté 
delà  sottise  dans  Terreur,  que  l'aveuglement  d'un  trou- 
peau d'esclaves  qui  veulent  des  maîtres  et  qui  s'en  for- 
gent, qui  ne  peuvent  secouer  un  moment  leurs  préju- 
gés, sans  y  retomber  aussitôt  de  tout  le  poids  de  leur 
ignorance  et  de  leur  faiblesse9.  Alors  sa  passion  se 
change  en  rage.  Alors  il  se  dit  comme  Julien  et  comme 


M.  Patin. 


Ignorantia  causarum  conferre  Deorum 

Cogit  ad  imperium  res 

Rursus  in  antiquas  referuntur  relligiones 

Et  dominos  acres  adsciscant 

(De  Rer.  iVaf.'vi  ,  53-64) 
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Voltaire  :  Écrasons  Vinfâme;  et  cette  hydre  toujours  re- 
naissante de  la  superstition  devient  dans  ses  vers  un 
monstre  horrible,  une  épouvantable  et  gigantesque 
figure  de  démon ,  digne  du  pinceau  de  Michel-Ange , 
qu'il  donne  à  son  maître  Épicure  la  gloire  de  terras- 
ser1. 

Que  si  parfois,  au  milieu  de  ses  emportements,  il 
s'arrête  comme  étonné  de  son  audace,  ce  n'est  pas, 
gardez-vous  de  le  croire,  pour  rétracter  ses  blasphè- 
mes ,  mais  pour  les  justifier  en  les  expliquant.  Loin 
d'accepter  le  reproche  d"impiété,  il  le  renvoie  hardi- 
ment à  ses  accusateurs.  C'est  la  religion  qui  est  impie; 
car  elle  conseille  le  crime  ;  car  elle  a  plongé  la  main 
des  pères  dans  le  sein  de  leurs  enfants.  Le  sang  d'Iphi- 
génie  crie  encore  contre  Àgamemnon  et  les  prêtres  qui 
l'armèrent  du  couteau  sacré*. 

1  Humana  an  te  oculos  fœde  cum  vite  jaceret 

In  terris  oppressa  gravi  sub  relligione , 
Quae  caput  a  cœii  regionibus  ostendebat , 
Horribili  super  adspectu  mortalibus  instans. 
Primum  Grains  homo  mortales  toilere  contra 

Est  oculos  ausus 

Quare  relligio  pedibus  subjecta  vicissim 
Obtefitur,  nos  exsquat  Victoria  cœlo. 

(DeRer.Nat.  i,  63-80). 

9  lllud  in  bis  rébus  vereor  ne  forte  rearis 

Impia  te  rationis  inire  elementa ,  viamque 
Indogredi  sceleris  :  quod  contra  saepius  olim 
Relligio  peperit  scelerosa  atqne  impia  facta  : 
Àulide  quo  pacto  Trivial  virginis  aram 
Ipbianassal  turparnnt  sanguine  fœde 

Ductores  Danaum 

(DeRer.  Nat.  i,  81-103) 
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Tantum  relligio  potuit  suadore  malorum  ! 

On  croirait  entendre  Voltaire l ,  ou  quelque  philosophe 
du  dix-huitième  siècle  évoquant  les  ombres  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

Mais  l'éloquente  impiété  de  Lucrèce  ne  s'exhale  pas 
seulement  en  blasphèmes;  elle  s'élève  parfois  jusqu'au 
lyrisme ,  quand ,  désolant  consolateur  de  la  misère  hu- 
maine*, il  entonne  en  quelque  sorte  son  hymne  de 
mort  en  l'honneur  du  néant. 

On  l'a  dit  avec  raison  :  «  Dans  sa  verve  malheureuse, 
il  fait  du  néant  même  une  chose  poétique;  il  jouit  de 
la  mort ,  il  insulte  à  la  gloire  *.  »  Après  avoir  triomphé 
de  l'âme  qu'il  anéantit  avec  le  corps,  il  triomphe  de 
l'immortalité  même  du  génie,  comme  si  son  propre 
génie  n'aspirait  point  à  l'immortalité.  Il  aime  à  nous 
représenter  couchés  dans  la  poussière  des  tombeaux  et 
dormant  du  même  sommeil  que  les  autres  k9  les  monar- 
ques les  plus  puissants,  les  guerriers  les  plus  illustres, 
les  poètes  les  plus  inspirés,  les  sages  les  plus  divins  : 
Xerxès,  Scipion,  Homère,  ce  prince  de  la  poésie  armé 
du  sceptre  et  fier  d'une  immortelle  jeunesse 5;  Épicure 

1  Voltaire  était  particulièrement  frappé  de  ce  passage  et  de  ce  vers  :  «  Si  Lucrèce, 
dit-il,  n'était  pas  un  physicien  aussi  ridicule,  il  serait  un  homme  divin.  Ses 
tableaux  de  la  superstition  m'affectent  surtout  bien  vivement.  Dans  tout  ce  qu'il  a 

dit  de  la  superstition  il  est  admirable.  Ce  beau  vers  :  Tantum  relligio 

durera  autant  que  le  monde.  »  (  2e  Lettre  de  Memmius.  ) 

*  M.  Patin.     "  Villemain ,  Du  Poëme  de  Lucrèce. 

*  Eadem  aliis  sopitu'  quiète  est.        (De  Rerum  Nat.  ni,  1051.) 
5  Quorum  unus  Homerus 

Sccptra  potilus.  {fbid.  ni,  1050.  ) 
Semper  florentis  Homeri.     (  lbid.  i ,  1 25.  ) 
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lui-même  qui  éteignit  toutes  les  autres  gloires,  comme 
le  soleil  éteint  les  astres  de  la  nuit  \  Il  va  plus  loin  en- 
core :  après  avoir  défait  la  gloire  et  le  génie,  c'est 
au  monde  qu'il  s'attaque.  Le  monde  n'est  pour  lui 
qu'un  immense  animal ,  soumis  comme  les  autres  à  l'ac- 
croissement, au  déclin  et  à  la  mort  :  il  se  plaît  à  dé- 
crire les  signes  de  sa  caducité ,  pour  en  tirer  la  pro- 
phétie de  sa  destruction  prochaine  * .  Il  tient  la  porte 
du  trépas  ouverte  sur  le  ciel  et  la  terre,  et  place  en  re- 
gard de  l'univers  V immense  abîme  toujours  béant  *. 

C'est  par  ce  goût,  si  je  puis  ainsi  parler,  pour  la 
mort  et  la  destruction,  que  j'expliquerais  en  partie  le 
caractère  si  sombre  et  si  dur  de  cette  fameuse  descrip- 
tion de  la  peste  qui  couronne  l'ouvrage.  On  a  dit,  et 
M.  Villemain  confirme  la  vérité  de  cette  remarque, 
que  «  Lucrèce ,  ayant  à  d'écrire  les  ravages  de  la  peste 
sur  les  hommes,  parait,  dans  un  sujet  si  voisin  de  nous, 
moins  pathétique  et  moins  touchant  que  Virgile  dans  la 
peinture  d'un  bercail  frappé  du  même  fléau  \  »  Le 
même  critique  ajoute  que  «  l'infériorité  de  Lucrèce 
s'explique  par  l'influence  de  la  philosophie  qu'il  a 
chantée;  »  que  «  son  matérialisme  ne  pouvait  s'élever 
au-dessus  d'une  émotion  sensitive  et  de  ces  larmes 


1  Qui  genus  humanum  ingenio  su^eravit ,  et  oranes 

Prastinxit  stellas,  exortus  uti  aetherius  sol. 

{De  Rerum  JSat.  111  ,  1056-7). 
*  Voir  la  magnifique  péroraison  du  second  livre. 
3  Haud  igitur  lethi  praeclusa  est  janua  cœlo 

Nec  soli  terrœque ,  nec  altis  aequoris  undis  ; 

Sed  patet  immani  et  vasto  respectât  hiatu.     (ibid.  v,  374-376.) 
1  Villemain ,  Du  Poème  de  Lucrèce. 
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vulgaires  qu'arrache  le  spectacle  du  mal  physique;  » 
qu'aussi  ne  trouve-t-il  rien  au  delà  des  émotions  ma- 
térielles; que  «  il  s!épuise  en  affreux  détails  sans  pou- 
voir saisir  aucun  de  ces  traits  de  sentiment  qui  bles- 
sent l'âme  et  rélèvent  en  l'attend rissant  »;  que  là  enfin 
«  le  poëte  sceptique  est  abandonné  de  son  génie,  seul 
Dieu  qui  lui  restât1.  »  Pour  être  un  peu  sévère,  ce 
reproche  n'est  pas  sans  justice;  mais  je  voudrais  l'a- 
doucir par  cette  réflexion ,  que  Lucrèce  n'a  pas  même 
essayé  d'atteindre  au  pathétique  qu'on  regrette ,  et  que 
peut-être  il. n'en  a  pas  voulu.  Son  génie  se  plaisait  à 
ces  images  d'une  froide  désolation.  Tempérer  l'horreur 
du  tableau  par.  un  mélange  d'attendrissement,  peut- 
être  qu'à  ses  yeux  c'eut  été  l'affaiblir.  Il  a  mieux  aimé 
lui  laisser  sa  dureté  sauvage,  et  suivre  d'un  œil  sec  la 
marche  du  fléau,  en  recueillant. sur  ses  pas,  pour  en 
composer  comme  un  vaste  ossuaire,  tous  les  débris 
qu'il  accumulait*. 

Cependant ,  si  Lucrèce  est  le  poêle  du  néant  et  de  la 
mort,  il  est  aussi  le  poëte  de  la  vie.  C'est  la  vie  qu'il 
invoque  en  commençant  sous  le  nom  de  la  bienfaisante 
Vénus8;  car  Vénus,  ce  n'est  plus  cette  Cythérée,  fille 
de  Jupiter,  qui  naquit  un  jour  de  l'écume  des  flots;  ce 
n'est  plus  le  gracieux,  mais  vide  fantôme  que  Virgile 
s'efforcera  vainement  de  ranimer.  Vénus,  c'est  la  vo- 
lupté elle-même,  c'est-à-dire  la  source  de  la  vie,  la 

1  Villemain,  Du  Poème  de  Lucrèce. 

s  Confertos  îta  acervatim  mQrs  accumulabat. 

(De  Rerum  Nat.  vi,  1261 
8  De  Rerum  Kat.  i,  1  et  scquentes. 
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mère  des  êtres ,  seul  créateur ,  et  seule  providence  de  ce 
monde  qu'elle  gouverne  à  son  gré  '.  L'unique  réalité  que 
Lucrèce  reconnaisse  sous  ce  nom  symbolique ,  c'est  la 
vie.  C'est  la  vie  qu'il  chante  arec  le  printemps* ,  ayec  les 
oiseaux  du  ciel  et  les  bois  harmonieux  * ,  avec  les  vertes 
collines  couvertes  de  troupeaux  bondissants  \  C'est  la 
vie  qu'il  salue  sous  l'image  de  la  vaste  mer  peuplée  de 
monstres  et  blanche  de  voiles 0 ,  comme  sous  celle  des 
villes  animées  par  une  florissante  jeunesse  '.  La  vie 
respire  dans  la  plupart  de  ses  magnifiques  descriptions. 
Oui,  mais  cette  vie  est  une  vie  mortelle,  qui  natt  de 
la  mort  et  qui  l'enfante;  car  nulle  chose  ne  s'engendre 
sans  la  mort  d'une  autre  chose 7  ;  Ténus  ne  va  pas  sans 
Mars,  et  le  mystère  de  leurs  amours  n'est  qu'une  in- 
génieuse allégorie  destinée  à  signifier  l'union  des  deux 
grandes  forces  de  la  nature ,  sa  force  génératrice  et  sa 
force  de  destruction.  De  Vénus  et  de  Mars,  comme  dit 
Plutarque,  naît  l'harmonie8. 


rerum  Naturam  sola  gnbernas. 

(  De  Rerum  Nat.  i ,  22  ) 
2  lbid.  v,  736-740. 
9  lbid.  i,  12  et  13. 

Frundiferasque  oovis  avibns  canere  undique  sitoas. 

{lbid.  ibid.,  257). 
4  Ibib  i,  14.—  i,  200  et  sequentes.—  h,  317-320. 
Quœ  mare  navigerum ,  qu»  terra  fragiferentes 
Concélébras.  (lbid.  i,  3  et  4). 

Bine  lsetas  urbeis  pueris  florere  videmns. 

(  lbid.  ibid.,  256  ) 
Nullam  rem  gigni  nisi  morte  adjntam  aliéna. 

(lbid.  i,  265  et  alibi  )., 
"  Plutarque ,  his  et  Osiris. 
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En  somme ,  Lucrèce  est  le  chantre  de  la  nature.  Voilà 
la  seule  puissance  qu'il  adore,  tantôt  sous  le  nom  de 
Mars ,  tantôt  sous  celui  de  Vénus ,  tantôt  même  sous 
celui  de  Cybèle,  nourrice  des  animaux  et  du  genre 
humain.  Un  des  épisodes  les  plus  justement  admirés  de 
son  poème  est  celui  où  la  Terre ,  ainsi  déifiée  d'après 
les  données  de  l'antique  mythologie,  reçoit  les  hom- 
mages de  sa  muse  philosophique.  A  la  couleur  toute 
religieuse  qui  règne  dans  ces  beaux  vers,  à  l'expres- 
sion de  la  piété  profonde  qu'ils  respirent  * ,  on  serait 
tenté  de  croire  le  poëte  épicurien  converti  aux  croyan- 
ces populaires,  si  l'on  pouvait  oublier  que  ce  sont,  à 
ses  yeux,  de  pures  fictions  :  cette  grande  mère  des 
Dieux  et  des  hommes  n'est  autre  chose  pour  lui  que 
la  Nature,  la  Nature  qu'il  anime,  qu'il  personnifie, 
qu'il  divinise,  mais  qui,  malgré  ce  déguisement  ingé- 
nieux ,  a  sa  réalité  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  prosaïque , 
la  matière  ;  et  son  application  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
monstrueux ,  le  panthéisme  matérialiste ,  dernier  mot 
de  toute  cette  poésie  :  Omne  immensum,  summa  tola; 
summaï  totius  summa*. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  entité  philosophique ,  Lu- 
crèce l'adore  sincèrement.  Il  goûte  la  nature;  il  a  le 
sentiment  de  ses  beautés,  de  sa  variété,  de  ses  gran- 
deurs, de  cette  lutte  éternelle  qui  se  livre  dans  son 
sein  entre  la  vie  et  la  mort,  et  qui  fait  qu'aux  pleurs 

1  ,  Magnas  inveeta  per  orbes 

Munificat  tacita  m  or  ta  les  mata  salute 

(  De  Rerum  Hat.  n  ,  597-642) 
*  De  Rerum  Nat.,  passim. 
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des  funérailles  se  mêle  toujours  le  vagissement  de  l'en- 
fant ouvrant  les  yeux  à  la  lumière.  G  est  ainsi  qu'il  la 
connaît  et  qu'il  la  peint,  ainsi  qu'il  l'aime  et  qu'il  la 
chante,  avec  passion,  avec  ivresse;  et  la  Nature,  com- 
me pour  se  montrer  reconnaissante,  l'en  récompense 
en  lui  prodiguant  ses  charmes  les  plus  attrayants. 

Déjà  nous  avons  en  partie  le  secret  du  poète  et  de 
son  œuvre.  Ajoutez  à  ces  conditions  la  puissance  sur- 
naturelle du  talent,  une  imagination  prodigieusement 
riche,  capable,  a-t-on  dit,  d'animer  tout  ce  quelle  tou- 
chait, jusqu'à  la  poussière  métaphysique  dont  Êpicure 
avait  construit  son  univers%;  une  raison  Vigoureuse, 
un  art  savant  et  délicat ,  en  un  mot  toutes  les  facultés 
d'un  génie  merveilleux. 

Sans  doute,  ces  hautes  qualités  ne  sont  pas  dans  Lu- 
crèce sans  un  mélange  de  défauts  ou  d'imperfections. 

Pour  ne  point  revenir  sur  le  caractère  de  sa  sensi- 
bilité vive,  mais  matérialiste,  et  qui  procède  quelque- 
fois de  l'imagination  plus  que  du  cœur,  il  faut  recon- 
naître que  tout  son  talent  ne  réussit  pas  toujours  à 
dissimuler  la  sécheresse  de  son.  sujet.  On  se  fatigue 
parfois  des  longueurs  de  son  raisonnement,  et  l'esprit 
finit  par  succomber  sous  ce  triste  échafaudage  d'argu- 
ments impuissants,  sophistiques,  que  l'auteur  accu- 
mule sans  pitié,  comme  pour  suppléer  à  la  valeur  par 
le  nombre  des  preuves  \  On  se  fatigue  aussi  des  formes 
nues  et  roides  de  son  argumentation,  du  prosaïsme  de 

1   M.  Patin,  Discours  de  1835-1836. 

'  Ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  les  compter,  en  ont  énuméré  jusqu'à  trente, 
contre  l'immortalité  de  l'âme  seulement. 
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ses  détails  scientifiques  et  techniques ,  de  ses  phrases 
souvent  languissantes  et  quelquefois  obscures.  Mais 
quel  dédommagement  dans  les  trésors  d'imagination  et 
de  grâce  qu'il  nous  prodigue  !  Gomme  il  sait  répandre 
sur  les  bords  de  la  coupe  amère  qu'il  nous  présente  le 
miel  savoureux  de  la  poésie1!  Gomme  il  sait  même, 
souvent,  revêtir  et  parer  de  merveilleuses  images  la 
nudité  de  ses  abstractions ,  donner  un  éclat  pittoresque 
aux  idées  les  plus  prosaïques,  introduire  une  expres- 
sion pleine  de  vie  daus  la  plus  aride  analyse,  teindre 
enfin  toutes  choses,  comme  il  dit,  des  aimables  couleurs 
de  la  muse  : 


,..  Musœo  contingere  cuncta  lepore  *  l 


Au  milieu  même  d'une  discussion  épineuse,  il  em- 
prunte une  rose  au  printemps,  un  rayon  au  soleil,  un 
sourire  à  l'automne',  et  cette  rose,  ce  rayon,  ce  sou- 
rire, il  les  répand,  pour  noué  réjouir,  Sur* les  ronces 
de  son  argumentation.  Le  dirai-je?  on  aimé  alors  jus- 
qu'à son  prosaïsme  ;  car  il  semble  ajouter  par  le  con- 
traste à  la  fraîcheur  de  sa  poésie,  comme  l'aridité  du 
désert  ajoute  à  la  fraîcheur  des  oasis  \ 


1  , Veluti  pueris  absinthia  tetra  medentes 

Cum  dare  conantaiy  prias  $ras  pocala  circum 
Gontingunt  mellis  dalci  flavoqae  liquore. 

(  De  Rerutn  Nat.  1 ,  935-8  ) . 
1  De  RerumUfat.  i,  933. 

8  Preterea  cum  vere  rosam ,  framenta  calore , 

Viteis  auctumno  fundi  sadante  videmus. 

(Ibid.  ibid.  175-6). 
John  Duniop ,  History  of  Roman  literature. 
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Laharpe  a  osé  dire  que  Lucrèce  n'est  poète  que  dans 
les  digressions!  Il  aurait  dû  nous  dire  plutôt  où  il  cesse 
tout  à  fait  de  l'être.  Mais  quand  on  négligerait  ces  ves- 
tiges de  poésie  partout  épars ,  que  de  riches  filons ,  que 
de  veines  abondantes  dans  cette  mine  inépuisable  I  On 
trouve  jusqu'à  des  livres  entiers  où  règne  une  inspira- 
tion soutenue  :  témoin  cet  admirable  cinquième  chant , 
que  M.  de  Fontanes  opposait  aux  détracteurs  du  poète , 
et  qui  raconte  avec  tant  de  splendeur  la  genèse  physi- 
que et  morale  de  notre  globe,  l'origine  des  hommes, 
la  naissance  de  leurs  relations  sociales,  de  leur  langa- 
ge ,  de  leurs  lois ,  de  leurs  arts  et  de  leurs  religions. 

M.  de  Fontanes ,  si  juste  appréciateur  de  cette  grande 
poésie ,  adresse  néanmoins  un  reproche  à  Lucrèce  :  il 
avoue  qu'i/  montre  dans  ses  écrits  plus  de  force  que  d'é- 
légance, plus  de  grandeur  que  de  goût.  Cette  critique 
est  fondée;  mais  elle  deviendrait  injuste,  si  on  n'ajou- 
tait que  Lucrèce  est  souvent  un  modèle  de  goût  et  quel- 
quefois même  un  modèle  d'élégance.  Sous  le  rapport 
de  la  composition,  quel  art  non-seulement  à  tempé- 
rer la  sécheresse  des  matières  par  les  grâces  de  l'ima- 
gination, mais  à  nuancer  les  descriptions,  à  ménager 
les  contrastes1!  Sous  le  rapport  de  la  langue,  quel 
emploi  judicieux  de  toutes  ses  richesses,  de  toutes 
ses  ressources!  Il  est  vrai  que  Lucrèce  se  ressent  un 


1  Voir,  par  exemple ,  avec  quel  art  ingénieux  il  sait  opposer  des  tableaux  d'un 
aspect  tout  différent  :  une  colline  où  des  agneaux  se  jouent  auprès  de  leur  mère, 
et  une  plaine  qui  présente  tout  l'appareil  des  combats  dans  sa  majestueuse  horreur  ; 
la  paix  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  riant ,  et  la  guerre  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
terrible.  {De  Rerum  Njt.  u,  £17-832). 
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peu  du  temps  où  il  écrit.  11  a  quelque  chose  du  style 
précipité  et  négligent,  de  la  manière  diffuse,  redon- 
dante, et ,  comme  dit  Horaee ,  bourbeuse  du  poëte  Lu- 
cile  fcum  flueret  lutulentusj.  Il  a  aussi  de  la  rudesse 
et  de  l'âpre  té;  car  il  a  formé  sa  langue  sur  celle  des 
Ennius  et  des  Pacuvius ,  plus  par  nécessité  que  par  af- 
fectation d'archaïsme.  Mais  comment  méconnaître  dans 
son  langage  un  immense  progrès?  Sa  latinité  n'est  pas 
seulement  forte;  elle  est,  quoiqu'on  en  ait  dit,  pure 
et  généralement  lucide1,  riche  d'ailleurs  de  formes 
heureuses  et  d'expressions  créées.  Sa  versiBcation 
n'est  pas  seulement  énergique,  elle  est  en  général  sa- 
vante et  pleine  d'harmonie.  On  y  sent  bien,  par-dessus 
tout,  une  sorte  de  pompe  toute  romaine;  mais  cette 
pompe  est  loin  d'exclure  l'élégance  et  la  variété  :  la 
marche  des  vers  n'y  est  pas  toujours  spondaïque  et 
grave,  elle  y  est  quelquefois  dactylique ,  vive  et  rapide. 
Tantôt  c'est  la  majesté,  tantôt  c'est  la  délicatesse  et 
toute  là  douceur  du  siècle  d'Auguste.  On  s'étonne  de 
trouver,  dans  le  même  ouvrage ,  à  côté  de  morceaux 
qui  ont  un  air  antique  et  dur,  d'autres  passages  qui 
se  distinguent  par  une  facture  et  une  suavité  vraiment 
virgilienne ;  et  c'est  au  point  que,  pour  expliquer  cette 
singularité,  on  a  supposé,  supposition  d'ailleurs  peu 
vraisemblable,  qu'une  main  étrangère,  peut-être  celle 
de  Gicéron ,  avait  retouché  quelques  parties  du  poëme  \ 

1  Obscora  de  re  tam  lucida  pango 

Carmina.  (De Renan  Nat.  i,  932). 

9  Eusèbe  rapporte  en  effet  que  Lucrèce  légua,  en  mourant,  son  poëme  à  Ci- 
céron ,  qui  s'en  fit  l'éditeur. 
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J'en  ai  dit  assez  sur  les  mérites  de  Lucrèce.  Je  n'a- 
joute plus  qu'un  mot  qui  achèvera  son  éloge  :  c'est  qu'il 
est  le  plus  original  des  grands  poëtes  latins.  La  littéra- 
ture, comme  on  sait ,  avait  été  implantée  à  Rome ,  au  lieu 
d'y  naître  spontanément  et  par  des  causes  naturelles. 
Elle  y  avait  pris  racine  et  fleuri  de  bonne  heure ,  mais 
fleuri  par  une  sorte  d'enchantement,  comme  cet  arbre 
greffé  dont  parle  Virgile,  pour  y  porter  des  fruits  qui 
n'étaient  pas  tout  à  fait  siens  '.  Eh  bien  !  de  tous  les 
poëtes  qui  la  cultivèrent,  Lucrèce  est  le  premier  qui 
nous  ait  laissé  dans  la  haute  poésie  un  monument  digne 
de  sa  nation. Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  a  traduit  les  Grecs. 
C'était,  sans  doute,  l'objection  de  Gicéron,  quand  il 
écrivait,  pour  scandaliser  un  jour  la  critique ,  qu'il  y  a 
dans  le  poëme  de  Lucrèce  plus  d'art  que  de  génie  *  ;  mais 
cette  objection ,  qui  peut  avoir  quelque  valeur  contre  le 
philosophe,  n'en  a  point  contre  le  poëte.  Si  Lucrèce  a 
pris  à  Épicure  le  sujet  et  pour  ainsi  dire  la  matière 
première  de  son  œuvre,  c'est  un  emprunt  dont  il  ne 
doit  aucun  compte;  de  la  doctrine  philosophique  à  la 
composition  poétique,  il  y  a  la  distance  d'un  monde, 
il  y  a  toute  une  création.  Il  peut  dans  sa  modestie  sa- 
luer le  philosophe  grec  du  nom  de  Père  et  d'Inventeur*; 

1  Exiit  ad  cœlum  remis  felicibus  arbos 

Miraturque  nova  s  frondes  et  non  sua  poma.     (Virg.  Georg.  ) 

5  Cicéron  a  écrit  dans  une  lettre  a  son  frère  Quintus  (L.  n ,  Epist'.  n  )  : 

«  Lucretii  poemata  ut  scribis  ita  sunt  :  non  multis  ingenii  luminibus ,  multae  ta- 

men  artis.  »  Ce  jugement  a  tellement  étonné  les  érudits,que  certains  d'entre  eux 

ont  gratuitement  supposé  une  erreur  de  copiste,  et  proposé  d'effacer  la  négation. 

*  Tu  Pater  et  rerum  Inventor 

(  De  Rerum  Nat.  ni,  9). 
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sa  gloire  n'en  saurait  être  diminuée;  car  sa  gloire  est 
d'avoir  été  l'organe  élégant  et  la  bouche  inspirée  d'une 
philosophie  sans  inspiration  et  sans  âme.  Quant  à  Em. 
pédocle  d'Âgrigente ,  auteur  d'un  poëme  en  trois  livres 
sur  la  Nature,  dont  Lucrèce  a  pu  imiter  quelque  chose, 
mais  dont  il  n'avait  pu  beaucoup  profiter,  puisque  son 
système  est  tout  différent,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
son  importance  :  Àristote  s'est  demandé  s'il  fallait  consi- 
dérer Empédocle  comme  un  poëte  ou  seulement  comme 
un  philosophe;  tant  il  le  trouvait  maigre  et  prosaïque  ! 
Quand  Lucrèce  n'aurait  pas  payé  en  magnifiques  élo- 
ges Empédocle  l  et  Ennius*,  ces  heureux  créanciers  de 
son  génie ,  qui  aurait  l'injustice  de  lui  rappeler  sa  dette? 
L'abeille  a  le  droit  de  dépouiller  les  fleurs ,  et  son  miel 
lui  appartient,  sans  même  qu'elle  en  compose  la  dou- 
ceur avec  des  sucs  amers. 

Lucrèce  est  donc  un  poëte  vraiment  original  et  le  pre- 
mier grand  poëte  original  qu'ait  produit  la  littérature 
latine;  il  y  a  plus,  c'est  qu'il  surpasse  peut-être,  par  ce 
côté,  tous  ceux  que  la  littérature  latine  produisit  après 
lui.  Né  dans  un  siècle  où  l'imitation  du  grec  n'était  plus 
servile,  et  aussi  dans  un  temps  où  ne  s'était  pas  encore 
opérée  la  complète  fusion  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  il 
retient  plus  que  personne  l'élément  indigène  et  natio- 
nal* C'est  dans  son  poëme  qu'il  faut  chercher  la  sève 
vigoureuse  du  génie  romain ,  comme  il  peut  seul  nous 
donner  l'idée  de  l'enthousiasme  de  ses  anciens  poëtes. 


Quorum Acragantinus (De  Rerum  Nat.  i ,  717-742 ) . 

Ennius  ut  noster  cecinit (  Ibid.  ibid.  118-123). 
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Après  lui ,  l'œuvre  laborieuse  de  la  fusion  est  accom- 
plie :  on  trouve  encore  une  originalité ,  mais  non  du 
même  genre;  le  génie  romain  est  métamorphosé. 

Il  est  bien  entendu  que  cet  éloge  ne  tend  point  à  ra- 
baisser Virgile.  C'est  un  des  titres  de  Lucrèce  de  ravoir 
préparé,  d'avoir  été  son  prédécesseur  et  son  pire  en 
quelque  sorte,  de  même  (\\xEnnius  fut  son  aïeul  '. 
M.  Patin  l'en  a  loué  avec  raison,  en  le  confondant  avec 
Catulle  dans  cette  louange  singulièrement  délicate. 

«  Là  maturité  qui  n'a  manqué  à  aucune  littérature, 
qui  s'est  produite  chez  nous  absolument  comme  chez 
les  Romains ,  est  quelquefois  pressentie ,  devancée  mê- 
me par  des  génies  heureux,  par  des  Catulle,  par  des 
Lucrèce.  Il  y  a  dans  l'année  des  jours  intermédiaires, 
qui  ne  sont  déjà  plus  l'hiver,  qui  ne  sont  pas  encore 
le  printemps,  et  où  certaines  plantes  sentant,  on  le 
croirait,  l'approche  delà  tiède  saison,  se  couvrent  pré- 
maturément ,  imprudemment,  comme  disent  les  poètes, 
de  fleurs  et  de  feuillages.  Eh  bien!  c'est  ainsi  que  ver- 
dit, que  fleurit,  dans  les  vers  de  Lucrèce  et  de  Catulle, 
la  poésie  de  Virgile  et  d'Horace  \  » 

A  Virgile  donc  et  à  Horace  l'honneur  de  la  maturité  ; 
mais  à  Lucrèce  celle  d'une  originalité  plus  franche  peut- 
être  et  plus  entière.  C'était  la  louange  à  laquelle  lui- 
même  aspirait;  car,  nous  l'avons  dit,  il  ne  dédaignait 
point  la  louange.  Tout  en  travaillant  d'abord  pour  ser- 
vir, comme  il  le  croyait,  l'humanité,  il  n'oubliait  point 


1  Gratina  ,  Opère  ecelte. 

3  M.  Patin,  Discoure  de  1836-37. 
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la  gloire  dont  le  désir  lai  donnait  Y  espérance  de  vaincre  \ 
la  gloire  qui  lui  souriait  comme  un  plaisir  et  comme  une 
volupté  \  Mais  dans  cet  amour  de  la  renommée,  quelle 
était  sa  première  ambition  ?  C'était ,  comme  il  dit,  quand 
touché  au  cœur  du  thyrse  de  l'enthousiasme,  il  se  vante 
de  parcourir  d'une  aile  vigoureuse  les  régions  du  Par- 
nasse; c'était  «  de  tenter  des  roules  infréquentées  que 
n'avait  foulées  le  pied  d'aucun  poète,  de  désaltérer  ses 
lèvres  à  des  sources  vierges ,  de  cueillir  des  fleurs  nou- 
velles, et  d'en  tresser  pour  sa  tète  une  couronne  dont 
personne  ne  se  fût  encore  paré  '.  » 

Cette  couronne  lui  appartient  et  ne  lui  sera  pas  ravie. 
Elle  restera  sur  son  front,  plus  fraîche  et  tout  autre- 
ment durable  que  celle  qu'il  enleva  lui-même  à  l'Hélicon, 
pour  en  décorer  le  vieil  Ennius*,  et  ses  vers,  que  Vénus 
semble  avoir  doués ,  à  sa  prière ,  d'un  charme  éternel B , 
en  seront  à  jamais  les  brillants  fleurons. 

1  Vincendi  spes  hortala  est (De  Rerum  Nat.  vi,  47  ) 

*  Calliope  requies  hominum  divnmque  voluptas.        (  Ibid.  vi ,  93  ). 

1  Nec  me  animi  fallit  quarn  sint  obscnra  ;  sed  acri 

Percussit  thyrso  laudis  spes  magna  meiim  cor, 

Et  simul  incussit  saavem  mi  in  pectus  amorem 

MQsaram  :  quo  nunc  instinctus,  mente  vigenti 

Avia  Pieridum  peragro  loca ,  nnllius  ante 

Trita  solo  :  javat  integros  accedere  fontes , 

Atque  haurire;  juvatque  novos  decerpere  flores, 

Insignemque  meo  capiti  peterc  inde  coronam 

Unde  prius  nalli  vêla  ri  nt  tempora  Musse. 

{Ibid.  i,  921-929). 
1  Qui  primus  amœno 

Detulit  ex  Helicone  perenni  fronde  coronam.         (  Ibid.  i ,  119.  ) 

5  sternum  da  dictis,  diva,  leporem. 

(Ibid.  i,  29). 
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(PlSCATOR,  20.) 
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Quid  Comicis  debnerit  Lucianus. 


Mt(7«X«Çwv  etptt  xaî  niaoyôinç  xaî 
peao^eyWç  xaè  puffÔTuq>oç  xaî 
<pi\<xkY)6ioç  xat  ytXôxaXoç  xaî 
^tXa7rXoi'x6c. 

(PlSCATOR,   20.) 


PROCEMIUM. 


Quidam  comœdia  nec-ne,  poema 

Esset,  quaesivere  : 

haec  Flaccus  (4)  de  comœdia,  eadem  fere  Tullius  (2)  ; 
sed  neuter  alienam  sententiam  suam  facere,  quamvis 
eam  Flaccus  fusius  copiosiusque  explicet  et  defendere 
videatur,  neuter  comœdiam  poema  esse  omninô  negare 
audet.  Plus  audere  quam  doctissimi  prudentissimique  viri 
ausi  sunt,  ratio  ipsa  vetat  :  non  vetat  cum  illis  afflrmare 
comœdiam  quotidiano  sermoni  simillimam  esse.  Proinde 
cum  ex  omnibus  poetis  comici  et  proxime  ad  solulam 
orationem  accédant  et  praeterea  dialogo  utantur,  nihil 
mirum  si  eos  potissimum  sibi  proposuit  imitandos  quis- 
quis  soluta  oratione  dialogos  scripsit.  Videmus  itaque 
Platonem  (quanquam  baud  ignoro  hujuscerei  alias  quoque 
cauâas  afferri  posse)  multa  magnaque  ab  Epicharmo  mu- 

(1)  Satir.  I,  4,  45. 

(2)  Orator,  cap.  20. 
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tualum  esse  (1);  videraus  eumdem,  licet  philosophie  stu- 
diosissimum  et  amantissimum  Socratis  discipulum,  Aris- 
tophanem  acerrimum  atque  infensissimum  tum  philoso- 
phiae,  tum  Socratis  exagitatorem,  adeo  dilexisse  et  tanli 
fecisse  ut  eura  praeclaras  partes  agentem  in  suo  Symposio 
induxerit,  mortuutn  honorificentissimo  epigrammate  (2) 
ornaveritejusque  comœdias  et  aliis  diligentissime  commen- 
daret  et  ipse  usque  ad  supremum  vit»  diem  pia  quadam 
assiduitate,  quotiescumque  recubaret,  lecti  pulvino  sup- 
ponere  soleret.  Nullus  autem  dialogorum  scriptor,  non 
ipse  Plato,  tantum  coraicis  quantum  Lueiànus  convènit  : 
is  enim  eosdem  fere,  quos  illi ,  deridel;  eodem  modo  suae 
aetatis  mores  depingit,  eadem  de  Diis,  de  humana  natura 
sentit,  eadem  de  moribus  praecipit,  eamdem  rerum  dispo- 
silionem,  idem  genus  dicendi  affectât.  JSeque  immerito 
aliquis  dixit  illum  comicum  scriptorem  fuisse  cui  solum 
scena  defuerit.  Has  érgo  similitudines  exsequi  volumus  et 
simul  ostendere  quomodo  Lucianus,  etiamsi  veteres  imi- 
taretur  alienisque  vestigiis  insisteret,  tamen  propriam 
naturam  secutus  fuerit  et  non  pauca  de  suo  extulerit.    * 


(1)  Diogenes  Laertius  3,  9.  Epicharmus  ipse  quasi  divino  spiritn  instinctus 
quem  successorem  habiturus  esset  praesenserat  gravissimisque  M  pulcher- 
rimis  verbis  praedixerat  : 

ôiç  5'ryw  îoxew,  Botte  o"«yèç  yàp  «ppt  toOÔ',  on 
twv  epwv  javocjxoc  7rox'  èaaeïrut  Xoywv  TOUTû>V  en. 
K«t  ^«6wv  nç  aura,  irepiBxKTOiç  to  psrjoov  o  vûv  e%et, 
etpa  Sovç  Y.ot.1  Tzopfxjpav  \6yoiai  Trotxt'Xa*  xaXccç , 
dvoTrâXaiaroç  wv  tovç  aXXovç  evn oCkoûc: ovç  àivoyaveï. 

(2)  Aé  Xâpireç  Ts^evoç  n  Xaêetv  onsp  ou^e  Trearetrat 

ÇyjToûaae,  ^v%ïjv  evpov   Aptarrofckvovç. 
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CAPUT  I. 

Quos  comici  et  Lucianus  deriserint. 

Lucianus,  ut  comici,  omnes  fere  deridet;  divites,  pau- 
peres,  mendicos,  reges,  doctos,  indoctos,  poetas,  rhe- 
toras,  philosôphos  et  meretrices  :  si  vivi  defuerint,  mor- 
tuos,  si  homines,  Divos  exagitat,  neque  unum  tantum 
sed  omnes,  superos,  marinos,  inferos,  neque  Jovis 
fulmine,  neque  Neptuni  tridente,  neque  Plulonis  tribunali 
deterritus,  atque  ita  saepe,  ita  jocose,  ita  acriter  inse- 
quitur  ut  inter  ejus  ridiculas  personas  (bona  venia  philo- 
sophorum  dixerim)  facile  principem  locum  obtineant. 
iEquum  est  ergo  ab  iis  incipere,  de  caeteris  postea  disse- 
remus. 

§1. 

DE    DUS. 

Notum  est  illud  nostratis  Luciani  :  «  Si  Deus  hominem 
ad  suam  imaginem  finxit,  nos  par  pari,  et  prœclare 
quidem,  retulimus;  »  nec  minus  vere  quam  ingeniose 
dictum.  Sed  homines  non  tain  verecundi  quam  grati,  illa 
simulacra  quae  fabricati  erant,  paulo  postridere  cœperunt. 
Antiquissime  ônim  Dii  poetis  comicis  copiosam  et  jocosam 
praebueruntmateriam.  Hercules  jamapudEpicharmum  (1), 
famam  habet  voracitatis  quam  semel  partam  (jure  (2)  nec- 

(1)  Epicharm.,  Fragmenta,  p.  9.  (Polman  Krusemann,  Harlem,  1834.) 

(2)  Hsec  potissimum  ejus  rei  causa  afferri  posset  :  in  Bœotia  natus  erat 
Hercules  :  nemo  autem  ignorât  Bœoliam  anguillis  epulisque  nobilem  fuisse, 
et  Bœotios  non  raro  maie  audiisse  quod  gulœ  indulgerent  omniaque  vel 
ipsum  ingenium  pinguia  haberent.  Vid.  Meineck.,  Fragment.  Comic.  III,  125, 
208,  223,  443,  444. 
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ne,  parum  id  euro) ,  nunquara  amisit ,  fralerae  tamencom- 
municavit  cum  Neptuno  (<  ) ,  cum  Mercurio  (2),  cum  Baccho 
qui  non  éa  contentus  insuper  et  jactanctise  et  ignavi» 
partes  sibi  vindicavit  (3) ,  paterne  velut  pretiosam  here- 
ditatem  transmisit  suis  aemulatoribus  et  ut  ita  dicam  filiis, 
Cynicis  nempe  qui  illum  suum  '«/^^«t^v  et  Deum  agnos- 
cebant  (4).  Non  multo  reverentiora  Iris  audit  quae  rebellis 
Pisthaeteri  lascivas  minas  tolerare  cogitur  (5);  Vulcanus 
cui  claudicatio  exprobatur  (6);  et  ipse  Jupiter  qui  nunc 
Pluto  (7)  postponitur,  nunc  accusatur  quod  patrem  (8) 
vinxerit,  quod  perjuros  (9}  negligat  et  innocuas  quercus 
fulmine  feriat. 

Inde  facile  apparet  antiquae  comœdias  poetas,  ab  iis 
enim  omnes  hos  locos  sumsimus,  nullum  fere  modum  in 
Diisirridendisrelinuisse.  Nolim  tamen  eos  impietatis  accu- 
sare,  quippe  qui  scribant  ad  jocandum  neque  ullum  finem 
serium  sibi  proponant.  Ut  alios  omittam,  Arislophanes, 
quamvis  in  Diis  irridendis  prorsus  ingenio  indulgeat  et 
omnes  frenos  animi  lasciviœ  remittat,  adeo  non  religionem 
labefactare  meditatur  aul  hostilem  adversus  Deos  animum 
gerit,  ut  illos  contra  philosophos  studiosissime,  aeerrime, 
aliquando  nimis  violenter  defendat.  Atque  equidem  illius 
fabulas  quae  cum  Deorum  et  imprimis  Bacchi  auspiciis 
agerentur,  et  Diis  et  Baccho  maledicebant,  cum  illis  festis 

(1)  Àristophan.,  Àves,  1-563  (edit.  Tauchnitz). 

(2)  Id.  Pax,  362.  —  Plutus,  1120  et  seq. 

(3)  Aristophan.,  Ranae,  1-668. 

(4)  Lucianus,  Lapilhae,  16. 

(5)  Aristoph.,  Aves,  1201-1255. 

(6)  Alcseus,  Ganymedes,  Frag.  I  (Meineck.,  II,  825). 

(7)  Aristoph.,  Plutus,  120-195. 

(8)  Id.,      Nubes,  905. 

(9)  Id.,        id.,      396-404.  Timocles,  ^Sgyptii  (Meineck.,  III,  590). 
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libenter  contulerim  quae  olim  in  sacra  Christianorum  sede 
tanta  licentia  lasciviaque  celebrabantur.  Finge  tibi  Mosem 
cornibus  ornatum,  Balaàmi  asinam  aures  panno  indutam 
et  ad  dextram  Evangelii  stantem,  sacerdotes  ter  canentes 
hi,  km,  aut  etiam  vetera  calceamenta  in  turibulo  cré- 
ai antes,  edentes,  po  tan  tes,  saltantes  :  quid  magis  inve- 
recundum  et  sacrilegum  potest  excogitari?  Imprudenter 
tamen  fecisset  qui  Mosi  solemnia  cornua  eripere,  asinam 
ad  stabulum  remittere,  potores  templo  expellere  voluisset. 
Omnium  in  se,  credo,  odium  concitavisset  quasi  maie 
curiosus,  maie  superbus  homo  qui  publicum  gâudium 
calumniàretur  et  se  unum  plus  quam  caeteros  omnes, 
videre  vellet.  Num  ideo  credendum  est  illis  temporibus 
spretam  fuisse  religionem?  Minime;  juvabat  quidem  ad 
brève  et  exigaum  tempus  gfenio  indulgere  festivisque  et 
jocosis  spectnculis  antmos  recreafe,  sed  quicumque  serio 
neque  per  jocum  vel  minime  Christianam  fidem  cona- 
batur  labefactare,  is  protinus  lacessebaturr  suas  opiniones 
retractare  jubebatur,  librumsi  quem  condiderat,  combu- 
rere,  felix  si  ipse  cum  libro  in  ignem  non  injiceretur. 
Testis  Berengerius,  testis  infelix  Doletus.  Jam  vero  po- 
pulus  nuper  tam  irrevecundus  erga  religionem  et  Deum , 
religionis  et  Dei  hpstes,  haereticos  scilicet  inexpiabili  odio 
persequebatur,  incredibili  furore  impugnabat ,  immani 
crudelitate  interficiebat.  Haud  longe  aliter  Athenis  se  res 
habebant  neque  valde  mirandum  qui  philosophos,  ali- 
quando  etiam,  si  Diis  placeret,  poetas  tragicos  impietatis 
accusarent,  propterea  quod  vel  modestissimis  et  verecun- 
dissimis  verbis  adversus  Deos  disserebant  aut  disserere 
vîdebantur,  eosdem  maxima  frequentia,  maximo  plausu, 
summis  honoribus  comœdias  excepisse  in  quibusDii  ultima 
audirent,  omnibus  conviciis,  omnibus  opprobriis  lacera- 
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rentur.  Persona  comica  dabat  infinitam  poetœ  licentiam; 
eum  probe  intelligebant  spectatores  nihil  aliud  velle 
quam  et  sibi  et  aliis  risum  movere.  Veram  si  quis  Deos 
serio  aggrediebatur,  eum  serio  et  ipsi  persequebantur; 
ostenderunt  in  Socrate,  ostendissent  et  in  Protagora, 
Anaxagoraet  Aristotele,  nisi  AnaxagorasaPericleprotectus 
fuisset,  Protagoras  et  Àristoteles  prudenter  fugam  cepissent. 
Quod  si  ex  anliqua  et  média  ad  novam  eomœdiam 
transimus,  longe  aliam  faciem  rerum  videbiraus  poetasque 
inveniemus  verbis  verecundiores,  re  terribiliores.  Non 
Deos  angnillis  (1)  comparant,  non  accusant  quod  alant 
meretrices  (2) ,  sed  Epicuri  doctrinam  secuti ,  aut  omnino 
negant  plerique  Deos  esse,  aut,  si  sint,  humana  curare. 
Alii,  ut  duos  tantum,  principes  quidem  tertiae  comœdiae , 
Philemona  scilicet  etMenandftim  commemorem,  Philemo 
modo  aéra  Deum  (3)  agnoscit,  modo  Fatum  (4);  Menander 
nunc  spiritum  (5),  nunc  Conscienliam  (6),  nunc  Fortu- 
nam  (7),  nunc  Pecuniam  (8),  quae  quidem  sola  sceptrum 
non  amisit,  imo  vero  etiam  nunc  régnât  et  dominatur. 
At  enim  idem  Menander  non  raro  laudat  divinam  bonita- 
tem  et  providentiam  (9),  Deos  colendos  neque  eorum 
naturam  inquirendam  esse  praedicat.  Fateor  equidem ,  sed 
quid  mirum  si  eum  in  scenam  varias  inducat  personas, 
varium  quoque  sermonem  et  cuique  aptum  accomoda- 

(1)  Àristoph.,  Lyco  (Meineck.,  III,  80)  —  Eubulus  (Meineck.,  III,  223-236). 

(2)  Aristoph.,  Pax,  850. 

(3)  Philemo,  Meineck.,  IV,  31. 

(4)  Meineck.,  IV,  11. 

(5)  Meineck.,  IV,  72. 

(6)  Monosticha,  597. 

(7)  Meineck.,  IV,  151,  212,  213. 

(8)  Meineck.,  IV,  233,  234. 

(9)  Meineck.,  IV,  43,  119,  238,  248,  249.  —  Monoslicha,  474. 
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tumque  tribuit  (i)?  IHud  certe  contendo,  si  summam  rerum 
considéra veris ,  facile  tibi  compertum  iri  eum  serio  jocari 
quatenus  ipsa  comœdise  nalura  patialur,  serio  Deos 
aggredi,  nullum  serio  numen  nisi  Fortunam  agnoscere; 
quod  vere  dignum  est  Epicuri  discipulo.  Non  jam  inter  se 
pugnant  comœdia  et  philosophia,  odium  et  arma  depo- 
suerunt  pacemque  inierunt,  sed  non  sine  magno  Deorum 
detrimento. 

Hereditatem  a  comicis  relictam  adeo  non  dissipavit  et 
prodegit  Lucianus  ut  contra  valde  auxeril  et  amplificaverit. 
Etenim  etiam  cum  vulgaria  illa  et  comicis  trita  crimina 
resumit  et  rétractai,  quodDii  humanis  vitiis  laborent,  quod 
unus  guise,  alius  furto  aut  mollitiae  indulgeat,  acutius 
ridicula  deprehendit,  copiosius  recenset,  mordacius  pers- 
tringit.  Praterea  multo  plures  personas  in  scénam  tra- 
ducit,  multa  nova  fingit  crimina,  scilicet  quod  omnia 
venalia  habeant,  quod  inter  se  altercentur  (2) ,  quod  tanto 
sint  numéro  ut  jam  nectar  et  ambrosia  déesse  cœperint  (3), 
denique  quod,  tôt  et  tantis  tamque  variis  implicentur 
negotiis  ut  illorum  felicissimus  maximusque  homine 
omnium  animalium  miserrimo  sese  miseriorem  vocare  non 
dubitet  (4).  Itaque  jamdiu  labefactatam  Deorum  auctori- 
tatem  prorsus  evertit,  et  quod  Titanes  Gigantesque  immani 
corpore ,  vastis  viribus ,  montibusque  super  montes  con- 
gestis,  efficere  non  poluerant,  id  homunculus  nullo  telo 
nisi  ratione  et  calamo  usus,  non  minus  féliciter  quam  facile 

(1)  Id  vel  ex  uno  exemplo  facillime  apparebit  :  in  una  eademque  fabula 
Menandri  duae  sententiae  de  Diis  quam  maxime  ad  vers  ae  explicantur. 
'EmTpénovreç,  Fragment.  I,  4.  (Mein.,  IV,  119-120.) 

(2)  Dialog.  Deor.,  5. 

(3)  Concilium  Deorum. 

(4)  Bis  accusatus,  1-4.  —  Jupiter  confutalus,  19. 
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effecit,  superosque  ex  Olympo  ita  deturbavit  ut  ne  decem 
quidem  Julianorum  ope  illuc  restitui  possent. 

Ob  illud  autem  mûlti  vehementissime  Lucianum  increpue- 
runt  :  inter  quos  Baylius;  quae  res  sane  eo  mirabilior  videri 
potest  quod  non  fere  minus  quam  Lucianus  religionem 
negligebat.  Si  ergo,  cum  ad  inferos  descendit,  Lucianum 
vidit,  videre  autem  debuit  quum  proxime  illum  non  colla- 
cari  non  potuerit,  facile  crediderim  Lucianum  in  hune  fere 
modum  cum  eo  collocutum  esse.  «  Non  satis  mirari  possum, 
Bayli,  quod  te  inimicissimum  inyeni  quem  propter  naturae, 
studiorum  sententiarumque  congnientiam  raihi  amicissi- 
mum  esse  decuit,  quod  philosophum  philosophus,  <nt«mxov 
oxstztmç,  yàoknet  fùuin&tç ,  atrocissime  impugnasti.  Possem 
haud  aegre  in  me  conjecta  tela  tibi  rem i Itère ,  possem  a  te 
quaerere  qui  tam  vehementer  mihi  irasceris  quod  falsam 
religionem,  falsa  numina  insectatus  sum,  num  semper 
vero  Deo  (verum  autem  esse  ignorare  non  poteras.) ,  verae 
religioni  peperceris.  Sed  hœc  omitto,  ne  te  accusare  potius 
quam  me  defendere  videar.  Rem  ipsam  aggredior  et  quo- 
niam  me  gravissime  reprehendisti  quod  Deos  ex  Olympo 
dejecerim,  id  libenter  scire  velim,  quem  tandem  illorum 
dejectum  nolles  :  Jovem-ne?  Sed  quis  nescit  eum  patri 
regnum  eripuisse?  (multo  enim  graviora  referre  possim)  : 
qui  ergo  jure  queri  possit  si  regnum  maie  partum  maie 
amisit?  Bacchum?  Sed  quis  nonDeum  dico,  sed  hominem 
tam  vinolentise  deditum,  tam  luxu  diffluentem,  tam  de- 
liciis  effeminatum  toleraret?  Mercurium?  Venerem?  Sed 
quis  talem  servum,  talem  conjugem  habere  vellet?  Jam 
vero  ut  quisque  vitium  quoddam  peculiare  guasi  proprio 
jure  sibi  vindicat,  ita  illud  habent  commune  quod  omnes 
pariler  amori  indulgent.  Amare  fortasse  concedi  poterat 
juvenibus,  pulchris  et  iis  qui  neque  fide  conjugii  neque 
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rerum  publicarum  aut  famse  cura  retineantur  :  .amet  Mars, 
quoniam  ita  se  mores  habent  etiam  apud  Deos,  amet 
Apollo,  amet  Venus;  sed  quid  quod  vetulaCybele  Attim  (1) 
disperit;  quod  Polyphemus  (2)  turpi  facie,  uno  oculo, 
horrida  barba,  inculta  et  terribili  voce  ridiculos  amores 
Galateae  suspirat,  quod  casta  (3)  Diana  quae  a  Calisto 
parum  voluntarii  peccati,  ab  Actseone  imprudentiae  gra- 
vissimas  pœnas  repetieral,  ita  Endymionem  arsit  ut  eum 
de  terris  tolleret  et  in  Latmi  antro  sibi  seponeret?  Quid 
quod  Jupiter  hominumque  Deumque  et  pater  et  rex, 
sceptri  majestate  neglecta,  humanarumque  divinarumque 
rerum  cura  omissa,  conjugii  fide  violata,  omnes  vel  ridi- 
culissimas  formas  induit,  omnem  potentiam,  omnem 
operam ,  omne  tempus  ad  id  unum  videtur  impendere  ut 
mulieres  fallat,  decipiat  et  ludificetur? 

Jam  vero  non  solum  nihil  injusti  sed  etiam  nihil  mali  a 
me  passi  sunt  Dii,  nihil  habent  quod  de  me  querantur. 
Ut  singulos*  fere  enumerem,  quid  de  me  queratur  Vul- 
canus?  Haud  adeo  magnum  ex  divinitate  fructum  perci- 
piebat;  quamvis  non  mediocriterDiis,  tum  ut  faber,  tum  ut 
pincerna  prodesset,  ab  omnibus  tamen  ob  claudicationem 
deridebatnr  et  praescrtim  ab  ipso  claudicationis  auctore; 
Ganymedem  (4)  et'sibi  et  matri  suae  a  Jqve  prseponi  vide- 
bat,  denique  ejus  egregia  (5)  conjux  non  minus  in  officio 
quam  ipse  in  incessn  claudicabat.  Caeterum  ita  saepe  de 
cœlo  in  terras  iter  facere  solebat  ut  quum  in  aeternum 
deturbatus  fuit,  delabi,  credo,  non  dejici,  descendere  non 

(1)  Dialog.  D.,  XII. 

(2)  Dialog.  D." Marin.,  1. 

(3)  Dialog.  D.,  11. 

(4)  Dialog.  D.,  V. 

(5)  Dialog.  D.,  XII,  2.  —  XV,  3,  17. 
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decidere  sibi  videretur.  Quid  Hercules?  Non  tanti  divinos 
honores  faciebat  ut  Partis  servire  (1)  vellet.  Crede  mihi 
aut  ipsi  saltem,  libens  et  laetus  ex  Olyrapo  decessit,  si  modo 
speravit  se  sacrilegos,  vellent  nollent-ve  Parcœ,  ulturum, 
p/erjuros  oppressurum  et  impios  interfecturum  esse.  Quid 
Apollo?  Potuit  aliquando  requiescere,  cum  tandiu  ita 
fuisset  (2)  occupatus  ut  ne  scalpere  quidem  aurem  illi 
vacaret.  Non  jam  opus  fuit  simul  et  currum  per  auras 
regere  et  aegris  medicinam  praebere  et  consultantibus 
oracula  reddere ,  idque  eadem  una  hora  in  diyersissimis 
locis,  Delphis  scilicet,  Colophone ,  Clari,  Deli,  apud 
Xanthum,  apud  Branchidas  et  omnino  ubicumque  aliqua 
vates  e  sacro  fonte  hauriens,  laurum  arripiens  tripodaque 
agi  tans  adesse  juberet;  non  jam  sagacissimae  naris  eguit 
quaLydi  hominis  insidias  subodoraretur.  Alterum  invenire 
potuit  Admetum  cujus  oves  pasceret,  alios  pastores  quos 
flstula  canere  doceret  et  humanitate  quadam  excoleret; 
potuit  et  plura  et  .meliora  in  homines  bénéficia  conferre 
quamcumvanasconsultantium  mentes  vanioribusresponsis 
eluderet.  Quid  Mercurius?  Jamdudum  dolebat  quod  multis 
occupationibus  distineretur,  quod  duobus  dominis  iisque 
severis  serviret  et  si  paulo  in  ministeriis  tardiorem  se 
praberet,  plagas  (3)  acciperet.  Jam  Aristophanis  tempo- 
ribus  paratus  erat  melli,  placentis,  victimarum  armis 
Olympum  postponere  et  a  Diis  ad  homines  transfugere  (4)  : 
primusque  in  ore  habuit  illam  postea  decantatam  saepis- 
sime  sententiam  :  «  Ubi  bene,  ibi  patria.  »  (5)  Itaque 

(1)  Jupiter  Tragœdus,  32. 

(2)  Bis  accusalus,  1. 

(3)  Charon,  2.      - 

(4)  Àristophan.,  Plutus,  1123  et  seq. 

(5)  Aristophan.,  Plutus,  1151. 
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laetissimus  cœlum  reliquit,  si  modo  in  terris  bene  come- 
dere,  bene  potare  potuit.  Potuit  autem  :  ridiculas  eoim 
faisset  si  cum  admodum  juvenis  tantam  in  lue  ta,  lantam 
in  musice,  tantam  in  furto  peritiam  adhibuisset,  cum  tôt 
et  tam  varias  artes  alios  doceret,  Mercaturam ,  Eloquen- 
tiam,  Palaestram,  Versutiam,  sibisolinon  fuisset  sapiens 
aut  ea  quœ  ad  vitam  necessaria  sunt ,  comparare  nequi- 
visset.  Qaid  Jupiter?  Cum  divinitate  omnes  curas,  omnes 
sollicitudines  amisit,  non  jam  multa  mala  poetis  et  philo- 
sophas imprecatus  est  quod  solos  Deos  esse  felices  praedi- 
carent;  non  jam  doluit  quod  uno  eodemque  lempore 
ubique  adesse,  omnia  audire  cogeretur,  quod  ceterorum 
Deorum  opéra  inspicere  necesse  haberet,  ne  quis  remis- 
sius  munere  fungeretur  (1). 

Itaque  primum  quod  Deos  ex  Olympo  dejeci,  nihil  illis 
immerito  accidere  poterat;  deinde  quod  obsoletis  hono- 
ribus,  crasso  pinguedinis  fumo  eoque  jamdudum  raro 
privavi,  non  multum  potuerunt  dolere;  quod  autem  tôt  et 
tantis  molestiis  liberavi,  laetari  valde  debuerunt.  Noli  autem 
credere  me  falsa  commentitiaque  adversus  Deos  crimina 
finxisse  ut  genio  indulgerem  et  eos  facilius  condemnarem. 
Nulla  fere  de  meo  protuli ,  multa  a  poetis  et  vulgi  opinio- 
nibus  sumpsi,  plura  fortasse  sumere  potuissem.  Nunc 
ergo  obsecro,  num  ego  sum  cuipandus  si  (2)  Hesiodus 
falso  canit  Jovem  patris  pudenda  secuisse,  si  Homerus 
mentitureumdemcumsororerem  Kabuisse,  Dianamminima 
de  causa  iratam  multa  horrendaque  mala  Œnei  et  Jltoliae 
immisisse,  aliague  talia  quae,  non  solum  Diis  sed 
etiam    hominibus  multam  afferrent   ignominiam?  Num 

(1)  Bis  accusatus,  2. 

(2)  De  Sacrifiais,  1-5. 
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ego  lapidibus  obruendus  sum,  si  miror  quo  (1)  jure  quis- 
que  populus  hune  aut  illum  Deum  quasi  proprium  et  pe- 
culiarem  sibi  vindicet ,  qua .  causa  impulsi  Praxiteles  , 
Phidias  et  Polycletus  (ubi  enim  Deos  viderint,  ab  illis 
libenter  scire  velim)  nobis  effingant  Jovem  semper  barba- 
tum,  Apollinem  semper  imberbem,  Mercurium  semper 
pubescentem,  cur  Neptune  caeruleam  comam,  Minervae 
caesios  oculos  tribuant?  Num  execratione  dignus,  si  irascor 
Scythas  (2),  alias  victimas  aspernatos,  hommes  immolare , 
si  ridiculas  .Egyptiorum  caerimonias  et  portentosa  numina 
illudo?  Quam  mihi  posco  veniam,  ea  multis  aliis  ante 
data  est.  An  potuit  philosophorum  princeps,  Plato7  poetas 
e  republica  sua  expellere,  quod  multa  de  diis  falsa  indi- 
gnaque  praedicarent  vulgique  animis  pravas  opiniones  in- 
sérèrent, ego  non  potero  eorum  fabulosas  narrationes 
insectari,  absurda  commenta  exagitare?  » 

Ad  hoc  quid  Baylius  respondere  posset,  non  satis  video; 
sed  illud  crimen  difficilius  purgaret  Lucianus  quod  et 
verum  Deum  insectatur,  neque  solum  falsa  numina  supers- 
titionemque  sed  etiam  omnem  providentiam  ,  omnem 
religionem  omnino  tollit,  quod  animorum  immortalitatem 
pro  nihilo  ducit  omnesque  de  altéra  post  mortem  vita 
sermones  anilibus  fabellis  contemptim  annumerat.  Haud 
equidem  ignoro  haec  omnia  illum  jocose  disserere  et  tum 
n  Jove  confutato,  tum  in  Jove  tragœdo  (sic  enim  inscri- 
buntur  dialogi  quibus  Providentiam  maxime  oppugnat)  ad 
Deorum  quales  poetae  et  vulgi  opiniones  fingebant,  condi- 
tionem  et  auctoritatem  deridendam  potius  quam  ad  Epi- 
curi  doctrinam  serio  confirmandam  incumbere.  Fatendum 


(1)  De  Sacrif.,  11. 

(2)  De  Sacrif.,  13. 
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est  tamen  aliquid  serium  joco  subesse  :  ssepius  enim  el 
acrius  adversus  divinam  libertatem  felicitatemque  quasi 
instructa  acie  decertavit,  studiosius  et  disertius  omnia 
argumenta  labefactavit  quibus  plerumque  quamdam  esse 
Providentiam  demonstratur,  quara  ut  ad  speciem  el  pom- 
pam  ludicra  jactavisse  arma,  neque  ad  veritatem  et  peri- 
culum  infesta  exseruissedicas,  autnihil  ultra  risum,  nihil 
ultra  jocum  quaesivisse  videatur. 

§2. 

DE    PHILOSOPHIS. 

Jam  ab  initio  rei  scenicse  philosophos  non  multo  minus 
quam  Deos  irriserunt  comici  poetae,  sed  ita  (quod  nemini 
mirum  videri  polest)  ut  eorum  pptius  mores  et  \itam 
quam  doctrinam  exagitarent.  Quod  subtiliter  (1),  quod 
loquaciter  (2)dicant,  eosreprehendunt;  quod  sint  avari  (3), 
fures,  injusti  aliosque  injustitiam  doceant(4),  quodjuven- 
tutem  corrumpant  (5),  quod  in  dictis  factisque  parum  sibi 
constent  (6),  quod  voluptati  et  pecuniae  serviant  (7),  aut 
contra  quod  inutiliter  et  ridicule  cœlestia  curantes  terres- 
tria  negligant  (8). 

Hic  autem  non  minus  et  plus  etiam  quam  in  Diis  très 
comœdiae  inter  se  differunt.  Antiqua  enim  (ut  satis  apparet 

(1)  Aristoph.,  Nubes,  95,  96,  380,  627,  795.  -  Ranœ,  1490.  —  Cf. 
Meineck.,  III,  64. 

(2)  Meineck.,  II,  553.  —  III,  468. 

(3)  Aristoph.,  Nubes,  98,  179.  —  Meineck.,  II,  552. 

(4)  Aristoph.,  Nubes,  99  et  passim. 

(5)  Meineck.,  II,  1149. 
-    (6)  Meineck.,  IV,  465. 

(7)  Meineck.,  UI,  332. 

(8)  Meineck.,  II,  4G0,  553.  —  III,  394.  451,  452. 
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e  fabulis  Aristophanis  qui  inter  veteres  ejusdem  aetatis 
poetas  facillime.  princeps  existimari  potest)  omnes  philo- 
sophos,  nullo  discrimine  habito  eumque  potissimum  que  m 
minime  decebat,  Socralem  impugnat;   eis  ante  omnia 
objicit  quod  civitalis  mores  in   deterius   mutare,  quod 
antiquam  disciplinant,   antiquam  religionem  pervertere 
conentur  nec  tantum  ridicula  sed  etiam  reipublicae  funesta 
moliantur.  Longe  autem  aliter  média  comœdia  :  quae  dum 
guise  delicias  laudat  (quid  enim  magis  spectatoribus  pla- 
cere  poterat  qui  comedendo ,  potando,  omnibus  corporis 
voluplatibus  indulgendo,  amissœ  libertatis  dignitatisque 
memoriam  obruere  quasi  dedita-  opéra  sludebant?)  non 
jam  philosophos  ut  publicos  hostes  insectatur;  quin  etiam 
eosmulto  minus  quam  piscium  mercatores  (1)  curât,  aut  si 
quando  curare  dignatur,  mollem  delicatumque  Aristip- 
pum  (2)  semel  tantum  et  leviter  attingit,  frugalem  autem 
et  severum  Pythagoram  (3)  et  crebro  et  vehementer  irridet 
ejusque  victus  simplicitatem  ita  parum  probat  aut  intel- 
ligit  ut  eam  vix  sinceram  fuisse  arbitretur.  Jam  vero  Pytha- 
goricum  Platonem  (4)  exagitat  quod  sciât  solum  tristis 
esse  velut  cochlea  graviter  supércilium  tollens,  quod  de 
incertissimo  quodam  (5)  bono  disserat  et  de  immortali- 
.tate  animorum  nugetur  (6).  Proinde  philosophos  minus 
odisse  quam  contemnere  média  comœdia  videtur.  Unus 
tantum  poeta,  semel  tantum,   antiquœ  comœdiae  odio 
quasi  impulsus  Demetrio  gratulatur  quod  ex  Attica  philo- 

(1)  Meineck,,  lit,  391,  413,  621. 

(2)  Alexis,  Meineck.,  III,  400.  Vide  lamen,  III,  332.  —  III,  17. 

(3)  Àristoph.,  Meineck.,  III,  360,  361,  362,  376,  474,  483. 

(4)  Àmphis,  Dexidemides,  Meineck.,  III,  305. 

(5)  Amphis,  Amphicrates,  Meineck.,  III,  302.  —  Cf.,  III,  453. 

(6)  Alexis,  Olympiodor.,  Meineck.,  III,  455. 
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sophos  ejecerit  (1).  Sed  si  rem  attente  consideraveris, 
hune  ipsum  e  pristina  severitate  multum  remisisse  facile 
invenies  :  non  tam  grave  exilio  quam  morte  mulctari. 

Non  minus  nova  a  média,  quam  haec  ab  an  tiqua,  co- 
mœdia  differt.  Objicit  quidem  et  ipsa  philosophis  trita  illa 
vulgataque  crimina,  quod  in  dictis  factisque  parum  sibi 
constent  (2),  et  haec  magis  nova,  quod  stulte  sapientes 
divitiïs  virtutem  anteponant  (3)  et  quod ,  dum  parce  fru- 
galiterque  vivant ,  non  minorem  et  Diis  et  civitati  quam 
sibimetipsis  injuriam  faciant  (4).  Sed  si  universa  intuitus 
eris  reputaverisque  quam  raro ,  quam  leviter  philosophos 
perstringat,  ex  hostili  minus  quam  ex  arnica  manu  emissa 
esse  tela  senties,  intelligesque  jam  comicos  philosophia 
esse  imbutos,  non  optima  illa  quidem  sed  mollissima  et 
comœdiae  accommodatissima*.  Quis  enim  neget  Meqandrum 
et  alios  esse  vere  Epicureos,  quum  Epicurum  (5)  laudent, 
quum  eadem  quae  Epicurus  de  Diis,  de  Providentia,  de 
Fortuqa  et  Fato  sentiant ,  quum  eadem  de  moribus  praeei- 
piant  (6),  eamdem  vitae  rationem  praedicent,  idem  etiam 
dicendi  genus  consectentur?  Itaque  ut  antiqui  comici  phi- 
losophiam  ôderant,  medii  spernebant,  sicnôvi  diliguntet 
amplectûntur. 

Quod  si  nunc  ad  Lucianum  venimus,  primo  aspectu  non 
facile  apparet  quid  in  deridendisr  philosophis  cum  comicis 
commune  habuerit.  Comici  philosophis  impietatem  expro- 


(1)  Alexis,  Eques,  Meineck.,  III,  421. 

(2)  Bato,  Meineck.,  IV,  502,  503,  504. 

(3)  Theognetus,  Meineck.,  IV,  549. 

(4)  Bato,  iEtolus,  Meineck.,  IV,  499.  —  Homicid.,  499,  500. 

(5)  Hegesip.,   Philetaeri,   Meineck.,   IV,  481.  —  Menand.  Epigramm., 
Meineck.,  IV,  335. 

(6)  Meineck.,  IV,  441,  442,  530,  532. 
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brant,  Lucianus  credulitatem  et  superstition em  (1);  illi 
frugalitalem,  tristitiam,  victus  simplicitatem,  hic  molli- 
tiam,  voracitatem  (2) ,  mulierum  et  puerorum  amorem  (3)  ; 
in  illis  nullum  fere  verbum  de  Stoicis  reperitur;  hic  Cynicos 
et  Stoicos  polissimum  insectatur.  Adde  quod  illi  philoso- 
phorum  mores  tantum,  hic  et  doctrioam  exagitat.  Haec 
autem  omnia  minime  mira  tibi  videbuntur,  si  considéra- 
veris  Lucianum  comicosque  in  diversa  «tate  vixisse  et  in 
diverso  opère  élaborasse.  Praeterea  non  raro  cum  illis 
congruit ,  ut  cum  çhilosophos  incusat  quod  in  oratione 
vitaque  secum  discordent  (4),  quod  de  subtilibus  rébus, 
nihil  ad  communem  usum  pertinentibus,  nihil  ad  emen- 
dandos  mores  valentibus  disputent  (5);  deinde,  et  id  for- 
tasse  maximum,  in  hoc  terliae .  comœdiae  poetis  valde 
similis  est,  quod  reipsa  minas  est  ««tttcxoç  quam  videtur, 
et  eamdem  plane  philosophiam  quam  illi  amplexatur. 

Haud  equidem  ignoro  quam  saepe,  quam  acriter  irrideat 
Pythagorae  numéros,  aureum  fémur ,  silentium  et  insolen- 
tem  victum;  Platonis  fictara  rempublicam,  de  communitate 
mulierum  concubitus  praecepta,  de  amore  puerorum  ser- 
mones  etinanem  verborum  pompam,  Cynicorum  baculum, 
barbam  atque  impudentiam,  Aristippi  mollitiem,  Stoicorum 
subtîlitatem,  Peripateticorum  abstrusas  quaestiones,  Pyr- 
rhonislancem  aeternamquedubitationem.  Cumnulliomnino 
philosopha,  nulli  disciplinée  parcat,  qui  tandem  philo- 
sophus  esse  potest?  Respondere  posset  se  non  veros  sed 
falsos  insectari  philosophos ,  et  illud  reipsa  respondit  adeo- 

(1)  Philopseudes. 

(2)  Nigrin.,  Lapithœ,  Gallus,  etc. 

(3)  Fugitivi,  Dialogi  merelric.  Lapith. 

(4)  Hcrmolim.  Nigrin.  Lapith.  Icaromenip.  Fugiliv.,  etc. 

(5)  Hermotim.,  81.  —  Dialog.  Mortuor.,  I,  2.  —  Vitarum  auctio,  21-26. 
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que  féliciter  apud  ipsos  philosophos  accusantes  se  défendit 
ut  non  solum  dimissus  sed  etiam  laudatus  fuerit.  At  enim 
ipse  Lucianus  et  accusationem  et  defensionem  et  absolu- 
tionem  suo  arbitrio  finxit  :  esto ,  in  Piscatore  parum  sin- 
ceras  fuit  et  veritati  minus  quam  causae  utilitati  consuluit; 
in  Nigrino  autem  quid  eum  cogebat  ut  philosophiam 
summis  laudibus  extolleret?  Quid  in  Cynico?  Quid  in 
Cataplo  (i)?  Quid  in  Alexandri  (2),  in  Demonactis  vita? 
Quod  si  quaeris  cui  potissimum  sectae  adhseresceret, 
nulla  prœter  ceteras  delectabatur, 

Nullius  addictus  jurare  in  verba  magistri, 

nullam  disciplinamelegerat,  in  qua,  ut  ila  dicam,  habilaret, 
sed  ab  omnibus  quidquid  judicabat  optimum,  assumebat. 
Videtur  tamen  ad  id  inclinavisse  ut  Epicuream  cogitandi  ra- 
tionem,  Cynicam  vivendi  viam  sequeretur.  Etenim  cum  cete- 
ros.  philosophos  omnibus  fere  locis  et  omni  modo  exagitet, 
Epicureos  aut  levissime  aut  ne  minime  quidem  attingit. 
Nullum  omnino  de  Epicureis  verbum  in  Mortuorum  dia- 
logis,  nullum  in  Philopseude;  in  Vitarum  auctione, 
Piscatore,  Lapithis  punguntur  quidem  sed  sine  acrimonia 
etgravitate,  et  quasi  dicis  causa.  Quid  quodin  Alexandri  (3) 
vita  de  Epicuro  magnificentissime  loquitur,  unum  omnium 
veritatem  rerum  perspexisse  prsedicat  et  de  humano  génère 
bene  meritum  esse  quod  exanimis  falsas  opiniones,  vanos 
terrores  avulserit ,  mentesque  horrendis  visis  et  monstris 
liberayerit?  Quod  totum  ipsum  de  Alexandri  vita  libellum 
ob  nihil  aliud  se  scripsisse  apertissime  déclarât  quam  ut 
Epicurum  ulçisceretur,  virum  vere  sacrum,  ut  ipse  vocat, 

(1)  24. 

(2)  60. 

(3)  60. 
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solumque  qui  vera  et  viderit  et  tradiderit  discipulosque  in 
libertatem  vindicaverit? 

Cynicos  vero,  ut  saepius  quam  Epicureos,  ita  minus  saepe 
quam  alios  insectatur  :  hoc  primum  :  deinde  non  veros  et 
antiquos  aggreditur  Cynicos,  sed  récentes  et  falsos,  qui 
quidem  satis  superque  copiosam,  ut  infravidebimus,  risui 
et  indignationi  materiam  praebebant.  At  Lucianum  Cynicis 
favisse,  vel  ex  hoc  uno  clarissime  apparet  quod  semper 
Cynico  cuidam  praeclarissimas  partes  in  dialogis  assignat. 
Quis  enim  divites,  molles,  formosos,  tyrannos,  philoso- 
phos  deridet?  Menippus,  Diogenes,  .et  Antislhenes,  omnes 
Cynici.  Quis  inducitur  et  in  vita  et  post  mortem  beatis- 
simusî  Sutor  Micyllus,  qui  re  quamvis  non  specie  Cynicus 
est  etperfectissimus  quidem,  quippe  qui  non  ipse  id  sciret 
et  Cynicorum  simpHcitaterti  frugalitatemque  imitatus ,  in- 
solentiam  et  jactantiam  repudiaret.  Quis  in  cœlo  eamdem 
quam  in  inferis  Menippus,  in  terris  Diogenes,  personam 
agit?  Momus  scilicet  :  is  autem  ita  tum  ceteros  Deos,  tum 
Jovem  exagitat  ut  sub  ejus  divinitate  Cynicum  (1)  latere 
facile  agnoscas.  Atque ,  ne  forte  existimes  Lucianum  in 
Cynicis  solam  dicendi  ridendique  libertatem  tantum  admi- 
rari,  totum  libellum  composuit  in  quo  Cynicorum  habitum 
victumque  laudat  quod  nobilibus  exemplis  comprobetur, 
homines  faciat  adversus  temporum  varietatem  et  aeris 
inclementiam  fortissimos  et  in  divinam  providentiam  fa- 
cillimos  gratissimosque  reddat  ab  omnibusque  luxuriae 
malis  vindicet.  Quid  mulla?  suam  ipsius  imaginem  sub 
nomine  et  persona  Demonactis  videtur  expressisse  :  vide 
enim  quot  et  quanta  habeant  communia.  Ambo  eadem  de 
animorum  immortalitate  et  inferis  sentiunt  (2),  ambo  vitae 

(1)  Vid.  Icaromenipp.,  31. 

(2)  Demonact.  vila,  32. 
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dolores  et  calamitatps  aequo  animo  perferendas  prœdi- 
cant  (1) ,  ambo  vatum  praedicta  (2) ,  magorum  (3)  jactan- 
tiam  superstiiionemque  oirînis  generis  pariter  insectantur; 
ambo  denique  (et  illud  maxime  attendendum)  nullam  deli- 
gunt  disciplinam  cui  uni  'sese  applicent,  imo  vero  ex 
omnibus  quasi  florem  delibant,  et  cum  Cynicorum  quo- 
rumdamimpudentiam,  gloriae  amorem ,  victusque  nimiam 
insolentiam  gravissime  vitupèrent  (4),  ad  Cynicorum  tamen 
disciplinam  libentius  inclinant  :  unum  tantum  intereslquod 
Demonacti,  Socratis,  Luciano  Epicuri  dogmata  magis 
ar rident  (5). 

Summa  igitur  injuria  Lucianum  accusares  quod  omnem 
philosophiam  penitus  evertere  molitus  fuerit  :  fatendum 
tamen  illum  spectativam  philosophiae  partem  parvi  fecisse, 
quasi  nitail  ad  mores  corrigendos  valerel,  nihil  ad  recte 
beateque  vivendum  conferret,  nihil  ipsis  doctoribus  ad 
virtutem  prodesset.  Vituperandus  sane  quod  res  natura 
copulatas  opinionis  errore  et  temeritate  quadam  sejunxit  : 
laudandus  vero  quod  dictis  facta,  ingenio,  doctrine  et 
studiis  probitatem,  abstinentiam  temperantiamque  ante- 
posuit.  Quid  enim  prodest  rerum  universitatem  contem- 
plari ,  totius  mundi  vim  perspicere  nisi  animo  fias  excelsior 
atque  erectior?  Quid  de  virtute  gravissimis ,  splendissimis 
ornatissimisque  verbis  disserere,  si  eam  factts  prodas? 
Quid  animi  libidines  pertubationesque  acute  definire, 
eleganterdescribere,  diligenter  persequi,  si  nihil  e  teme- 
ritate, nihil  ex  inconstantia,  nihil  ex  injustitia  detrahas? 

(1)  Demonact.  vita,  9.  Cf.,  20. 

(2)  Demonact.  vita,  37. 

(3)  Demonact.  vita,  23. 

(4)  Demonact.  vita,  48. 

(5)  Demonact.  vita,  5. 
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Ista  ratione  insipientes,  aut  si  vis ,  stulti  (Stoicorum  pace 
dixerim)  sapientibus  et  doctis  longe  praestarent.  Restât 
illud  considerandum  quatenus  peecet  Lucianus,  qui  cum 
mores  virtulemque  mordicus  teneat,  ea  parvi  faeiat  initia  a 
quibus  omnia  bene  vivendi  praecepta  repetenda  sunt,  et 
quodammodo  arborem  evertat  cujus  vel  maxime  fructus 
servare  cupiat.  Si  presse  et  subtiliter  cum  illo  agere  vo- 
lueris,  nullo  modo  excusandus;  sin  autem,  ut  aiunt, 
crassa  et  pingui  Minerva,  non  ad«o  graviter  reprehen- 
dendus  tibi  videbitur.  Etenim  longe  est  alia  vivendi  arlis 
ratio  atque  aliarum  artium  quœ  reconditiore  scientia  et 
abstrusioribus  studiis  continentur.  Astrologo  de  astrologia, 
mathematico  de  mathematicis  aliquid  affirmanti  facile  cre- 
dam,  etiamsi  solus  suam  defendat  sententiam  et  omnes 
imperiti  accerrime  répugnent  :  de  moribus  autem  ne  Platoni 
quidem  semper  assentiar,  cum  a  vulgo  discrepabit.  Neque 
haec  ita  dico  ut  nunquam  etiam  de  moribus  unus  vera  di- 
cere  et  caeteri  errare  possint.  Illud  tantum  contendo  hoc 
rarius  evenire  (quo  quidem  optatîus  nihil  fieri  potest)  et 
proinde  facilius  eum  excusari  posse  qui  non  ad  accuratiorem 
exquisitioremque  doclrinam  sed  ad  popularem  famam 
vulgique  consuetudinem  sua  de  moribus  prœcepta  accom- 
modaverit. 

§  m. 

DE   RHETORIBUS. 

Antiqua  comœdia,  quum  nullis  legibus  respublicas  ne- 
gligere  juberetur,  non  poterat  quin  et  ssepissime  et  vehe- 
mentissime  rhetoras  aggrederetur,  quippe  qui  plurimum 
auctoritate  valerent  et  populum  quo  vellent,  non  semper 
sine  magno  civitatis  detrimento,  vi  eloquentiae  impellerent. 
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Itaque  eos  etiam  acrius  quam  philosophos  et  Deos  insec- 
tatur  accusatque  quod  mali  sint  et  fallaci  oratione,  privatae 
utilitatis  causa,  multitudinem  decipiant.  Hoc  in  uno  fere 
argumento  yersatur  Aristophanis  fabula  quae  Equités  inscri- 
bitur,  uec  poeta  ridet,  non  jocatur,  sed  irascitur,  indi- 
gnatur,  non  leviter  et  remisse  plebicolam  Cleonem  lacessit 
sed  intente  et  atrociter  insectatur. 

Longe  aliter  média  comœdia  :  jocosius  (1)  quam  gra- 
vius  agit  :  rhetorum  gulam,  avaritiam  (2),  dicendi  (3)  genus 
levissime  perstringit,  facta  minus  fere  quam  orationem, 
in  oratione  aulem  minus  sententias  quam  verba  repre- 
hendit.  Nova  comœdia  omnino  rhetoras  negligit  nisi  quod 
et  amice  et  rhetorice  eos  hortatur,  si  causas  obtinere 
velint,  probitatis  quamdam  speciem  prae  se  ferant  (4). 

Lucianus  in  exagitandis  rhetoribus,  tum  novam  mediam- 
que  comœdiam,  tum  antiquam  imi talus  est  :  mediam  et 
novam  sequitur  cum  eos  morsiunculis  universos  pungit 
accusatque  quod  longioribus  exordiis  ulantur  (5),  eo  prœ- 
clarius  egisse  sibi  videantur  quo  violentius  inclamave- 
rint  (6),  quod  semper  in  iisdem  locis  se  jactent  atque  effe- 
rant,  Marathona,  Salamina  semper  in  ore  habeant  (7); 
sequitur  antiquam  Aristophaneamque  exprimit  acerbilatem 

(1)  Alexis,  Ponticus,  Meineck.,iII,  473  : 

virèp  nàxpaç  psv  tckç  rtç  àitoBvriaTmv  Oskei 

vnèp  $e  pvrpuç  KaMipédcov  ô  Kâpaêoç 

èfQîç  taoiç  icpoaetr'  àv  aXXaç  à7ro0avsfv.  —  Cf.,  III,  602. 

(2)  Ti modes,  Meineck.,  III,  591. 

(3)  Meineck.,  III,  92,  342,  385,  478,  598. 

(4)  Id.        IV,  454. 

(5)  Timon,  37. 

(6)  Id.      11. 

(7)  Rhetorum  prœcept.,  16,  17,  18. 
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et  acrimoniam,  quum  eos  singillatim  et  fere  nominatim 
exagiUt  reprehenditque  quod  omnium  vitiorum  flagitio- 
rumque  principes  sint,  et  perfection  perfectae  vanitatis , 
jactantiœ,  improbitatisquepraebeantexemplum,  quodnulli 
doctrina  instructif  nullisornati  sludiis,  nulla  secum  viatica 
nisi  igiiorantiam  et  impudentiam  afférentes,  eloquentiae 
iter  ingrediantur;  quod  nullam  in  excogitandis  rébus, 
nullam  in  disponendis ,  nullam  in  eloquendis  operam  im- 
pendant, nullam  in  agendo  modestiam  verecundiamque 
adbibeant,  quod  mollitiem  quamdam  incessus,  oris  totius- 
que  corporis  prae  se  ferant  multaque  et  faciant  et  patiantur 
quae  vel  memorare  nefas  sit  (1). 

Num  inde  colligendum  est  Lucianum  et  -eloquentiae  et 
rhetoribus  omnino  infensum  fuisse?  Minime,  meo  quidem 
judicio.  Corruptam  et  adulteratam  (2)  eloquentiam  exa- 
gitat,  veram  autem  et  simplicem  miratur  et  diligit,  récentes 
et  vitiosos  rhetoras  insectatur,  antiquos  autem  veneratur 
et  observât.  At  enim  ipsum  Demosthenem  *«/)«**?»  (3),  rei- 
publicae  inutilem,  ignavum,  vMv.p^  et  barbarum  vo- 
cavit  (4).  Sed  quis  non  videt  illum  lusu  quodam  ingenii  haec 
scripsisse?  Si  credis  serio,  crede  igitur  ista  ratione  Para- 
sitos  et  Luciani  et  comicorum  judicio  omnium  doctissimos, 
sapientissimos,  felicissimos  esse.  Praeterea  Demosthenis 
Ëncomium  satis  aperte  déclarât  quanti  Lucianus  faceret 
praeclarum  illum  oratorem  quem  ipsi  Homero  anteponere 
non  dubitat.  Atque  etiamsi  hoc  opusculum  genuinum  non 
sit  (quod  equidem  haud  nimis  repugnanter  concesserim) 
illud  tamen  teneri  et  defendi  potest  tanto  amore  anti- 

(1)  Rhetor.  praecept. 

(2)  Id.  10  et  passim. 

(3)  Jupit.  tragœd.,  14,  43.  —  Bis  accusât.,  26,  31. 

(4)  Parasit.,  40,  43. 
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quos  rhetoras  quanto  odio  récentes  Lucianum  prosecu- 
tum  esse.  Quid  enim  et  saepissime  et  acerrime  aequalibus 
exprobrat?  IUud  scilicet  quod  antiquam  simplicitatem 
aiîsteritatemque  respuant,  récentes  fucos  et  ineptias  con- 
sectentur,  quod  Platonem  et  Demosthenem  negligant  quo- 
rum vestigia  sequi  multae  operse  et  multi  laboris  sit,  novis 
autem  quibusdam  auctoribus  ducibus  se  totos  tradant,  a 
quibus  bïevi  et  facili  via  ad  eloquentiam  se  ductum  iri 
sperent. 

§  4. 

DÉ   MERETRICIBUS. 

Omnes  fere  Grseci  poetae,  excepto  tamen  maximo  eorum, 
Homero,  de  feminis  maledixerunt,  etiara  tragici,  Èuripides 
maxime,  qui  nonnunquam  tragœdiam  minus  quam  satiram' 
adversus  feminas  scribere  videtur.  Nihil  ergo"  mirum  si 
comici  quoque  omnibus  feminis  omnia  crimina  intentant 
eosque  qui  feminis  indigne  serviant,  stulte  credant,  infe- 
liciter  conjungantur,  graviter  reprehendunt,  jocose  déri- 
dent, bénigne  miserantur.  Nullam  libentius  materiam 
rétractant,  nullam  perseverantius ,  nullam  copiosius,  nul- 
lam asperius  et  jocosius  :  quumque  de  ceteris  rébus  dis- 
crepent  très  comœdiae,  in  hac  una  fere  optime  inter  se 
congruunt,  prseterquam  quod  antiqua  mulieres  légitimas 
potissimum,  média  meretrices  et  acerrime  quidem,  nova 
utrasque  pariter  lacessit.  IUud  autem  mirabile  quod  Lu- 
cianus,  cum  tam  studiose  comicos  imitetur,  omnes  et  omnia 
derideat,  solis  feminis  parcit,  légitimas  (1)  dico  mulieres  : 
cujus  rei  quae  sit  causa  minus  video,  nisi  quod  fortasse 

(1)  Una  tantum  excepla,  Chariclea  scîlicel  (Toxaris,  13-17)  quae  et  ipsa, 
quamvis  viro  justis  nuptiis  conjuncta,  meretricibus  annumerari  potest. 
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parum  mulierosus  erat  Lucianus,  et  illi  soli  simulant  se 
valde  mulieres  odisse  qui  eos  maxime  amant.  Quoquo 
modo  se  res  habet,  solas  meretrices  in  scenam  inducit 
neque  eas  proprias  sed  totas  fere  aliénas,  sicut  et  glo- 
riosos  milites  quos  meretricibus  adjungit.  Timocles  poeta 
Hyrtalen  sibi  vindicare  possit  quae  amatorem  pauperem 
non  sine  probris  et  conlumelia  e  foribus  excludit  (i); 
Menander  jactantem  Leonlichum  qui  terribilia  et  incredi- 
bilia  sua  facinora  narrans  amicam  fugat,  et,  dum  eam  re- 
vocat,  fateri  eogitur  se  nihil  omnino  veri  dixisse  (2),  aut 
magnum  illûm  Jitolum  e  cujus  amore  nihil  nisi  plagae  et 
lites  redit  (3),  aut  Polemonem  cui  Philostratus  amicam 
eripit  eumque  ob  jactantiam  lepidissime  irridet.  Multo 
plures  personas  vindicare  possent  comici  si  illorum  ope- 
•ribus  îetas  pepercisset  :  vindicarent  Glycerium  (4)  quae  a 
Gorgona  subreptum  fuisse  amicum  queritur,  superstitio- 
sam  Melittam  quae  carminibus  magicis  Charinum  revo- 
care  (5)  tentât,  Myrtiuinquae  omnes  adhibet  (6)  machinas, 
cœlum  ac  terram  miscet  ut  Pamphilum  a  matrimonio  de- 
terreat,  ingeniosam  et  fortem  Chrysidem  (7)  quae  Ampelidi 
non  mediocriter  repugnanti  persuadere  conatur  amatorum 
zelotypiam  excitandam  esse  eosque  solos  bene  amare  qui 
bene  verberent,  denique  matres  Philinnae ,  Musarii  et  Co- 
rinnae  quae  filias  artem  meretriciam  docere  non  erubes- 
cunt(8).  IUud  unum  fortasse  Luciani  vere  proprium  est 

(1)  Mcineck.,  III,  60X 

(2)  Id.         IV,  168,  200,  277. 

(3)  Id.         IV,  186. 

(4)  Dialog.  meretr.,  1. 

(5)  Id.  4. 

(6)  Id.  2. 
p)            Id.  8. 

(8)  Id.  3,  6,  7. 
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quod  Droson  fingit  multa  maledicentem  Diotimo  philo- 
sopho  et multa  mala  precantem  quod  ab  ipsa  juvenem 
Cliniam  abstraxerit  (1). 

Neque  tantum  res  sed  etiam  dicendi  genus  tum  aliorum 
comicorum,  tum  Menandri,  imitatusestLucianus  qui  in  his 
dialogis,  etiam  in  quinto  cujus  impurissimum  est  argu- 
mentum,  sermonis  quamdam  verecundiam  et  modestiam 
usurpât  subtilitatemque  et  elegantiàm  potius  quam  vim  et 
vehementiam  eonsectatur  :  Menandrum  aut  Menandri  imi- 
tatorem,  Terentium,  tibi  légère  videris. 

At  enim,  si  comici  a  Luciano  et  sententias  et  orationis  for- 
mam  repetere  possunt,  quid  ergo  illi  relinquetur?Una  tan- 
tum virtus  sed  ea  neque  contemnenda  neque  vulgaris  :  sci- 
licet  tanta  arte  imitatur  ut  nulla  fere  imitationis  significatio 
appareat;  tam  vere  depingit  meretricum  mores,  studia,  amo- 
rem  aut  verum  et  gratuitum,  aut  falsum  et  venalem,  zeloty- 
piam,  varias  artes  quibus  amicos  autallicere  aut  retinere  pos- 
sint,  ut  nullos  auctores  sed  naturam  ipsam  et  vitae  exemplar 
respicere  videatur;  ita  proprium  et  accommodatum  cuique 
personae  sermonem  tribuit  ut  non  libros  sed  suam  ipsius 
prudentiam  sequi;  ita  scite  etperite  dialogos  tractât  quasi 
parvas  fabulas  in  quibus  nihil  deest,  neque  proœmium 
neque  nodus  neque  exitus,  ut  eos  composuisse  posse, 
etiamsi  nullas  comicorum  fabulas  in  manibus  babuisset; 
ita  facile  et  féliciter  omnes  dicendi  virtutes  assequitur  ut 
eas  non  ab  aliis  expressisse  sed  ex  se  ipso  extulisse. 
Proinde  sic  aliéna  imitari  pêne  difficilius  nec  minus  glo- 
riosum  quam  nova  invenire  :  quam  rem  posteritatis  judi- 
cium  quasi  comprobavit  et  confirmavit.  Illis  enim  Luciani 
picturis  nihil  post  tôt  secula  de  veritate,  nihil  de  splen- 

(1)  Dialog.  meretr.  10. 
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dore  detraxit  aetas  :  imo  vero  haud  parum  auctoritatis 
vetustas  ipsa  illis  addidit  :  idque  effecit  Lucianus,  dum 
vera  potiùs  quam  nova  lectoribus  proponere  volebat,  ut 
non  susb  tantum  aetatis  sed  omnium  temporum  mores  fide- 
liter  depinxisse  videatur.  Itaque  nulla  ejus  opéra  et  vulgo 
imperitisque  et  prudentibus  doctisque  vehementius  pro- 
bantur,  nulla  cum  majore  yoluptate  et  delectatione  Je- 
guntur. 

§5. 

DE  POETIS. 

Scitum  est  îllud  Hesiodi  :  poetœ  poetam  invidere;  de 
nullis  autem  poetis  vérins  quam  de  comicis,  qui  et  quasi 
civile  inter  se  et  externum  cum  tragicis  et  epicis  bellum  fere 
semper  gesserunt.  Quae  comici  adversus  comicos  dixerunt, 
omnino  negligam,  quoniam  Lucianus  comicos  nusquamla- 
cessivit,  et  primum  de  tragicis  agam.  Hic  autem  eamdem 
fere  quam  alias  differentiam  inter  très  comœdias  reperie- 
inus.  Antiqua  duplici  via  tragicos  aggreditur,  dum  et  eorum 
aut  unum  alterumque  versum  aut  personas  totasque  fabu- 
las iraputo,  et  (id  autem  quam  saepe,  quam  ridicule  faciat, 
omnes  noverunt,  neque  necesse  ullum  afferre  exemplum) 
et  ipsos  insectatur,  ipsos  in  scenam  deridendos  traducit. 
Hoc  autem  in  loco  posteriore  saepius  habitat  et  immoratur, 
in  hoc  libentius  se  jactat,  hune  copiosius  explicat.  Euripi- 
des  quidem  reprehenditur  a  Platone  ob  (1)  ^^«ti^ov ,  ab 
Aristophane  propter  argutum, subtile,  sententiosum  dicendi 
genus;  sed  multo  crebrius,  multo  acrius  exagitatur,  quod 
civitatis  mores  corrumpat ,  antiquas  opiniones  ex  animis 
evellat,  novas  insérât,  molles  et  ignavos  etfortibus  et  in- 

(1)  Meineck.5III,  218. 
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trepidis  Athenienses  reddat,  dum  adultéras  mulieres  perso- 
nas  de  diis  impie  disserentes,  reges  ia  scenam  inducit  (1). 
Uno  verbo  tum  alii,  tum  prœsertim  Aristophanes  in 
Euripide  minus  malum  poetam  quam  malum  civem , 
minus  tragicum  quam  Socratis  discipulum  amicumque 
impugnant. 

Longe  aliter  média  comœdia  :  *«/>«&?  quidem  et  ipsa 
tragicorum  aut  versus ,  aut  personas  totasque  (2)  fabulas, 
eorum  orationem,  longas  circumlocutiones  (3)  deridet,  in 
Euripidem  Platonicum  (4)  cty^rtcr^ôv  crimen  rénovât;  sed 
nusquam  eos  ut  malos  cives  et  reipublicae  funestos  insec- 
tatur.  Quid  quod  in  diis  mollius  et  remissius  agit,  tragicos  ^ 
minus  quam  tragœdiam  lacessit?  Dt  quum  Antiphanes 
Molierio  praeiens  tragœdiam  multo  faciliorem  scriptu 
quam  comœdiam  esse  contenait  (5)  ;  vides  pristinumodium 
jam  deferbuisse  :  mox  autem  omnino  etiam  extinguetûr, 
et  Timocles  tragœdiam  summis  laudibus  extollet  quod  ad 
vitamrecte  beateque  degendam  et  ad  mala,  calamitates,hu- 
manosque  casus  fortiter  tolerandos  non  médiocre  adju- 
mentum  afferat  (6). 

Nova  comœdia  nusquam  aut  fere  nusquam  tragicis  ma- 
ledicit  :  qui  autem  aliter  fieri  poterat?  Tragœdia  enim 
qualem  Euripides  (7)  fecerat,  arctissima  quadam  affinitate 

(1)  Vide  praesertim  Ran.  Acharn.  Thesmoph. 

^2)  Bacchae,  Eumenides,  Helena,  Medea,  Orestes,  Persœ,  Philoctetes , 
Phœnissae,  Sep  te  m  adversus  Thebas. 

(3)  Antiphanes, .  Ayjaoutoç,  Meineck.,  III,  3. 

(4)  Eubulus,  Dionysius,  Meineck.,  III,  218. 

(5)  Antiphanes,  Poesis,  Meineck.,  III,  105,  106. 

(6)  Timocles,  Dionysiaz,  Meineck.,  III,  592,  593. 

(7)  Cf.  Quintil.,  X,  1,  69.  Hune  (Euripidem)  et.  admiratns  maxime  est,  ut 
sœpe  testatur,  et  secutus,  quanquam  in  opère  diverso,  Menander.  Cf.  eliam 
&ihv  pinifaç  Axio  ni  ci,  Meineck.,  111,531,  532. 
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cum  comœdia  cohaerebat  :  proinde  omne  inter  illas  cer- 
tamen  fraterni,  ut  ita  dicam,  belli  specfem  prae  se  tulisset. 
In  utraque  nempe  occurrunt  eaedem  fere  de  Diis,  de  na- 
lura  humana,  eaedem  de  moribus  sententrae,  eadem  de 
rébus  seu  adversis  seu  secundis  aequo  animo  ferendis 
praecepta:  utramque  e  philosophia  pendere  facile  agnoscas: 
utraque  idem  fere  dicendi  genus,  tenue  scilicet  et  pédestre 
affectât. 

Luciànus  hoc  quoque  ut  cetera  comicorum  imitatus, 
poetasetipse  sollicitât:  sed  nihil  comicis,  nihil  fere  tra- 
gicis  maledicit,  jEschylum  et  Sophoclem  plane  silentio 
praeterit;  Euripidem  7r«pw5«?  quidem  in  Jove  tragœdo  sed 
potius  ut  bonum  Jovem  irrideat  quam  ut  poetam  :  iterum 
non  raro  illius  sententias  laudat.  Cujus  rei  haec  causa  af- 
ferri  potest  quod,  ut  supra  diximus,  Euripides  comicis  et 
proinde  ipsi  Luciano  mire  congruit.  Epicos  autem  quos 
raro  ipsos  et  leviter  comici  perstrinxerant,  Luciànus  crebro 
et  aspere  insectatur.  Neque  enim  solum  eos  v*pa&a  (1), 
sed  accusât  quod  secum  ipsi  dissideant,  multa  et  magna 
polliceantur,  pauca  et  parva  prœstent,  inani  jactantia 
sese  (2)  efferant,  quidquid  in  mentem  occurrat,  effundant 
ut  versus  conficiatur,  quod  veris  fabulosa  anteponant,  por- 
tenta  fingant,  ad  voluptatem  tantum  neque  ad  utiiitatem 
legentium  spectent  (3),  denique  (et  id  frequentissimum 
acerbissimumque  crimen)  quod  indigna  et  ridicula  de  Diis 
tradant  et  animos  vulgi  falsis  opinionibus  impleant,  vanis 
terroribus  perturbent  (4).  Atque  sic  omnes  fere  Homeri  et 
Hesiodi  fabulas. exagitat.  Neque  tamen  utriusque  ingenium 

(1)  Charoir,  1,  8,  et  passim. 

(2)  Di&put.  cura  Hesiod. 

(3)  Jupit.  tragœd. 

(4)  De  sacrif.  1-10,  de  luctu  1-10,  Salurn.  5-7,  Dialog.  Deor.  21,  etc. 
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et  suaviloquentiam  non  mirât ur;  utrumque  ebibit,  u trias- 
que  versus  ut  valde  probandos  saepissime  affert.  Sed  eos 
veritatis  perspiciendae  vitaeque  degendae  gravissimos  locu- 
pletissimosque  auctores  haberi  cum  Platone  indignatur. 
Itaque  non  multum  erraret  qui  contenderet  illum  in  irri- 
dendis  epicis  rerum  copiam  a  philosophia,  orationis  formant 
et  festivilatem  a  comœdia  sumsisse.  Quanquam  notandum 
in  hoc  Lucianum  comicis  esse  similera  quod  si  non  tra- 
gicos,  tragœdiam,  si  non  recta,  obliqua  via  perstringit.,Apud 
eum  tragœdiae  nomen  in  deterrimam  trahitur  partem  :  idem 
fere  valet  ac  simulatio,  vanitas  et  mendacium.  T/^wto, 
èmTpaya&zïv  dicitur,  quisquis  falso,  vane,  turgide  eloquitur, 
et  rursus  quidquid  verum  est  et  simplex,  «^«yw^Tov  vo- 
catur.  Hinc  Lucianus  e  comicis  totus  fere  pendet  neque 
indignum  aut  degenerem  sese  successorem  praebet. 

§  6. 

DE   PRIVATIS  INIMICIS. 

Genus  irri(abile  vatum,  si  Flacco  credimus  :  cur  autem 
non  credamus  poetae  de  poetis  dicenti,  praesertim  quum 
ipse  semel  dicta  suo  exemplo  comprobaverit?  Nulli  vero 
irritabiliores  poetae  quam  ii  qui  aut  satiras  aut  comœdias 
scribunt  :  vide  quomodo  Lycamben ,  Neobulamque  et  Bu- 
palum  Archilochus,  Cleonem  Aristophanes  habuerit.  Atque 
hoc  quoque  nomine  comicis  Lucianus  jure  ac  merito  com- 
parari  potest.  Nemo  enim  unquam  fuit  iracundior,  nemo 
ulciscendi  occasionemaut  studiosius  quaesivit,  aut  oblatam 
avidius  arripuit  aut  atrocius  abusus  est.  Quod  Alexandrum 
capitali  odio  insectatur  omnibusque  opprobriis  et  contume- 
liis  onerat,  non  valde  succenseo,  quoniam  Alexander  Lu- 
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cianura  interficere  tentaverat.  Sed  illa  minas  tolerabilia  : 
nescio  quis  dives  libros  gravatur  commodare  :  extemplo  ^ 
Lucianus  famosum  componit  libellum  (1)  in  quo  illum 
malo  tibicini,  malo  guberaatori,  malo  poetae,  malo  medico, 
malo  tousori,  et  quum  mali  hotnines  defuerunt,  turpibus 
bestiis,  simiae,  asino  porcoque  comparât,  accusatque  quod 
emendis  libris  principis  gratiam  sibi  quaerere  et  morum 
infamiam  obruere  conetur.  Rursus,  Timarcho  cuidam  ac- 
cidit  ut  unam  Luciani  vocem,  \vwrptt*  scilicet,  repre- 
hendat  :  illico  Lucianus  gravissimasabeo  repetit (2)  pœnas, 
eum  atrocissime  insectatûr,  indoctum  vocat,  impurum, 
delirum,  mendacem,  perjurum,  carcerem,  crucem,  bara- 
thrum,  mœchum,  adulterum,  cinaedum  et  pathicum  :  vide 
quam'grave  sit  vel  levissime  grammaticum  laedere!  Jam 
vero  quid  peccaverat  Pollux  aut  alius,  quisquis  fuit,  quem 
sub  nomine  Rhelorum  prœceploris  taxa  acerbe  insequitur 
accusatque  (eadem  fere  semper  inimicis  crimina  intentât) 
quod  aleo  sit,  ebriosus,  lascivus,  adulter,  pathicus,  etalia 
quae  vel  memorare  pudeat  (3). 

Imitatus  est  Aristophanem  Lucianus  :  scio  equidem,  sed 
primum  nolim  omnia  in  ipso  Aristophane  excusare  :  deinde 
qui  aHum  imitatur,  virtutesexprimere,  vilianegligere  débet; 
denique  Aristophanes  non  levissimis,  ut  Lucianus,  sed 
gravissimis  causis  impulsus  Cleonem  ceterosque  oratores 
exagitabat  :  dolebat  scilicet  quod  maie  rempublicam  gé- 
rèrent, quod  bellum  in  quo  se  aliquid  facere  posse  spe- 
rarent,  paci  anteponerent  in  qua  se  nullos  fore  plane  intel- 
gerent,  quod  ad  privatam  solum  utilitatem  spectarent, 
neque  publicam  respicerent.  Non  easdem  causas  sui  pur- 

(1)  Àdversus  indoctum. 

(2)  Pseudolog. 

(3)  Rhet.  prœeept. 
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gandi  causa  Lucianus  afferre  posset,  et  merito  reprehen- 
dendus  est  quod  tantum  in  vituperando  abusus  est  ingenio. 
Abusus  est  quoque  in  laudando  :  quod  prima  specie 
mirum  videri  poterit,  facilem  tamen  habet  intellectum. 
Est  enim  ejusdem  temeritatis  levitatisque  et  optima  maxi- 
maque  (non  jam  de  Timarcho  et  Polluce,  sed  de  philoso- 
phia  et  religione'dico)  insectari ,  carpere,  irridere,  et  pes- 
sima  vilissimaque  commendare,  prsedicare,  summisque 
laudibus  efferre.  Multa  istibs  modi  exempla  nobis  offèrunt 
comici  quos  semper  in  omni  re  sequitur  Lucianus,  prae- 
sertim  mediae  comœdiae  auctores.  Ut  cetera  omittam, 
quoties  Parasitos  Parasiticamque  artem  magnificentissimis 
verbis  ornarunt  âtque  celebraruntl  Audi  Antiphanem  (1)  : 
Parasitus  omnibus  vitiis  caret,  omnibus  virtutibus  abundat  ; 
omnium  felicissimusest,  exceptis  tamen  divitibus,  quippe 
qui  omni  cura,  omni  molestia  vacet,  et  ejus  maximus  sit 
labor  ludere,  suave  ridere,  in  aliquem  jocari  et  multum 
bibere  ;  audi  Diodorum  (2)  :  Ars  Parasitica  ab  ipsis  Diis  des- 
cendit, quura  caeterae  omnes  ab  hominibus  inventae  fuerint; 
dolendum  est  tantum  quod  Parasiti  quidam,  tam  pulchro 
nomine  indigni,  praeclarissimae  artis  dignitatem  turpis- 
sima  adulatione  corrumpant;  audi  Timoclem  (3)  :  nefa- 
rium  est  Parasito  maledicere  :  quis  enimParasito  'Hilior? 
quis  facilius  et  libentius  ad  domini  alentis  sensus,  cupidi- 
tates,  dicta  et  facta  sese  flectit  et  accommodât?  Quanti 
autem  Parasiti  fiant ,  vel  ex  hoc  uno  satis  apparet  quod 
eamdem  mercedem  accipiunt  quam  qui  Olympia  vicerunt, 
cibaria  scilicet  :  eum  autem  alieno  sumptu  vivant,  nonne 
in  eadem  causa  sunt  atque  si  in  Prytaneo  alantur? 

(1)  Meineck.,  III,  45,  79. 

(2)  Meineick. ,  III,  543  —  545. 

(3)  Meineck.,  III,  594,  595. 
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Lucianus  hanc  haereditatis  partem  adeo  non  repudiavit 
ut  totum  libellura  in  laudandis  Parasitis  Parasiticaque  ârte 
consumpserit.  Demonstrat  maximo  strictorum  pressorum- 
que  argumentorumapparatuParasiticamnon  solum  arlem 
esse,  sed  etiam  omnium  longe  optimam  et  praestantissi- 
mam,  sive  ejus  vel  ipsum  nomen  consideraveris,  sive  per- 
penderis  quam  facile  discatur,  quam  jucunde  exerceatur, 
quot  utililates  fructusque  afferat,  nullo  incommodo,  nullo 
labore  adjuncto,  quam  praeclaro  fonte  oriatur,  amicitia 
nempe;  sive  eam  comparaveris  cum  philosophiaetrhetorica 
quaecaeterarum  artium  facile  principes  omnium  judicioexis- 
timantur.  Primum  enim  de  rhetorica  et  philosophia,  sintne, 
an  non,  dubitatur;Parasiticam  artemessequisneget,  quum 
tam  pingues  eos  reddat  qui  illam  colunt?  Deinde  Tarasi- 
ticam  philosophiae  et  rhetoricse  antecellere ,  id  maximo  est 
argumento  quod  multi  e  philosophia  et  rhetorica  ad  Para- 
siticam,  nemo  unquam  e  Parasitica  ad  illas  transfugit.  Prae- 
terea  philosophi  rhetoresque  bello  inutiles  reperiuntur, 
Parasiti  autem  domi  militiaeque  vel  ad  speciem  vel  ad  utili- 
tatem  non  mediocriter  prosunt  et  eos  prsesertim  adjuvant 
a  quibus  aluntur.  Jam  vero  omnium  beatissimi,  ne  divitibus 
quidem  exceptis,  et  vivunt  et  moriuntur.  lta  Parasitas 
prsedicat  Lucianus  plus  etiam  quam  comici,  et  eum  libenter 
reprehendam  quod  tam  levi  et  vanœ  causas  tantam  vim 
dicendi,  tantum  ingenii  acumen,  tantam  disputandi  subti- 
litatem  impendit,  nisi  pudeat  serio  reprehendere  quod  non 
serio  scribere  potuit,  quum  longe  aliam  sententiam  in  illo 
libello  defendat  qui  de  Mercede  condtyctù  inscribitur. 
Hoc  tamen  babet  mali  ista  temere  laudandi  consuetudo , 
quod  acuta  magis  et  ingeniosa  quam  vera  simpliciaque 
invenipe  assuefacit;  inde  accidit  ut  postea,  si  quando  ali- 
quem  aut  aliquid-serio  nec  per  jocum  laudare  velimus,  ad 
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priorem  scribendi  morem  nescio  quo  modo  impradenter 
delabamur.  Quod  quidem  ipsius  Luciani  exemplo  compro- 
batum  est  :  etenim  quum  Panthese  formam  et  mores  co- 
natus  est  laudare,  ita  omnem  fidem,  omnem  modum 
excessit,  ut  ipsa  sibi,  neque  immerito  qjuidem,  irrisa  potius 
quam  laudata  videretur.  Proinde,  ut  alias,  hic  quoque  phi- 
losophia  et  rhetorica  inter  se  concordant  et,  ut  ita  dicam, 
una  voce  jubent  scriptorem  nihil  eloqui  nisi  quod  sentiat, 
sentire  nihil  nisi  quod  verum  sit. 


CAPUT  IL 

Quam  suce  œtatis  morum  imaginent  Lucianus 
expresserit. 


Comicorum  lectio  iis  utilissima  est  qui  cujusque  setatis 
mores  perspicere  cupiunt,  et  saepe  melius  quam  ipsi  histo- 
.rici  nos  edocet  quibus  occultis  causis  maximae  res  effectae 
fuerint,  quae  virtutes,  quae  vitia,  quae  studia  cujusque  prae- 
clarissimi  viri  fuerint,  quam  quisque  popnlus  quotidianam 
et  agendi  et  loquendi  consuetudinem  habuerit.  Non  solum 
Thucydides  et  Xenophon  sed  etiam  Aristophanes  adeundus 
est,  si  intelligere  cur  Peloponnesiacum  bellum  inceptum, 
cur  interruptum,  cur  renovatum  fuerit,  qui  et  quales  viri 
Athenas  cum  Lacedsemone  contulerint;  si  mulierum  libi- 
dines,  studia  et  dolos,  si  Atheniensis  populi  ?eXo&xt«v,  judi- 
ciorum  ralionem  et  alia  talia  cognoscere  volueris.  Hic 
autem  brevius  etiam  quam  alias  agam,  et  rem  levissime 
attingam  :  primum,  quia  si  singula  diligenter  persequi 
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vellem,  totus  liber  et  longissimus  quidem  efficeretur; 
deinde,quod  eapotissimum,  quaeinter  comicos  et  Lucianum 
communia  surit,  demonstranda  suscepr:  quo  au  te  m  verius 
suàm  aetalem  depinxit  Lucianus,  eo  magis,  ut  par  erat,  a 
comicis  recedit  qui  multo  ante  Vivebant.  Itaque  vix  uno 
verbo  commemorare  possum  quam  abjecte,  quam  adula- 
torie  avidi  homines  Luciani  tempore  testamenta  capta- 
rent  (1),  quas  aliis  insidias  struerent,  quam  ridicule  deci- 
perentur,  et  suis  retibus  ipsi  se  implicarent,  quam  negli- 
genter  provincise  (2)  administrareutur,  quam  maie  (3)  jus 
diceretur,  sed  silentio  nequeo  praeterire  quse  de  divitum 
superbia  et  pauperum  humilitate,  quae  de  amore  gloriae, 
de  superstitione  dixit  Lucianus,  cum  haec  vitia  et  creber- 
rime  et  acerrime  exagitaverit,  si  modo  ostendere  volo  eum 
in  scriptis  quasi  in  quodam  speculo  suam  aetatem  intuen- 
dam  lectoribus  proposuisse. 

§  1. 

DE   DIVITUM   SUPERBIA   ET   PAUPERUM    HUMILITATE. 

Semper  quidem  divites  ad  superbiam,  pauperes  ad  hu- 
militatem  adulationemque,  nunquam  autem  fortasse  tam 
impudenter  quam  Luciani  temporibus,  delapsi  sunt.  Adi 
Nigrinvm,  adi  Cynicum,  Saturnaliael  praesertim  de  Mer- 
cede  conductis,  videbisque  quo  superbiae  et  insolentiae 
divites  prorumperent.  Immanem,  ut  ita  dicam,  luxuriam 
affectant  in  vestimentis,  balneis,  epulis  et  etiam  in  sepul- 
turis,  aliéna  loquimtur  voce,  alienis  pedibus  ambulant, 
alienis  oculis  vident.  Temporum,  regionum  rationem  per- 

(î)  Dialog.  Mort.,  5,  10.  —  Cf.  Timon,  22.  —  Rhetorum  Prœcept. 

(2)  Lucius,  16. 

(3)  Alexand.y  57. 
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turbant:  de  se  aclum  esse  clament  nisi  aestate  nivem 
bibant,  hyeme  rosam  odorentur,  in  Italia  Numidiae  aut 
Fhasidis  aves  comedant.  Quanlam  autem  importunitalem 
et  inhumanitatem  adversus  pauperes  adhibent!  Malunt 
corrumpi  frumentum,  tineis  vestes  rodi  quam  egenis  dare  : 
raro  inopes  ad  cœnam  invitant,  et  etiam  tum  superbe  et  in- 
digne tractant,  dum  nihil  illis  nisi  ossa,  reliquias,  et  acidum 
vinum  apponendum  curant.  Quid  ergo  mirum  si  Lucianus 
in  quem  non  ssepe  cadit  eloquentia,  eloquenter  divitum  in- 
solentiam  exagitat?  facit  indignatio  eloquentiam.  Paupe- 
ribus  quoque  et  merito  quidem  succenset.  Cur  enim  tan- 
topere  divitum  domos,  villas,  argenteis  pedibus  mensas, 
vestes,  argentum,  aurum,  signa,  tabulas mirantur?  Cur ipsos 
magnificis  invectos  quadrigis,  magna  clientium  turba  sti- 
patos  inspiciunt  et  sicut  Deos  venerantur?  Haec  est  causa, 
neque  aliâ,  cur  divites  se  conditionem  humanam  excedere 
arbitrentur.  Quod  si  saltem  solum  ab  imperitorum'  vulgo 
indoctorumque'ita  colerentur  et  observarentur,  non  tantam 
fortasse  arrogantiam,  non  tantos  fastus  susciperent.  Nunc 
autem  homines  docti,  omnibusque  liberalibus  studiis  or- 
nati,  poetae  ipsique  philosophi  (quo  quid  turpius  intolera- 
biliusque  excogitari  potest?)  ad  humillimam  servitutem 
flagitiosissimamque  adulationem  descendunt.  Clare  et  ve- 
hementer  describit  Lucianus  primum  quam  difficile  in 
divitum  domum  accipiantur,  quam  multa  abjecte,  indigne 
facere  et  pati  necesse  habeant,  quot  contumeliae  devorandae 
sinl;  deinde,  cum  accepti  fuerint,  qùot  incommoda,  quot  la- 
bores  tolèrent.  Quid  autem  pro  libertate,  pro  dignitate, 
pro  valetudine  accipiunt?  Pecuniam?  Datur  quidem  sed 
mullo  minus  quam  impendunt.  Gratiam  et  auctoritatem?  A 
saltatoribus,  scurris,  jEgyptiis  praestigiatoribus  se  facillime 
superari  vident.  Si  ridere  volunt,  procacitatis,  si  serii  esse, 
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tristitiœ  crimen  subeunt.  Cibura  potumque  sufficientem? 
Ne  id  quidem.  Scelesti  ministri  qui  omnes  herorum  volun- 
tates  optime  intelligunt  et  se  excelsiores  fieri  arbitrantur, 
si  alios  déprimant,  misero  philosopho  nihil  nisi  ossa  et 
nasturtium  apponunt ,  usitatum  illud  quasi  consolandi 
causa  jocose  et  contumeliose  addentes  :  «  noster  enim  es.  ». 
Nunc  tandem  ille  quantum  peccaverit  sentit,  sed  sero.  Cum 
senio,  laboribus  et  morbis  corpus  sit  fractum,  ad  quid  se 
convertet,  quam  artem  poterit  exercere?  Praestat  ergo  raa- 
nere  quam  alibi  novam  aleam  subire  :  sed  ne  manere 
quidem  diu  licebit;  dominus,  ubi  eum  intelligit  prorsus/ 
inutilem  factum  fuisse ,  minimam  arripiens  causam,  infe- 
licem  philosophum  e  domo  prœcipitem  ejicit.  Hic  dramati 
finis  imponitur,  ul  ait  Lucianus. 

Multa  omisi  eaque  atrocissima  :  sed  e  paucis,  quae  com- 
memoravi,  satis  apparet  divites  et  pauperes,  tempore  Lu- 
ciani,sehomines  esse  quasi  oblitos  fuisse,  dum  illi  superbia 
immani  se  efferebant,  hi  autem  omnino  suam  abjiciebant 
dignitatem  et  fere  bestiarum  instar  se  haberi  patiebantur. 
Correxitne  utrosque  ad  meliorem  frugem  Lucianus?  Major 
erat  corruptio  morum  ut  coerceri,  violentior  torrens  ut 
retineri  posset  :  laudandus  tamen  quod  saltem  tentavit  et 
egregium  opus  aggressus  est;  laudandus  quod  litteratos 
homines  vehementer  horlatus  est  ut  libertatem,  ut  digni- 
tatem tuerentur  neque  pulcherrimam  artem  turpissima 
ser\ilute  dehonestarent. 

§2. 

DE   ÀMORE    GLORLE. 

Non  eodem  modo  omnes  gloriam  quœrunt  :  alii,  ut  vulgi 
animos  atque  ora  in  se  convertant  posterisque  nomen 
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tradant,  rerum  potiri  conantur,  nullisque  impedimentis, 
nullis  periculis ,  nullis  legibus  humanis  et  divinis  deter- 
rentur  quin  ambitionem  quovis  pacto  expleant.  Alii,  neque 
ii  pauciores,  secum  immensa  armatorum  agmina  trahunt, 
terras  igiii  ferroque  vastant  ut  famam  unius  mullorum 
sanguine  emant;  alii  denique  vestitus,  incessus,  habitus 
sermonisque  insolentiara  quamdam  prae  se  ferunt  ;  quod 
vulgus  despicit,  venerantur,  quod  veneratur,  despiciunt, 
divitias  scilicet  voluptates  prœsertimque.gloriam,  sed  eam 
in  eo  ipso  affectant  quod  contemnere  videntur.  Astuti 
enim  et  callidi  non  ignorant  omnia  quae  extraordinaria, 
nova  et  inusitata  sint,  vulgi  oculos  perstringere  et  admira- 
tionem  movere  (1).  Et,  meo  quidem  judicio,  non  minus 
gloriae  cupidus  fuit  Diogenes  quam  Alexander,  qui  quidem 
id  probe  intellexit  :  nam,  quum  illum  omnia  superbe  des- 
picientem  vidisset,  eonversus  ad  amicos  :  «  nisi,  iuquit, 
Alexander  essem,  Diogenes  esse  vellem.  »  Idem  quoque 
sentiebat  Plato ,  qui  a  Diogene  ob  fastum  reprehensus 
respondit  se  non  minorem  fastum  sub  trito  et  sordido 
Diogenis  palliolo  videre.  Caeterum  ne  Diogenes  quidem  id 
dissimulabat ,  imo  vero  Cynica  libertate,  ne  dicam,  impu- 
dentia,  quid  sentiret  aperte  declarabat,  cum  ei  praeciperet 
qui  gloriam  vellet  adispici,  utillam  despicere  simularet  (2). 
Quod  praeceptum  magistri  bene  tenuerunt  discipuli  et 
nihil  unquam  praetermiserunt  ut  a  vulgo  soli  suspicerentur. 
Praesertim  autem  Luciani  tempore  Cynici,  quasi  morbo,  glo- 
riae amore  laborabant.  Quorum  unus,  Peregrinus(3)  nomine, 
quum  jam  omnes  sui  ostentandi  causa  rationes  adhibuisset, 
in  animum  inducit  coram  omnibus  Herodi  cuidam  maledi- 

(1)  Gallus. 

(2)  Pro  Imag. ,  18. 

(3)  Peregrin. 
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cere  quod  Olympiam  aquas  duxisset  et  praeclara  orationeita 
auditorum  invidiam  in  se  concitat  ut  manibus  vix  tempe- 
raverint;  tum  sequente  Olympiade  aliam  viam  ingressus 
eumdem  Herodem  ob  eamdem  causam  summis  laudibus 
extollit;  quum  autem  omnino  negligeretur,  tertiaOlympiade 
praedicat  se  novum  aliquod  spectaculum  praebiturum,  in 
rogum  scilicet  ascensurum  ut  vivus  cremaretur  et  reipsa 
ascendit.  Alter  (1),  Alcidamasnempe,  vere  Cynicus;  ad  cœ- 
nam  nuptiaiem  sponte  neque  invitatus  venit,  amplissima 
frusta  aliis  eripit  avidoque  dente  appétit,  sponsae  ridicula 
et  turpia  propinat,  praesentibus  mulieribus  pudenda  aperit, 
cum  scurra  luctatur  ei  invidens  quod  jamdiu  solus  totum 
convivium  delectabat.  A  duobus  omnes  discere  possumus  : 
valde  autem  numerosi  erant,  cum  multi  operarii  ad  cyoi- 
cam  philosophiam  transfugereat  :  quid  mirum?  Alias  artes 
vel  vilissimas  discere  et  exercere  nonnullius  erat  curae  etla- 
boris  :  cynicum  autem  fieri  et  esse,  expeditissimum  et  fa- 
cillimum.  Quid  enim  minus  arduum  quam  palliolum  tritum 
induere,  barbam  pascere,  peram  dorso  suspendere,  semper 
in  manu  baculum ,  in  ore  contumelias  promptas  habere , 
clamare  seu  potiusrudere,  latrare  omnibusque  conviciari? 
Nulla  autem  ars  aut  tutior  :  omnes  licet  maledictis  pro- 
brisque  laceraret  Cynicus,  nemo  succensebat,  nemo  irasce- 
batur,  infinitam  licentiam  Cynico  dàbat  veneratus  habitus; 
aut  honestior:  illum  omnes  admirabantur  et  colebant,  illius 
audiebantconsilia,exprobrationesreformidabant;autlucro- 
sior:  a  publica  credulitate  quasi  tributum  exigebat  Cynicus, 
caeteros  homines  quasi  oves  tondebat.  ltaque  cum  aliquan- 
diu  cynicam  exercuerat  philosophiam,  satis  multam  pecu- 
niam,  satis  magnas  opes  jcollegerat,  tum  vero  illud  infelix 

(1)  Lapith. 
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palliolum  deponebat,  agros  emebat,  mollissimas  vestes, 
comatos  pueros  totasque  villas,  Cratetisque'perae,  Antis- 
thenis  palliolo,  cado  Diogenis  longe  valedicebat  (1). 

Quis  non  credat  non  magis  suam  quam  nostram  aetatem 
depinxisse  Lucianul?  Non  mortui  sunt  omnes  Peregrini  et  ftt, 
Cynici ,  imo  vero  multi  etiam  nunc  vivunt  neque  mores 
mutaverunt.  Paupertatem  prsedicant  ut  divitias  comparent, 
gloriam  verbis  élevant  ut  famam  adipiscantur,  summo 
fastn  et  apparalu  simplicitatem  atque  modestiam,  summa 
acrimonia  lenitatem  atque  mansuetudinem  cômmendant, 
solos  se  veritatem  et  amare  et  tenere  profitentur  aut  potius 
clamant  :  impudentissime  tamen  mentiuntur,  impuden- 
tissime  7r«w$o0<nv.  Praestantissimos  in  republicâ  guber- 
nandaviros,  summos  poetas,  oratores,  historicos  gravis- 
simis  indignissimisque  conviciis  lacérant  ,  turpissimos 
flagitiosissimosque  homines,  crudelissima  instituta,  ma- 
xime impioy  mores  non  clam  et  timide  excusant  sed  aperte 
et  audacter  summis  laudibus  extollunt.  Denique  (vide  quam 
illi  Peregrino  similes  sint)  rogos  strui  volunt,  non  tamen 
ut  ipsi  conscendant  sed  ut  alios  cremandos  immittànt. 

§3. 

DE  SUPERSTITIONE. 

Religionum  negligentia.et  superstitio,  cum  natura  dissi- 
millimî»  videantur,  saepissime  tamen  ita  bene  conveniunt , 
ut  eas  non  inimicas,  sed  sorores  reputare  facile  possis.  Nulla 
magis  quam  Luçiani  aïla$  Deos  contempsit,  nulla  quoque 
magis  superstitionibus  fuit  dedita.  Nec  tantum  imperitum 
vulgus,  nulla  doctrina  excultum  ridiculas  et  incredibiles 
fabulas  narrabat  eisque  credebat;  sed  eliam  graves  philo- 

(1)  Fugitivi. 
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phi  (4)  œtate,  studiis  venerabiles;  quos  non  pudebat  con- 
tendere  morbos  sympathicis  remediis  curari,  Hyperboreum 
quemdam  volare,  per  aquas  et  ignés  ingredi,  statuas  sponte 
ambulare ,  aulam  circumire ,  denique  in  suam  basim  se 
reponere,  Hecaten  cum  canibus  non  raro  videri,  mortuos 
post  triginta  dies  resurgere,  ^Egyptiacis  formulis  daemopas 
expelli,  carminibus  quibusdam  magicis  pistilium  aut  sco- 
pulam  ministrum  fieri  qui  veri  hominis  partes  agat,  aquam 
hauriat,  dapes  coquat  et  in  mensa  apponat.  Quid  quod  non 
contenti  isseverare  illas  aniles  fabulas  veras  esse ,  indigna- 
bantur  si  quis  credere  nolebat  eumque  impietatis  accu- 
sabant  (2)? 

Cum  ita  anirai  prseparati  essent,  necesse  erat  quosdam 
callidiores  caeterorum  stoliditalem  quaestui  habere  :  quod 
tummullis  aliis,  tum  Alexandre,  falso  vati  accidit,  qui  nihil 
omnino,  ne  comam  quidem  (3),  verum  habebat,  cujusque 
effigiem  et  animi  et  corporis  nobis  Lucianus  diligentissime 
expressit.  Non  ingenio  carebat  Alexander  :  primum  enim 
indoctos  et  hebetes  elegit  homines  apud  quos  artis  pericu- 
lum  faceret,  tum  multismodis  litteras  resignare  lectasque 
denuo  obsignare  callebat,  easque  retinebat  quae  apud  prin- 
cipem  consultantibus  nocere  possent,  dolis  vim  addebat 
et  atrocissime  Christianos  Epicureosque  insectabatur,  de- 
nique  vulgi  oculos  inusitàta  quadam  et  religiosa  pompa 
perstringebat.  Itaque  incredibili  fama  et  honore  floruit,  ejus 
nomen  mox  pervulgatum  est,  omnes  undique  ad  eum  con- 
sulendum  accurrebant.  Quid  quod  uni  epotentissimis  Romae 
civibus,  Rutiliano  scilicet,  filiam  collocavit?  Jamque  talis 
viri  gratia  fretus,  omnia  impune  facere  potuit;  caeterum  ita 

(1)  Philopseudes. 

(2)  Philopseudes. 

(3)  Alexand.,  3. 
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plerorumque  mentes  obcaecaverat  ut  nihil  illos  stulto  errore 
liberare  posset.  Frustra  Alexandri  oracula  eventu  falsa  re- 
periebantur,  semper  tamen  ei  fidem  adhibebant;  frustra  vir- 
gines  puerosque  tentabat,  colebant  tamen  et  veneraban- 
tur,  quin  imo  «  magnum  erat  unicuique  atque  optabile  si 
cujus  uxorem  aspiceret;  si  vero  osculo  etiam  dignaretur, 
confestim  ut  bona  fortuna  in  domum  suam  influeret  futu- 
rum  esse  unusquisque  putabat.  Multae  vero  etiam  se  pepe- 
risse  ex  eo  gloriabantur  et  vera  illas  dicere,  illis  mariti  tes- 
tabantur  (1).  » 

Tanta  stultitia,  tanta  ineptia  vix  credibilis  videtur  :  ne 
protinus  tamen  Lucianum  accusemus  quod  falsa  scripserit 
et  odio  Alexandri  potius  quâm  veritati  consuluerit.  Ut 
enim  quo  humana  intelligentia  progredi,  ita  et  multp  magis 
nescilur  quo  stupiditas  descendere  queat.  Quis  ignorât 
paucis  annis  antequam  vixit  Àlexander.  Apollonium 
Thyaneum  (2)  eisdem  fraudibus  et  prsestigiis  mirabilem  et 
pêne  divinam  famam  sibi  comparavisse,  dum  omnes  tum 
animi  tum  corporis  morbos  curaret,  expelleret  daemonas, 
mortuos  vitse  redderet?  Non  ipsum  'Apollonium  audierat 
Alexander  sed  Apollonii  discipulum  et  popularem  qui 
omnem  ejus  artem  fallaciamque  combiberat.  Nihil  ergo 
mirum  si  tali  disciplina,  tali  magistro  usus,  eis  fucum  fecit 
qui  decipi  et  facillime  possent  et  quodammodo  amarent. 
Jam  vero  quo  tandem  jure  indignemur  aut  etiam  miremur 
si  Luciani  aetas  tanta  stultitia  laborabat?  Nos  ipsos,  si  quis 
rem  serio  considerare  voluerit,  non  multo  minus  credulos 
et  stolidos  reperiet.  Non  jam  statuae  ambulant,  sed  plo- 
rant,  annuunt,  renuunt,  non  jam  mortui  redeunt  vivos  im- 


(1)  Alex  and.,  42. 

(2)  Philostrat.,  Apollon,  vil. 
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ploratum  ut  unum  cremetur  (4)  sandalium,  sed  ut  votum 
quoddam  reddatur;  non  jam  podagra  (2)  dente  mûris 
aranei  in  leonis  aut  cervi  pelle  incluso  curatur,  sed 
oranes  sanantur  morbi  si  e  certo  fonte  haustam  aquam  bi- 
beris;  in  quibusdam  regionibus  surditatem  depones  si  festo 
die  caput  tintinnabulo  submiseris,  puerum  febre  liberabis 
si  vel  média  hyeme  nudum  in  frigida  unda  immerseris. 
Quid  quod  fere  omnes  nuperrime  credidimus  mensas 
sponte  verti,  audire,  respondere,  scribere,  numerare  et 
futura  praedicere?  Valde  nobis  gratulari  debemus  quod 
verbis  tantum  neque  facto  mortui  resurgunt  :  nam  si  Lu- 
cianus  redire  posset,  màgnopere  limeo  ne  nostram  inagis 
quam  suam  aetatem  risurus  esset. 


CAPUT  III. 

Quse  de  humana  natura  senserint  et  de  moribus 
prsecëperint  comici  et  Lucianus. 


Antiqua  comœdia,  cum  non  de  universis  sed  de  singulis 
rébus  et  hominibus  agat,  paucas  de  natura  humana,  paucas 
de  moribus  vidètur  reliquisse  sententias.  Mediœ  longe  alia 
est  ratio  :  quae  humanam  conditionem  contemplala,  et 
mala,  ut  par  erat,  potius  quam  bona  videns,  vitam  (3)  alèse 
comparât  aut  diversorio  (4)  in  quo  aliquantisper  commo- 
remur  eamque  execratur  (5)  et  praesertim  senectutem  (6)  ; 

(1)  Philopseud.,  19. 

(2)  Philopseud.,  27. 

(3)  Alexis,  Brettia,  Meineck.,  III,  399. 

(4)  Alexis,  Taranlini,  Meineck.,  III,  484,  485. 

(5)  Antiphanes,  Kvayeûç,  Meineck.,  ni,  66. 

(6)  Antiphanes,  Epiclerus,  Meineck.,  III,  51.  Cf.,  III,  155. 
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etum  epicuree  concludit  eum  optime  vixisse  qui  in  illo  di- 
versorio  optime  comederit,  potarit  atque  (1)  amarit. 

Eadem  fere  apud  novam  occurrunt,  sed  multo  tristiora  : 
scilicet  omnia  fortunae  temeritate  et  caeco  fato  régi,  ho- 
minem  a  bestiis  statu  solum  djfferre  (2),  imo  vero  illis  mi- 
seriorem  (3)  esse;  aliquando  etiamita  graves,  itaflebiles, 
imprimis  apud  Menandrum ,  sententias  iavenimus  ut  non 
comicum  sed  elegiacum  scriptorem,  non  ethnicum  sed 
christianum  nobis  légère  videamur  (4).  Illud  quoque  chris- 
tianum  habent  comici  quod  humanitatem,  misericordiam , 
caritatem  prsedicant  (5) ,  nullum  inter  liberos  et  servos  (6) 
naturale  discrimen  agnoscunt,  divites  magnopere  hor- 
tantur  ut  pauperibus  opem  ferant,  inopes  solantur,  dum 
ostendunt  neque  diu  inopiam  tolerandam  esse,  cura  adeo 
brevis  vita  sit,  neque  locupletes  tam  fortunatos  esse  quam 
videantur  (7). 

Hic,  ut  alias,  Lucianus  multa  quidem  similia  comicis 
habet  :  ut  illi,  humanae  naturae  vitia  sagacissimis  acutissi- 
misque  oculis  perspesit,  ut  illi,  scepticus  est,  ut  illi,  pau- 
perum  dolorem  solatur,  divitum  superbiam  retundit;  sed 


(1)  Antiphanes,  Miles,  Meineck.,  in,  115, 116.  —  Cf.,  III,  96, 102,  103,  104, 
138,  248,  309,  etc. 

(2)  Philemo,  Àgyrtes,  Meineck.,  IV,  3. 

(3)  Philemo,  Meineck., IV,  33,  36.— Menand.  Theophor.  Meineck.,  IV,  134» 
135.  -  Cf.,  IV,  230. 

(4)  Philemo,  Sardius,  Meineck.,  IV,  23.  —  Menand.  Meineck., IV, 227,  233, 
247. 

(5)  Philemo,  Fragm.  incert.,  516,  —  Meineck.,  IV,  52.  —Menand.,  Dys- 
colus,  Meineck.,  IV,  227,  233,  247. 

(6)  Philemo ,  'eÇoixiÇô/juvoç,  Meineck.,  IV,  9."  — Cf.,  IV,  47.  —  Cf.  Epi- 
curum  (Senec.  Epist.,  107,  1). 

(7)  Menander,  Citharistes,  Meineck.,  IV,  149.  Gubernatores,  Meineck.,  IV, 
157.  Cf.  Philemo,  Fragm.  incert., 7,  9.  —  Meineck.,  IV,  35,  36. 
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nonnulla  quoque  dissimilia;  primum  multo  saepius,  copio- 
sius  ornatiusque  confirmât  divites  specie  magis  quam  re 
felices  esse  :  id  in  Dialogis  Morluorum,  in  Cataplo,  id  in 
Satumalibus,  Nigrino,  Cynico  et  maxime  in  G  allô  dé- 
fendit ac  tuetur.  Deinde  pauperes  accusât  quod  ipsi  locu- 
pletum  luxurise  et  superbiae  causam  materiamqueprsebeant, 
denique  (et  illud  fortasse  gravissimum  discrimen)  humani 
generis  mala  et  incommoda  non  flebiliter  miseratur  ut 
comici,  sed  laete  irridet.  Quod  divites,  tyrannos,  formosos 
ludibrio  habet  qui  credant  divitias,  sceptrum,  pulchritu- 
dinem  secum  ablaturos  esse  neque  miror,  neque  indignor  : 
artem  suam,  ut  ita  dicam,  exercet;  quod  reges  et  civitates 
irridet  quae  bella  gérant  multaque  hominum  millia  occidant 
pro  exiguissimis  angustisslmisque  terra  punctis  quae  vix 
Epicureis  atomis  comparari  queant  prae  universitate  rerum, 
in  hoc  quoque  non  illum  reprehendo.  Vellem  tamen  non 
semper  hominum  mala  illum  ridere,  sed  aliquando  mise- 
rait :  quod  quidem  aut  nunquam,  aut  fere  nunquam  facit. 
Ridet  quod  quis  pollicitus  cras  se  cqpviyio  affuturum  esse, 
statim  tegula  cadente  interficiatur  (1),  ridet  quod  Crœsus 
tam  superbe  cum  Solone  colloquens  mox  Cyro  serviturus 
sit  (2),  quod  Cyri  ipsius  capul  abcissum  iri  utre  sanguinis 
pleno  immergatur  (3),  ridet  quod  homines  adulterentur, 
trucident,  insidientur,  rapiant,  pejerent,  quod  frater  fra- 
trem,  filius  patrem,  amicus  amicum  prodat,  vi  aut  veneno 
enecet  (4).  Irasceretur,  credo,  nalurae  rerum,  si  homines 
meliores  sapientioresque  fecisset  :  careret  enim  vario 
multiplicique  spectaculo  e  quo  tantam  nunc  voluptatem 

(1)  Cbaron. 

(2)  Charon. 

(3)  Charon. 

(4)  Icaromenip. 
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delëctationemque  percipit.  Quid  quod  homînum  immo- 
lationes  (1)  existimat  tolerabiliores  quam  iEgyptiorum  su- 
perstitiones?Quœ  quidem,quaûtumvis  ridiculse,  sed  tamen 
multo  minus  abominandœ  cuilibet  facile  videbuntur.  Mal- 
Iem  itaque  paulo  minus  ingeniosum  et  multo  hominum 
amantiorem  fuisse. 


CAPUT  IV. 

Quomodo  in  rerum  dispositione  comicos  secutus 
fiïerit  Lucianus. 


Non  solum  eadem  quae  comici,  sed  eliam  eodem  fere 
modo  dixit  Lucianus  operaque  in  eamdem  formam  includit. 
Ut  cseteros  omittam  comicos,  nemo  ignorât  Aristophanem 
in  componendis  fabulisironiam,  allegoriam  et  incredibilem 
quamdam  ingenii  audaciam  adhibuisse.  Vultne  ostendere 
quanto  contemptu  digni  sintplebicolae?  In  scenam  inducit 
botularium  quemdam  qui  Cleoni  praeponitur,  ac  prseficitur 
civitati  nullam  aliam  ob  causam  nisi  quod  infima  plèbe, 
ignobilissimo  loco  oriundus,  vix  légère  et  maie  quidem 
scit  légère,  et  uno  verbo  omnium  imperitissimus,  impu- 
dentissimus,  nequissimus  recte  existimari  potest.  Libet 
Sophistarum  subtilitatem  irridere?  Ab  illis  nubes  adorari 
fingit.  Placet  omnes  quasi  digito  pertentare  quidquid  mali 
et  asperi  in  judicibus  insit?  Eos  in  Vesparum  formam 
induit.  Eamdem  fere  viam  insïstit  Lucianus.  Quid  enim 
mordacius  ironicum  excogitari  potest  quam  libellas  ubi 

(1)  De  Sacrifie. 
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rhetorumprœceptorem  inducit  discipulos  docentem  atque 
hortantem  omnes  virtutes  fugiant,  omnia  vitia  sectentur 
si  oratoriam  laudem  adipisci  velint?  Quid  ingeniosius  aile- 
goricum  quam,  ut  philosophorum  avaritiam  aperte  et 
manifeste  demonslret,  eos  auri  specie  allectos  piscari? 
Quid  audacius  fictum  quam  Vera  Historia  ubi  omnes 
frenos  ingenii  audaciae  et  luxuriae  remittit  mendaciisque 
jocosisque  commentis  ex  industria  compositis  poetarum 
et  historicorum  séria  mendacia  superat? 

Sed  quid  longius  probare  coner  Lucianum  ad  eamdem 
formam  quamcomicos  opéra  redegisse,  cumplerumque,  ut 
illi,  dialogo  utatur?  Haud  equideni  ignoro  plus  quam 
semel  ipsum  profiteri  se  non  a  comicis,  sed  a  philosophis 
dialogum  mutuatum  esse,  Platonemque  potissimum  inter 
philosôphos  innuere  videtur.  Sed  primum  Plato  ipse  dia- 
logum ab  Epicharmo  mutuatus  erat  eumque  comœdia  pro- 
prio  jure  sibi  vindicare  posset;  deinde  Lucianus  ipse  addit 
se  ad  comœdiae  ipse  vocem  dialogum  accomodavisse,  et  id 
quidem  gravissimum  :  non  enim  plurimum  refert  utaturne 
an  non  dialogo,  sed  quomodo  utatur.  Caeterum  minime 
mirum  si  hoc  potissimum  sermonis  genus  adamavit  :  in 
princjpio  rhetor  fuerat,  et,  si  non  certas  et  singulas,  infi- 
nitas  et  universas  causas  egerat  :  dialogo  autem  uti,  id  est 
quoque  rhetoris  partes  exercere,  nisi  quod  omnes  et  solus 
duas  aut  plures  causas  pérorât,  idem  audit,  idem  judicat. 
Adde  quod  veritas  quasi  elisis  opinionibus  elicitur,  et  in 
utramque  partem  disputandi  ratio  copiosam  et  facilem  in- 
genii ostendendi  materiam  et  occasionem  praebet  :  Lucianus 
autem,  ut  veritatis  erat  amantissimus,  ita  ingenii  famam 
haud  aspernabatur.  Multae  ergo  et  variae  causée  concurre- 
bant  ut  Lucianus  dialogo  uteretur,  quem  quidem  facillime 
et  felicissime  tractât.  Nemo  uriquam  comicorum  melius 
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novit  ita  personas  inducere  utaprincipioet  risuraet  magnam 
expectationem  moveant  :  quid  lepidius  et  vividius  quara 
Micyllus  (1)  g  allô,  Jupiter  (2)  philosophis,  Jovi  Timon  (3) 
iratus  dirasque  imprecans?  Nemo  cujusque  moribus ,  for- 
tune, sexui,  aetati,  aptiorem  et  accomodatiorem  tribuit 
sermonem.  Quis  apud  illum  Herculem  non  agnoscat?  Dami- 
dem,  Deorum  hostem,  interficiendum  censet,  ne  Timocles, 
Deorumamicus,  vincatur.  Apollinem?  Ita  ambiguum  obscu- 
rumque  edit  oraculum  ut  id  vix  ipse  expedire  possit. 
Epicurum  et  Aristippum?  lmpetraverunt  quidem  a  sua 
mollitiaut  caeteros  philosophos  reviviscentes  comitarentur, 
sed  quum  in  terras  pervenerunt,  itineris  labore  pêne  exa- 
nimati  anhelant.  Jam  vero  visne  cognoscere  quam  scite 
laesae  uxoris  zelotypiam  descripserit?  Vide  Jûnonem  (4), 
quae  Jovem  aspi  tiens  vul tu  perturbatum,  colore  pallidum 
et  miserâbilissimos  Euripidis  versus  effundentem,  illico 
suspicatur  eum  novum  pellicatum  meditari  et  amatorio 
dolore  cruciari.  Quam  mira  arte  feminarum  malitiam 
pinxerit,  quae  formae  aemulam  omnibus  modis  elevare  ten- 
tant et  eo  graviores  plagas  inferunt  quo  levius  attingere 
videntur?  Eamdem  (5)  audi  Junonem  quae  sic  Venerem  al- 
loquitur  (cum  Venerè  scilicet  et  Minerva  Paridi  judicanda 
descendebat  in  terras  jamque  super  Idam  deventum  erat)  : 
«  nunc  quum  descendimus,  tibi  tempus  est,  Venus,  ducem 
nobis  itineris  te  praebere  :  tu  enim,  credo,  locorum  es  sciens, 
cum  ssepe,  ut  memorant,  ad  Anchisem  descenderis.  »  Nihil 
mordacius,  nihil  acerbius  nisi  fortasse  Mercurii  responsum 

(1)  Gallus. 

(2)  Bis  accusatus . 

(3)  Timon. 

(4)  Jupit.  Tragœd. 

(ô)  Dialog.  Deorura,  20. 
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quihumanissime,  nedicam  amatorie,  Venerem  défendit,  et 
Junonem,  dumamarissimamGanymedismemoriani  revocat, 
acerrime  pungit,  sed  ita  ut  neque  illam  tueri  neque  hanc 
laedere  velle  videatur.  «  lmo  vero,  inquit,  ego  vobis  dux 
ero  :  ipse  eaim  apud  Idam  commoratus  sum,  quum  Jupiter 
amaret  adolescentulum  Phrygis  filium,  et  saepius  hue  veni, 
ab  illo  missus  ut  puerum  observarem.  »  Dein  maie  salsus 
vulnus  in  vulnere  facere  gaudet  nec  suspicari  quidem 
videtur  se  cuiquam  displicere  posse,  quum  longius  des- 
cribat  unde,  quomodo,  quam  amatorie  juvenis  a  Jove 
in  auras  sublatus  fuerit.  Quoniam  autem  de  Ganymede 
mentio  incidit,  quam  vere  in  illo  cum  Jove  colloquente 
puerilem  simplicitatem  Lucianus  (1)  expressitl  Enixe  puer 
flagitat  ut  in  terras  quam  celerrioie  remittatur ,  metuit  ne 
suas  oves  lupi  edant  et  ipse  a  pâtre  non  paucas  plagas 
accipiat,  et,  cum  respondetur  in  cœlo  manendunresse,  in- 
génue sciscitatur  qualem  habiturus  sit  aequalem  quoeum 
possit  colludere,  et  alia  talia  quse  eximiam  candoris  speciem 
prse  se  ferunt.  Non  satis  doleri  potest  quod  hic  dialogus  in 
impurissima  re  versetur  :  hoc  si  vitium  abesset,  omnibus 
numeris  absolutum  perfectumque  opusculum  esseaffirmare 
non  dubitarem. 

Neque  tantum  rerum  et  dispositionis  summam  a  comicis 
sumit  Lucianus,  sed  aliquando  etiam  singula  imilatur.  Hic 
autem  attente  et  circumspecto  judicio  agendum  est;  ca- 
vendum  ne  falsa  similitudinis  specie  decipiamur,  aut  quo- 
tiescumque  unus  aut  alter  Luciani  locus  comicis  compa- 
rari  possit,  Lucianumprotinus  vocemusimitatorem.  Voluit- 
41e  enim,  ut  aliquis  censet,  dialogum,  in  quo  Annibal  et 
Scipio  colloquunlur,  ad  Ranas  Aristophanis    effingere? 

(1)  Dialog.  Deorum,  4. 
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Minime  omnium  credo.  In  Bis  accusato  Cratini  Pytinam 
imitari?  Valde  dubito  :  Aristophanis-ne  Plutum  (1)  respicit, 
quum  Micyllum  jocose  (2)  ejulantem,  Nubes  (3),  quum 
Lunam  de  philosophis  querentem(4)  facit?  Pacem  et  Aves, 
quum  Icaromenippo  dat  pennas,  Equités  (5),  quum  Apol- 
lini  (6)  oraculumaffingit;  Ecclesiazusas  (7),  quum  tyranni 
Megapenthis  lampada  testificantem  (8)  inducit?  Libentius 
crediderim;  affirmare  non  ausim  :  sed  negabit  nemo  eum 
ei  a  Menandro  Elenchum,  si  non  in  Piscatore,  saltem  in 
Pseudologista  mutuatum  esse,  quum  ipse  aperte  (9)  pro- 
fiteatur,  et  dialogum  iïlum,  qui  Timon  inscribitur,  totum 
fere  ad  Aristophanis  Plutum  composuisse,  quum  res  per 
se  ita  manifesta  sit  ut  neque  ipsius  Luciani  confessione 
neque  ullis  indigeat  argumentis.  Utriusque  operis  simili- 
tudinesdissimililudinesque  fuse  etsatis  diligenter  exposuit 
doctissimus  vir  Carolus  Lebeau(\0);  qusedam  tamen  ômi- 
sit,  tum  alia,  tum  gravissimamillam  dissimilitudinem  quod 
apud  Aristophanem  nullae,  apud  Lucianum  omnes  fere 
personae  philosophantur  :  sed  eam  in  praesens  satis  habeo 
breviter  indicare,  mox  longius  explicare  conabor. 

Jam  vero,  ut  comicorum  virtutes,   sic  vitia  quoque 
exprimit  Lucianus.  Nemo  ignorât  comicos,  antiquos  prae- 

(1)  1125,  1130. 

(2)  Cataplus. 

(3)  607. 

(4)  fcaromenip. 

(5)  197,  1015,  1030,  1035. 

(6)  Jupit.  Tragœd. 

(7)  Init. 

(8)  Cataplus,  17. 

(9)  Pseudolog.,  4.  ' 

(10)  Tome  XXX  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 
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sertim,  haud  ita  arctis  legtbus  inscribendo  aslrictos  esse,  et 
dura  risura  moveant,  fabulae  simplicitatem  parvi  facere, 
verisimilitudinem  non  raro  negligere  nec  pauca  a  pro- 
posito  aliéna  fandere.  Ut  alios  omittainus,  Aristophanes 
parum  curât  ut 

sit  quodvis  simplex  duntaxat  et  unum  : 

in  Ranis  duplex ,  in  Thesmophoriazusù  fere  duplex  argu- 
mentum  tractât;  mediocriter  cavet  ut  quaeque  persona 

servetur  ad  imam 

Qnalis  ab  incepto  processerit  et  sibi  constet; 

in  Equitibus  Demi,  in  Vespis  Philocleonis  mores  repente 
commutât;  minime  providet  ut  pars  quaeque  fabulae 

proposito  conducat  et  haereat  apte  ; 

in  AcharnemibibS  Euripidem,  lepidissime  quidem  et  inge- 
niosissime,  sed  parum  opportune,  deridet. 

Haud  longe  alia  est  Luçiani  ratio  :  non  multo  pressius  et 
strictius  servatscribendi  leges,  non  religiosius  curât  ut  sim- 
plex et  unum  sit  cujusque  opusculi  argumentum,  ut  nun- 
quam  a  proposito  oratio  longius  aberret,  ut  primis  média, 
mediis  postrema  congruant.  Vide  dialogum  qui  Gallus  ins- 
cribitur  :  in  hoc  laudabilem  materiam  probo ,  ingeniosara 
allegoriae  formam  diligo,  mirorque  quam  féliciter  fabulosis 
vera  conjungantur;  sed  tamen  idem  non  possum,  quin  fatear 
Lucianum  haud  pauca  a  re  aliéna  effudisse.  Eum  nocputev 
Homerum,  Homericaque  commenta  illudere,  nonsuceenseo 
propterea  quod,  quam  vis  saepius,  tamen  obiter,  id  facit;Py- 
thagorae  dogmata  et  insolentem  victum  deridere  :  hoc  quo- 
que  concedo,  quamvishicfortassefusiuset  copiosiusimmo- 
retur,  propterea  quod  in  PythagoricafabulapareratPythago- 
ram  prseclarum  locum  obtinere;  sed  cur  tara  longe,  tam  inu- 
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tiliter  Eucratis  convivium  describit?  Haec  descriptio  maxi- 
mara  vim  ingenii ,  summam  ubertatem  et  copiam  testatur, 
sed  quomodo  ad  propositum  pertinet?  Minus  equidem  video, 
et  nisi  fallor,  minus  videbat  ipse  optimus  Mieyllus ,  qui  ad 
eventum  festinans,  suum  somnium  tandem  narrare  incipie- 
bat,  neque  Eucratis  convivium,  nisi  a  garrulo  jraMo  jnterpel- 
latus,  nisi  invitatus,  nisi  fere  invitus,  describit  :  verebatur 
enim,ut  ait,  ne  taedium  afferret.NobisautemLucianusneque 
taedium  affertnequepotest  afferre:  tantusin  illo  lepos,  tanta 
doctrinae  elegantia,  tanta  senlentiarum  et  yerborum  venus- 
tasl  Quin  etiam  prima  lectionemediocri  ter  attendentes  nulla 
offendunt  vitia,  nulla  afficiunt;  imo  vero  quasi  orationis  flu- 
mine  abripimur,  figurarum  splendore,  varietate  délecta- 
mur;  sed  deinde,  si  lectionem  repetimus,  si  diversarum 
parlium  congruentiam  atque  ordinem,  neque  tantum  sin- 
gula,  intuemur, si  quaerimus  non  solum  quam  bene,ornate, 
graviter,  sed  quam  apte,  quam  opportune,  quam  conve- 
nienter  quaeque  posita  sint,  etiam  lum  Luciani  incredibilem 
quamdam  facultatem  miramur,  judicium  probare  non  pos- 
sumus.Videmus  enim  eum  longiusquam  destinabat,abrep- 
tum  esse  tum  descriptionis  amore,  tum  Sloïcorum  odio  quos 
omnes  sub  unius  persona,  Thesmopolidis  scilicet,  acerrime 
insectatur.  Omnes  ingenii  opes  in  descriptionibus,  narra- 
tionibus  aliisque  talibus  locis  profundat:  optime  quidem; 
Sloïcorum  subtilitatem ,  avaritiam  exagitet  :  optime  hoc 
etiam;  sed  quumres  ipsa  poscet,  quumsuasponle  occurret 
et  sese  offeret  occasio  quse  semper  exspectanda,  nunquam 
arcessenda  est.  Hic  saltem  eam  minus  quaerere  quam  non 
fugere  videlur,  quum  ultro  gallus  a  proposito  Micyllum  avo- 
cet;  quid  quod  interdum  non  solum  non  fugit  et  vitat,  sed 
etiam  captât  et  aucupatur?  Ut  in  Icaromenippo,  Menippus 
neque  jussus,  neque  rogatus  inceptam  narrationem  repente 
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abrumpitaliamque  et  eam  longissimam  auditori  ingerit  (1). 

Vide  Jovem  Tragœdum  :  in  scenam  inducitur  Jupiter 
omnino  perturbatus,  miserabilissimos  Euripidis  versus  ef- 
fundit,  de  summis  rébus  deliberaturos  omnes  deos  ad  con- 
cilium  vocat ,  deinde  subito  rhetoras  exagitat ,  suos'ipsius 
filios  Herculem  et  Neptunum  deridet;  Herculem  quod  Bœo- 
tiset  (2),  Neptunum  qaodthynniset  (3).  Non  insulse  quidem, 
sed  quid  intempestiyius  excogitari  potest? 

Sedcur,optirae  maxime  Jupiter,  istiusmodi  dicteria,  scur- 
rilem  quamdam  lasciviam  magis  redolentia  quam  regiam 
majestatem,  nonMomorelinquebas,qui  omnium  illudendo- 
rum  provinciam  et  quasi  proprio  jure  sibi  vindicare  potest, 
et  omnium  judicio,  etiam  tuo,  praeclarissime  fungitur?  Eum 
saltem  luderfe,  jocari,  ridere,  nemo  succensebit,  nemo  mi- 
rabitur  :  cur  doleat ,  gemat,  ejulet  ?  Nihil  habet  perden- 
dum  (4). 

Vide  Cataplum  (5)  ;  Charon  acerrime  de  Mercurio  queritur 
quod  nondumadvenerit  et  naviculae  profectum  tardet,neque 
vel  amarissimis  conviciis  abstinet.  Quid  postea?  Cum  tandem 
advenit,  longissimum  Megapenthis  et  Clothus  colloquium, 
longissimam  Micylli  orationem  lentissime  audit,  et  omnino 
oblivisci  videtur  se  nuper  proficiscendi  cupidissimum  fuisse. 
Quid  aliud  lector  quam  miratur  cur  tam  celeriter  tantae  fes- 
tinationi  tanta  lentitudo  successerit? 

Sed  hœc  fortasse  levia  :  illa  graviora  quod  interdum  Lu- 
cianus  neque  temporum,  neque  personarum  babet  ratio- 

(1)  Icaromenip.,  III.  pâMov  èk  xat  îrâffav  èÇap^âç  t»jv  wrtvoiav,  et  aot 

(2)  Jupit.  Tragœd.,  32. 

(3)  Jupit.  Tragœd.,  25. 

(4)  Jupit.  Tragœd.,  22. 

(5)1. 
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nem.  IHud  omitto  quod  Jupiter,  etiam  cum  vel  maxime 
philosopbos  impugnat,  philosophorum  more  et  loquitur  et 
sentit.  Jupiter,  credo,  cum  sit  œternus,  doctrina  ingenium 
excolere,  saturnium  illud  virus  deponere,  agrestiorem  illaiu 
asperitatem  exuere  atque  ad  recentiorem  banc  humanitatem 
urbanitatemque  mores  et  facla  accommodare  potuit.  Sed 
quid  quod  Solonem,  qui  religiosissimus  omnium  fuisse  tradi- 
tur,  religionum  (4)  spretorem  inducit  Lucianus?  Quid  quod 
Micyllus  (2)  sutor  facillime  Homeri  versus  laudat ,  amplis- 
sime,  copiosissime ,  ornatissime  et  divitum  incommoda  et 
pauperum  commoda  enumerat,  describit,  depingit,  figuris 
figuras,  comparationibus  comparationes  ingerit ,  argutissi- 
mas  sententias,  ingeniosissima  verba  quasi  e  fonte  inex- 
hausto  profundit?  Grammnticum  et  quidem  eruditissimum, 
rhetora  et  quidem  omni  ingenio  abundantem,  omni  doc- 
trina florentem ,  non  plebeium  quemdam  hominem ,  non 
sutorem  audire  tibi  videris.  Et,  nisi  multum  fallor,  lucia- 
neus  ille  Micyllus  non  sulorum,  sed  rhetorum  officinam 
frequentavit;  non  crepidinibus,  sed  libris  incubuit;  nonsc^l- 
prum,  sed  slylum  tractavit;  ad  hune  certe  minime  omnium 
quadrat  notissimum  illud  proverbium  :  Ne  sutor  supra 
crepidam. 

Nunc  autem  quomodo  fieri  potest  ut  idem  Lucianus 
modo  'optime,  modo  minus  bene  dialogum  tractet,  modo 
religiosius  verisimilitudinem  colat,  modo  incuriosius  ne- 
gligat?  Hanc  ego  causam  mihi  invenire  video r  :  scilicet 
quod  inter  ejus  dialogos  alii  non  tantum  nomine,  sed 
etiam  re  ipsa  dialogi  reputari  debent;  alii  nihil  fere  nisi 
nomen  dialogornm  habent;    quorum  maximam  partem 

(1)  Charon,  12. 

(2)  Cataplus,  14-18. 
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narration  es,  descriptiones,  disputationes  obtioent.  Io 
priori  bus,  paucissimis  quidem,  sed  optimis  (ad  eos  autem 
supra  nostram  referebamûs  cogitationem,  de  iis  ageba- 
mus)  nihil  facile  reprehendendum  invenies  :  personarum, 
rerum,  temporum  perfecte  servatur  décor.  In  posterioribus 
vero  ob  nihil  aliud  dialogum  adhibet  Lucianus  quam  ut 
hac  disserendi  ratione  jucundius  lectorem  docere,  argu- 
tius  dicere,  ingeniosius  praecepta  de  vita  et  moribus  expli- 
care  possit.  Itaque  ex  Afyïftoaliquem,  ex  historia,  e  vita 
communi  arripit  quem  in  scenam  inducat  cum  alio  collo» 
quentem.  Mox  autem  obliviscitur  sibi  aliénas  partes 
agendas  :  suas  agit;  alienam  personam  esse  sustinendam  : 
suam  sustinet;  aliénas  opiniones  defendendas  :  suas 
tuetur  ac  défendit.  Non  Jovem,  non  Solonem,  non  Micyl- 
lum,  sed  Lucianum  audimus.  Hujusce  modi  ergo  dialogi, 
quamvis  plerique  fortasse  etiam  gravioribus  sententiis 
quam  céleri  abundent,  quamvis  in  laudabilioribus  argu- 
ments versentur,  facilem  tamen  et  meritam  habent  repre- 
hensionem,  si  ad  artem  solum  ordinemque  rerum  res- 
pexeris.  Sed  ne  severius  eos  damnes  :  ut  enim  se  imitari 
comicos  haud  semel  declaravit  Lucianus,  ita  nunquam  se 
vere  comicum  esse  professus  est.  Quid  autem  iniquius 
quam  si  ab  eo  repeteres  quod  non  promisit,  opus  exigeres 
quod  non  suscepit?  Jam  vero,  quid  tandem  refert  parum 
veri  similia  necne,  parum  sui  propria,  parum  apta  dicant 
lucianeae  personae,  si  vera  dicunt?  Quid  tandem  est  quod 
stomachemuri  quod  indignemur,  si  propôsitum  optime 
consecutus  est  Lucianus*;  si,  id  quod  voluit,  vulgi  errores 
et  stultitiam ,  philosophorum  vanitatem,  divitiarum  ina- 
nitatem,  felicissime  ostendil?  Decipimur  quidem  etfallimur, 
quum  haud  notum  nobis  sed  fictum  quemdam  et  omnino^ 
lucianeum  Jovem,  Solonem,  Micyllum  videmus,  sed  nullo 
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gravi  detrimento,  sed  non  sine  qoadam  voluptate  et  de- 
lectatione  :  nonne  autem  summae  inhumanitatis,  summaB 
importunilatis  esset  scriptorisuccensere,  quod  suo  magis 
quam  nostro  arbitrio  et  more  nos  delectat? 


CAPUT  V. 

Quid  in  génère  dicendi  simile  comicis  habuerit  Lucianus. 


De  omnibus  fere  scriptoribus  vere  dictum  est  ab  eorum 
scriptis  dijudicari  posse  qua  in  regione  nati  sint,  qua 
aetate  vixerint,  quae  potissimum  studuerint,  num  parteui 
aliquam  philosophie  adamarint,  qua  puerili  disciplina 
imbuti ,  quibus  praeceptis  eruditi,  quibus  institutis  format! , 
quibus  ab  initiis  prpfecti  sint ,  quem  vitae  cursum  tenue- 
rint,  quos  auctores  sibi  imitandosproposuerint;  de  nemine 
autem  verius  quam  de  Luciano  dici  potest.  In  Luciano 
enim  facile  agnoscas  Asianum  hominem  :  saepissime  luxu- 
riatur  et  redundat  (1);  Plutarcho  œqualem  :  incorporaji- 
bus  (2),  ut  grammatici  dicunt,  nominibus,  quamvis' parce, 
utitur;  mendacii  osorem,  veritalis  amatorem  :  a  scena 
tragœdiaque  in  qua  nihil  verum,  nihil  sinceruin,  nihil 
simplex,  omnia  falsa,  ficta  fucataque  esse  arbitratur, 
exempla  et  comparationes  creberrime  (3)  arcessit;  Epi- 

(1)  Gallus,  9.  Ou  Zyeàpoç  iyù>  xat  àvTifowrvoç  xocc  àiotôopçoç  sxcxXnpjv. 

(2)  De  Merced.  Conduct.,^1.  w  vikoryç.    . 

(3)  Nigrin.,  I,  9,  11,  18,  20,  24,  30.  —Gallus,  26.  —  De  Merced,  conduct., 
1,  10,  19,  41.  —  Piscat.,  31,  36,  37.  —  Icaromenip.,  17,  29,  30.  —  Toxa- 
ris,  9,  12.  —  Alexand.,  6,  12,  etc.  etc. 
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curi  (1)  sectatorem  :  ita  perspicuam  affectât  orationem 
ut  lux  ipsa  non  clarior  sit;  denique  rhetorum  discipulum 
et  eum  quidem  qui  illorum  praecepta  non  tantum  cogita- 
tionecompreheBderit,memoria  tenuerit,  sed  factisexplicue- 
rit  et  ad  usum  transtulerit  :  vilissima  (2)  laudare  aggreditur 
quasi  vi  orationis  (id  enim  profitebantur  rhetores)  et  magna 
elevare,  et  parva  augere  posset;  in  utramque  (3)  partem 
non  raro  dissent;  comparationibus  abundat.  In  compara- 
tionibus  nimium  esse  Lucianuin,  nemo,  credo,  infitia- 
bitur  :  sed  in  rhetoras.et  rhetoricam  crimen  conferendum 
esse  nonnulli  fortasse  dubitabunt;  nihil  tamen  verius,  meo 
quidem  judicio.  Agedum  :  ad  quod  eloquentiae  genus 
potissimum  sese  applicuit  Lucianus?  Ad  demonstrativum , 
omnes  respondebunt.  Huic  autem  generi  nemo  ignorât 
quantam,  non  dico  libertatem,  sedlicentiam  veteres  con- 
cédèrent, lllud  omitto  quod  apud  Graecos,  si  quis  viros 
in  acie  caesos  laudabat,  de  illis  aut  fere  nulla  aut  paucis- 
sima  dicebat,  de  illorum  patria  et  majoribus  longissima 
commemorabat  :  id  enim  fortasse  exigebat  mos  popula- 
rium  civitatum  ubi  optimus  quisque  et  eminentissimus 
vulgi  invidiam  in  se  concitabat;  ita  saltem  interpretantur 
qui  de  bac  re  subtilius  quœrunt;  quanquam  taie  institutum 
oratoribus  valde  commodum  erat,  paratamque  et  copiosam 
dicendi  materiam  semper  suppeditabat.  Sed  quid  quod 
Quintilianus,  alias  severissimus  judex,  asperrimus  censor, 
cum  génère  detnonstrativo  lenius  agit  ac  remissius?  Operae 
pretium  est  ipsa  ejus  verba  afferre  (4)  :  «  lllud  genus 
ostentatione  composilum,  solam  petit  audientium  volu- 

(1)  Vide  infra,  p.  64  et  seq. 

(2)  Encomium  Muscse.  —  Parasilus,  etc. 

(3)  Bis  accusai.  —  Piscator.  —  De  Domo. 

(4)  Inst.  orat.,  VIII,  3,  11,  12. 
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ptatem  :  ideoque  omnes  dicendi  artes  aperit  ornatumque 
orationis  exponit  :  ut  quod  non  insidietur,  nec  ad  victo- 
riam  sed  ad  solum  finem  laudis  et  gloriae  tendat  Quare, 
quidquid  erit  sententiis  populare,  verbis  nitidum,  figuris 
jucundum,  translationibus  magnificum,  composition e  ela- 
boratum,  velut  iastitor  quidam  eloquentiae,  intuendum  et 
paene  pertractandum  dabit.  Nam  eventus  ad  ipsum,  non 
ad  causam  refertur.  »  Quum  Quintilianus  ipse  tam  parum 
elate  ac  magnifiée  de  eloquentia  sentiaf  et  oratorem  insti- 
tori  comparare  non  erubescat,  quid  mirum  si  ceteri  nihil 
non  sibi  licere  credebant? 

Inter  autem  omnia  jura  quae  genus  demonstrativum 
quasi  sui  propria  et  peculiaria  poterat  vindicare,  nullum 
aut  facilius  concedebatur  aut  avidius  arripiebatur  quam 
jus  infinita  pêne  liber tate  comparai) di.  Audi  Dionysium  (1) 
haliearnasseum  :  «  Si  magnus  est  quem  laudas,  Ajaci  com- 
parais; si  pulcher  et  fortis,  Achilli;  si  prudens,  justus,. 
modestus,  Nestori,  Aristidi,  Phocioni;  si  parvus,  Tydei, 
Cononi.  »  Audi  Lucianum  :  «  At  illud  dico  taies  esse  nobis 
laudandi  locos  et  formas,  ut  is  qui  laudet,  imaginibus 
similitudinibusque  utatur  »  (2). 

Hsec  vera  quideoi ,  sed  addere  potuisset  non  solum  ad 
amphficandam  ornandamque  orationem  compacationem 
valere,  sed  etiam  doctrinae  ingeniique  ostentandi  occasio- 
nem  prœbere,  atque  (id  autem  fateri  fortasse  gravaretur) 
oratori  quid  sentiat,  quiddicat,  nescienti,  et  sententias  et 
verba  largius  suppeditare.  Ad  comparationem  enim  ne- 
cesse  est  eum  confugere  qui  vilia,  trita,  vulgariaque  argu- 
menta aut  sponte  (quod  nollem)  elegerit  aut  necessitate 

(1)  Ârs  rhetorica,  3,  4. 

(2)  Pro  Imag.,  19. 
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aliqqa  coactus  susceperit,  quod  quidem  Lu  ci  an  o,  ut  parum 
fortunato,  plus  quam  semel  accidisse  libenter  crediderim. 
Eum  in  Encomio  Muscœ  ingenio  induisisse  et  ostendere 
volûisse  quam  vel  minutissima  et  attente  observaret  et  dili- 
genter  describeret,  facile  concedam  :  sed  quum  Hippiae  nés- 
cio  cujus  balineum,  quum  nescio  quam  domum  laudat, 
minus  famam  quampecuniam  mihi  quserere  jidetur.  Jam 
vero  omnes  ejus  Prœlectiones  necessario  potius  quam  vo- 
luntarie  esse  compositas  vel  ex  ipso  titulo  satis  apparet  : 
praelegebantur  enim  ut  auditorum  mentes  allicerent,  bene- 
volentiam  oratori  conciliarent.  Omnes  autem  in  infelicibus 
argumentis  versantur.  Quid  enim  infelicius  et  spinosius 
quam  et  se  suaque  opéra  et  ignolos  homines  laudare?  Quis 
tam  vetera  nove,  tam  vilia  ornate,  tam  ingrata  jucunde, 
tam  exilia  copiose  tractet?  Ne  Lucianus  quidem  possit, 
quamvis  ingenio  et  doctrina  abundet;  quid  ergo  facit? 
Comparationem  quasi  quemdam  Deum  ex  machina  arces- 
sit  :  se  Herodoto  (1),  Zeuxidi  (2),  Timotheo  (3),'Anachar- 
sidi  (l),  iis  qui  a  Dipsadibus  morsi  inextinguibili  crucianlur 
siti,  Herculi  et  Baccho,  auditores  Olympiorum  ludorum 
spectatoribus,  optimis  judicibus,  Soloni  comparât.  Ideone 
illi  succensendum  ?  Minime.  Malo  equidem 

wihil  invita  dicat  faciatve  Minerva, 

et  quse 

Desperat  Iractala  nitescere  posse,  relinquat, 

quam  si  naturae  vim  afferat  et,  ut  aiunt,  aquam  a  pumice 


(1)  Herodot. 

(2)  Zeuxis. 

(3)  Harmonides. 

(4)  Scytba. 
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postulet.  Tune  enim  ioficeta  solum,insulsa  et  frigida  di- 
cere  possit  :  nunc  autem  narrationes,  descriptiones  (1) 
jucunditate  etsuavitate  plenas  habemus.  Quid  referteum  a 
propôsito  recedere  et  ad  mythum  quemdam  (ipsius  verbis(2) 
utor)  confugere?  Illud  tamenmalum  inde  traxit  quod  com- 
parandi  consuetudinem  necessario  captam  aut  semper  re- 
tinere  voluit,  aut  nunquam  deponere  potuit.  Haec  est  causa 
neque  alia  cur  apud  eum  incredibilis  fere  comparationum 
numerus  occurrat,  cur,ut  unum  de  multis  exemplum  eli- 
gain,  cum  Panthese  pulchritudinem  vult  laudare  Lucianus 
et  formam  depingere,  illam  Polygnoti  Cassandrae,  Euphra- 
noris  Junoni,  Âetionis  Roxanae,  Apellis  Pacatae  conférât. 
Ita  laudari  feminam,  ita  variis  ex  elementis  ejus  effigiem 
coôflari,  omnibus  mirum  ràderi  posse,  probe  intelligo  : 
quanquam,  si  et  ego  uti  comparatione  velim,  nunquam 
adduci  possim  ut  lucianeam  Pantheam  horatiano  monstro 
componere  audeam.  Quum  enim  Zeuxis,  si  Dionysio  (3) 
halicarnasseo  creditur,  haud  ita  ab simili  ratione  usus  fuerit, 
ut  Helenam  pingeret,  quid  tandem  indignemur  si  pictor 
et  ipse  Lucianus  pictoris  exemplum  secùtus  est?  Sed  haec 
omitto  ;  illud  autem  cave  ne  credas  talem  Pantheae  imagi- 
nem  expressisse  Lucianum  quia  epicuream  disciplinam 
amplexaretur  et  Epicureorum  more  quidquid  placeatpul- 
chrum  esse  existimaret  :  quam  sententiam  in  ejus  operibus 
diutissime  quaereres,  nunquam  fortasse  reperires.  Quid 
tam  altères  repetamus  et  Epicurum  in  judicium  vocemus? 
Epicureum  aliquid  in  génère  dicendi  Lucianum,  jam  ante 
indicavi  et  mox  fusius  demonstrare  conabor  :  sed  hic 
omni  culpa  et  crimine  Epicurus  mihi  abesse  videtur;  cum 

(1)  Vide  prœsertim  Zeux.  3  et  seq.  —  Herodol.,  5. 

(2)  Scytha,  9.  j3ouX*r0e  ouv  rjSri  èitotyiytù  tw  fxvôw  to  tîXoç  ; 

(3)  De  Vet.  script,  censur.,  1. 
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Luciaaus  Pantheam  tôt  Deabus  comparât,  rhetorice,  non 
epicuree  facit,  laudativi  generis  jura  usurpât  neque  philo- 
sophise  prsecepta  sequitur ,  veteri  ducitur  consuetudine 
neque  ad  nescio  quam  de  summa  pulchritudine  praecon- 
ceptara  opinionera  manum  et  artem  dirigit.  Ipse  eonfitetur  : 
quidni  confitenti  credamus  (1  )  ? 

Yalde  vereor  ne  longius  de  lucianeis  comparationibus 
videar  disputavisse  :  sed  rem  et  gravissimam  et  minus  cla- 
ram  esse  existimavi.  Nunc  autem  tempus  est  ad  id  venire 
de  quo  praecipue  in  hoc  capite  agimus  et  ostendere  quanta 
comicorum  dicendi  genus  cum  lucianeo  affinitate  sit  con- 
junctum.  Et  primum  illud  praemoneo  non  omnes  in  sin- 
gulis  partibus  et  verbis  similitudines  me  persequi  et 
quid  cuique  debuerit,  demonstrare  velle  :  non  solum  infi- 
niti  fere  laboris  esset,  sed  etiam 

Periculosœ  plénum  opus  aie»  ; 

quod  enim  eadem  vox ,  eadem  figura,  idem  prover- 
bium  apud  comicum  aliquem  et  Lucianum  occurrit,  non 
protinus  jure  inferri  po  test  "Lucianum  imitatum  fuisse,  et 
istius  modi  similitudo  saepe  fortunae  potius  quam  voluntati 
tribuenda  est.  Adde  quod  solennes  quaedam  locutiones  non 
unius  aut  alterius  propriœ,  sed  omnibus  communes  et  pu- 
blic®, quaedam  proverbia  quasi  necessario  iis  sese  offerunt 
qui  quoddam  opus  tractent,  de  quibusdam  rébus  scribant. 
Ut  exemplo  utar,  apud  quem  Uy<?  piv,  ê'pyw  fa,  <r«pe  ^v,  $»xh 

fa,  «XXorptwc  fùv,  otxséwcfa  (2),«ftov  (5)  sari,  têovXopjv  «v  (4),  6ovX«- 

(1)  Pro  Imagin.,  19. 

(2)  Thucyd.,  II,  40,  46.  —  I,  70  et  passitn.  —  Cf.  Lysi.,  Orat.  funeb. 

(3)  Isocrat.,  Orat.  cont.  Sophist.,  5  et  pass.  — •  Cf.  Lucian.,  De  Luct. ,  1. 

(4)  Demosth.,  Exord.,  16,  32,  45.  —  Cf.  Isocrat.,  Orat.  de  Pac,  13.  — 
Àristoph.,  Ecclesiaz.,  151. 
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uvv  kv,  àvrt  TToXkâv  (!)  âv  ^pïîjxàTwv  ûpâc  IXéo-flae  vôfuÇw  lDVeïliam , 

ille  non  Thacydidem,  non  lsocratem,  non  Demosflienem 
solum,  non  unum  sed  omnes  voluisse  imitari  mihi  vide- 
bitur.  Eadem  fere  de  comicis  et  Luciano  dici  possunt  :  vide 
enim  :  imitaturne  Aristophanem  Lucianus  quum  iisdem 
per  interrogationem  sententiis  utitur  (wf;  ô\mç;  —  ™ov; 
oTrorov;  —  ôpïç;  —  cànteç);  et  alia  talia  saepe  in  usu  habet? 
Minime  :  sed,  ut  dialogorum  scriptor,  quotidiani  sermonis 
consuetudinem  sequitur.  Eubulam  (2) ,  quum  in  meretri- 
cibus  edendi  et  bibendi  modestiam,  Philemona  (3) ,  quum 
in  Homero  dicendi  brevitatem  laudat?  Àntiphanem  (4)  et 
M  en  an  dru  m  (5),  quum  artem  adulatoriam  Mercede  (6)  Con- 
ductorum  eodem  modo  quo  illi  quamlibet  artem,  judicat 
aut  potius  condemnat?  Res  mihi  valde  dubia  videtur  :  haec 
enim  invenire  poterat,  etiamsi  nunquam  Eubulum  et  Phi- 
lemona, nunquam  Antiphanem  et  Menandrum  legisset. 
Rursus  Antiphanem,  quum  eadem  de  Cerbero  (7)  quae  ille 
de  Charonte  (8)  dicit?  Negare  nolim  :  nulla  fere  major  simi- 
litudo  potest  excogitari;  affifmare  non  ausim  :  quisquis 
enim  de  senectute  et  morte  scribit,  va  potest  Cerberi  et 
Charontis  nomen  non  commemorare. 
Caeterumomnessimilitudines,quae  parum  voluntariae  sunt, 

(l)Demosth.,  Olynth.,  1, 1.  —  Exord.,  3;  —  Cf.  Isocrat.,  cont.  Sophist.,  6. 

(2)  Fragm.  4,  Campylionis-,  Meineck. ,  III,  227.  —  Cf.   Lucian.,  Dialog. 
Meret.,  VI,  3. 

(3)  Fragm.  incert.,  11  (Mein.,  IV,  37).    —  Lucian.    quom.    conscrib. 
histor.,  57. 

(4)  Kvayevç,  Mein.,  III,  66. 

(5)  Piscatores,  Fragm.,  5.  (Mein.,  IV,  75.) 

(6)  V. 

(7)  Dialog.  Mort.,  21,  1. 

(8)  Diplasii,  Fragm.,  II.  (Mein.,  III,  47.) 


— 
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manifesta  déclarant  quam  affinis  comicis  sit  Lucianus.  Si 
enim  imprudens  et  nesciuscomicorumet  senteatias  et  verba 
fideliter  effinxit,  facile  intelligi  potestquam  assidue  illorum 
opéra  versaret,  studiose  edisceret,  fideliter  percepta  atque 
animo  comprehensa  teneret.  Illud  autem  etiam  mani- 
festius  apparebit,  si  non  singulas  partes  sed  perpétuée  ora- 
tionis  colorem  consideraveris.  Invenies  enim  antiquis  co- 
micis similem  esse  Lucianum,  tumaliis,  tum  Aristophani, 
quod  comparationes  et  fere  easdem  (1)  sectatur  et  eodem 
modo  (2)  itérât  et  continuât,  quod  lepidas  et  ridiculas  re- 
petitiones  (3)  adhibet,  verba  autaudacter  fmgit  aut  callida 
junctura  féliciter  nova  reddit;  mediis,  quodinterdum  tra- 
gicam  affectât  (4)  gravitatem  et  in  figuris  lascivit  atque 
exultât,  novis  et  Menandro  praesertim,  quod  plerumque 
aequabilem  tenet  orationisformam;  omnibus  denique  quod 
longissimis  enumerationibus  (5)  ad  excitandum  risum 
valde  accommodatis  utitur,  quod  plerumque  non  astricta 
quadam  verborum  comprehensione  sententias  devincit 
oratorie,  sed  ad  quotidiani  s'ermonis  similitudinem  libéras 
et  solutas  vagari  et  excurrere  sinit;  denique  quod  inge- 
niose  dicit,  neque  ullum  ridiculi  locum  praetermitlit.  Nemo 
omniunfunquam  fuit  qui  turpia  subtilius  deprebenderet, 
salsius  derideret,  nemo  qui  melius  ironiam  (6)  tractaret, 

(1)  Equit.,  1390  (2irov3«i).  —  Pax,  843  et   seq.  (0sw/)i«).  —  Lucian., 
Timon,  15-18.  Bis  accusât.,  31  et  seq. 

(2)  Àcharnens.,  763  et  seq.  —  Lucian.,  Timon,  15-18. 

(3)  Jupit.,  Confutat.,  kpouroç,  4,  6;  etfA«/}To,  8,  9,  19. 

(4)  Amores,  passim.  —  Quomod.  hist.  s.  conscrib.,  1,  èp.yi\ox«>povviQç. 
Cf.  Meineck.,  Histor.  critica  comic.  g., .p.  291  et  seq. 

(5)  Timon,  1.  —  Cf.  Meineck.,  Frag.  comic.  g.,  H,  1078, 1079, 852.  —  III, 
182,  185,  568,  570.    • 

(6)  Vitar.  auctio,  5.  -  Piscat.,  8.  —  Hermot.,  56,  57. 
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festivius  orationem  corrigeret  (4),  nemo  qui  magis  novas  (2) 
comparationes  inveniret,  acutius  alluderet  (3),  verbo  so- 
lerlius  abuteretur;  nemo  qui  proverbia  (4)  et  clarissimorum 
auctorum  testimonia  (5)  aut  opportunius  faciliusque  pro- 
ferret  aut  callidius  (6)  deiorqueret.  Sed  hoc  ita  manifestum 
est  ut  nullis  egeat  argumentis  :  illud  aulem  minus  clarum 
fortasse  Lucianum  in  eo  comicis  congruere  quod  ingeniose 
dicat.  Nonne,  objiciet  aliquis,  nonne  potius  suam  sequitur 
naturam,  nonne  alios  haud  secus  ac  comicos  imitatur?  Eum 
suam  sequi  naturam,  minime  omnium  infitiabor  :  sed  si 
alios  ac  comicos  imitatur,  qui  suntergo  istiî  Velimmihino- 
minentur.  Plato  fortasse  nominabitur  et  caeteri  dialogorum 
scriptores  :  sed  hi  ipsi  quantum  comœdiae  debeant,  haud 
semeljam  demonstravimus;  non  autem,  Hercule,  oratores 
graeci,  qui,  seu  naturse  vitio,  seujudicio  (id  autem  liben- 
tius  crederem),  quod  ad  veritatem  causarum  auditorumque 
prudentiam  orationem  accommodandam  curabant,  ab  inge- 
nioso  dicendi  génère  omnes  abstinuerunt.  Sit  Lysias  in  ora- 
tionibus  satis  facetus  :  Ciceroni  (7)  non  repugnabo;  sed, 
Quintiliano  teste,  non  idem  valet  facetum  quam  ridiculum; 
sit  Demosthenes  urbanus  :  Quintiliano  (8)  assentiar;  sed 
cum  eodem  faciam  qui  urbanitatem  illi  tribuit,  dicacitatem 
non  concedit;  aliis  virtutibus  Isocrates  excellât  :  cum  eo 
non  pàrciusagam  :  sed  quamvis  ad  speciem  et  pompam 

(1)  Piscat.,  5. 

(2)  Hermotim.,  31,  35.  —  Quomod.  con3crib.  histor.,  45,  51. 

(3)  Promelh.,  20.  —  Charon,  1.  —  Vitar.  auctio,  10.  —  Piscator,  4.  — 
Cataplus,  7.  —  De  merced.  conduct.,  35. 

(4)  Passim. 

(5)  Passim. 

(6)  Piscat.,  12.  —  1. 

(7)  Orat.,  26,  31. 

(8)  Inst.  Orat.,  YI,  3,  21. 
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potius  quam  ad  veram  pugnam  et  dimicationem  scribat, 
quamvis  famae  potius  quam  utilitati  consulat,  quamvis 
omnia  expromat  orationis  ornamenta,  minime  tamen 
omnium  ingeniosamorationemsectatur:imoveroingeniosos 
aversatur,  odit,  ironicemiseratur,  execratur  dicerem,  si  exe- 
crari  et  indignari  posset  Isôcrates.  se^vûve<rô«t  èfxeXsrwv  (oi  *«- 

répeç)  xoci  où  j3»poXo;pvto0ai  xat  tovç  eitTpotnikovç  5s  xoct  o-xwrTftv 
ô*vvaf«vovç,    owç   vOv   evyuctç    (ingeniOSOs)    itpoaayopsvovviv ,    exetvot 

5vffTuxerç  èvofAiÇov  (1).  Vide  quomodo  res  humanae  sese  ha- 
beant  ;  saepissime  comœdia  rhetoribus  corruptos  mores 
objicit  eosque  reipublicae  pestem  vocat  :  nunc  rhetor 
comœdiae  (qui  enim  melius  quam  comici  scurrarum,  di- 
cacium  et  derisorum  nomine  designari  possunt?)  eadem 
fere  crimina  remittit  :  merito-ne  an  non,  nihii  ad  rem  per- 
tinet;  sed  inde  satis  aperte  declaratur  quantum  a  comica 
scurrilitate  et  levitate  oratoria  majestas  gravitasque,  Iso- 
cratis  certe  tempore,  abhorreret;  nec  multo  minus  semper 
apudGrœcos  abhorrait,  qui  suas  cuique  operi  proprias  le- 
ges  praescribebant,  suam  peculiarem  formam  assignabant. 
Itaque  quamvis  animo,  si  non  génère,  Graecus  sit  Lucia- 
nus,nemini  tamen  graecorum(2)  oratorum,  Ciceroni  potius 
libenter  eum  comparaverim  :  uterque  non  exilem  et  jeju- 
nam,  sed  amplam  copiosamque  orationem  adamat,  uterque 
eamdem  sententiam  pluribus*  verbis  explanat,  uterque 
praesertim  ingenium  ostentat  et  dicacitatis  famam  aucu- 
palur:  non  dicterio  Atheniensium  et  Graeciae  salutem  post- 
posuisset  Demosthenes  :  suam  ipsius  Cicero,  suam  Lu- 
cianus  ingeniose  mordendi  causa  neglexit.  Cicero  sibi  in 
animum  induxit  de  Octavio  dicere,  juvenem  illum  laudan- 


(1)  Areopagiticus,  19. 

(2}  Nisi  forte  divo  Joanni  Chrysoslomo,  Asiano  et  ipsi. 
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dum,  ornandum,  tollendum;  lepidissime  quidem;  sed  quîd 
postea?  Juvenis  ille  iratus  ipsum  Ciceronem  ab  Antonio 
tolli  passas  est.  Item  Lucianus  aliquid  urbanissimum 
se  facere  putans  (fatendum  est  interdum  parum  sapere 
ingeniosos  homines)  falsi  prophétie  Alexandri  manum, 
dum  se  osculari  simulât,  valde  probo  morsu  momordit 
(îii7f*«Ti  xouotû).  (*)  Rectissime  hactenus  :  sed  probus  ille 
morsusei  maximi  constitisset,  nisi  in  optimum  quemdam 
nauclerum  incidisset,  qui  Alexandri  crudelia  mandata  exse- 
qui  noluit.  Quid  quod  non  nunquam  Ciceronem  ad  verbum 
expressisse  Lucianus  videtur?  «  Nisi  ineptum  putarem  in 
tali  disputatione  id  facere  quod,  quum  de  re  publica  dis- 
ceptatur,  fieri  interdum  solet,  jurarem  per  Jovem  Deosque 
pénates  me  et  ardere  studio  veri  reperiendi  et  ea  sentire 
quae  dicerem  ».  Sic  Tullius  (2)  ;    audi  nunc  Lucianum  : 

x«t  rcpbç  Xotpirw,  paihlç  àm<TTr><isu  zotç  Xe;£0>îO*Of«voeç  "  ©T*  7*P  àhiQî 
frori  xàv  fjrwpoo'atpt7}v,  ti  aarttov  >jv  ooxov  èvrtQéveu  tw  o-uyyoâjzjzart  (5). 

Rursus  Cicero  (de  nat.  Deorum,  t ,  30)  :  «  Isto  modo 
dicere  licebit  Jovem  semper  barbatum,  Apollinem  semper 
imberbem,  caesios  oculos  Minervae,  cœruleos  esse  Neptuni  ». 
Confer  Lucianum  (de  sacrif.,  M)  :  oc  tt  (npaftTshjç,  noM- 

x^etroç,  Qttàiaç)  ovx  oîà'ôVou  i$6vT6ç  «vairX«TTovo,t  yîveiïjTnv  jjtiv  tov 
Aca,  iratàa  à'fffacî  tov  Airo^Xwva  x«î  tov   E/>pïv  uTnjvïîTïjv ,  xat  IIooti- 

lâva  xv«vo/atTiîv  xaî  yXftuxawrtv  t^v  'a^vôcv.  Denique  vide  quaB  de 
Epicuro  dicat  Tullius  (4)  :  «  Unum  vidisse  verum  maximis- 
que  erroribus  animos  hominum  liberavisse  et  omnia 
tradidisse  quae  pertinerent  ad  bene  beateque  vivendum  »; 
eadem  omnino  Lucianus  :  «  'etkxou/xu  npuùp&v9  Mpi  «ç  qùyiQ&ç 

(1)  Alexand.  vit.,  55. 

(2)  Académie,  1,  lib.  2,  30. 

(3)  Quomod.  hist.  conscrib.,  14. 

(4)  De  Fin.,  1,  5. 
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le  pu  xat  Bsamaita  njv  y  vatv  x«t  j*6va>  firr'  cttafcéocç  rà  xaXà  syvuxorc  x«i 
Trajoec&âuxort  xoct  JXcuOcjOorrp twv  optaffâvrow  «vtw yevo/xévtt  ».  Quiu  ad 

perfectam  absolutamque  sirailitudinem  desit,  non  video  : 
nec  vero  eam  fortuitam  esse  existimare  possum.  At  enim 
aliquis  contendet  unum  fuisse  exemplar  grœcum  quod  et 
Cicèro  et  Lucianus  pariter  imitarentur  :  neque  id  vaide 
probo  (1),  tum  ob  alias  causas,  tum  quod  locus  quem  pri- 
mum  attuli,  non  grsecum  sed  romanum  et  ciceronianum 
redolet  ingenium.  Longe  igitur  malo  credere  Tullium  a  Lu- 
ciano  et  lectum  et  expressum  fuisse  :  viderint  modo  docli 
homines  qui  illum  latine  omnino  nescivisse  contendunt. 

(1)  Vide  tamen  Menandrum  (Meinek.,  IV,  335). 
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EPILOGUS. 


Omnia  feré  que  comici  cum  Luciano  habent  commu- 
nia mihivideor  esse  exsecutus:  restât  nunc,  ut  hute  opus- 
cule) finem  imponam,  querendum  illud,  cui  omnium 
maxime  debuerit,  quid  ipse  proprium  habuerit,  et,  deni- 
que,  quid  de  illo  existimandum  sit. 

Et  primum,  haud  _egre  apparet  Lucianum  ex  Aristo- 
phane potissimum  pendere.  Assumpsit  quidema  nova  co- 
mœdia  meretricios  dialogos,  philosophie  anaorem,  Deorum 
contemptum;  a  média  allegorias  et  Parasitum  :  sed  quanlo 
plura  ab  Aristophane  mutuatus  est!  Illius  instar  nomi- 
natim  personas  traducit,  et  sepe  etiam  easdem,  Cleonem 
scilicet,  Calliam,  Hyperbolum,  Hipponicum  etSocratem: 
eadem  audacia  mirabilia  fingil,  eadem  acrimonia  et  acer- 
bitate  in  privatos  hostes  invçhitur,  eadem  incuria  sepius 
verisimilitudinem  et  diversarum  partium  congruentiam  ne- 
gligit,  eumdem  ordinem  rerum  sequitur,  eamdem  dicendi 
formam  affectât.  Quid  multa?  Ipse  et  quanlum  antique 
comœdiae  debuerit,  in  Prornelheo  satis  clare,  in  Bis  ac- 
cusato  aperte  déclarât,  et  Aristophani  quantam  potest 
gratiam  ingeniose  refert  in  Vera  Historia,  dum  se  urbem 
Nephelococcygiam  vidisse  affirmât,  eosque  vitupérât  qui 
Aristophanem  mendacii  arguerint  (I,  29). 

Hec  satis  habui  de  simili  tu  dinibus  dicere  :  jam  venio 
ad  dissimilitudines ,  que  et  multe  et  graves  sunt;  id 
autem  Luciano  non  gratulari  non  possum.  Si  enim  semper 
imitari  comicos  satis  habuisset,  illis  comparari  nullomodo 
posset.  Qui  enim  semper  sequitur,  semper  posterior  sit 
necesse  est.  Cujus  rei  apud  ipsum  Lucianum  non  pauca 
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exempla  occurrunt  :  lepidum  sane  Timonis  decretum  (1)  : 
lepidius  tamen  mulierum  (2)  jusjurandum;  salsus  idem 
Timon  (3),  qui  a  Demea  impudenter  mentiente  laudatus 
quodsolusmilleLacaedemoniosiQternecionedeleverit,snaei 
verba  regerit,  dum  frustra  cl  aman  tem  plagisconficit  :  salsior 
vero  Pisthetœrus,  qui  falso  vatis  oraculo  faisum  oraculum 
opponit  et  suam  ei  cantilenam  (U&tq  /fc&iov)  opportunis- 
sime  et  ingeniosissime  remittit  (4)  ;  festivus  Micyllus,  (5) 
qui,  ceteris  mortuis  vere  dolenlibus  gementibusque,  ficto 
dolore  ironice  ejulat  :  longe  festivior  Dicseopolis  (6),  dum 
suam  felicitatem  iongissime  et  crudelissime  Lamachi  in- 
fortuniis  comparât;  solertissimus  Megapenthes  (7),  qui 
vitae  amore  et  mortis  ôdio  alias  super  alias  causas  invenit 
ut  ad  terras  remittatur,  moras  nectit  ut  quam  tardissime  ad 
inferos  descendat  :  solertior  tamen  improba  Myrrhine  (8), 
quae  conjugem  Cinesiam  longo  supplici.o  enecat,  dum  ejus 
amori  semper  se  velle  obsequi  simulât,  et  nunquam  obse- 
quitur.  Removendus  est  puer:  removetur;  afferèndus 
iectus  :  affertur,  substernendum  stragulum  :  substernitur; 
supponendum  pulvinar:  supponitur;  fundendum  unguen-. 
tum  :  funditur;  quum  autem  jam  omnia  parata  videntur, 
pessime  ornatum  nequissima  relinquit.  Ridiculus  Thra- 
syclûs  (9)  philosophus,  qui,  dum  divitias  se  despicere  pro- 
fite tur,  Timoni  suadet  ut  aurum,  aut  in  mare  mittat,  non 

(1)  Timon,  42. 

(2)  Lysistrata,  212  et  seq. 

(3)  Timon,  53. 

(4)  Aves,  972  et  seq. 

(5)  Cataplus,  20. 

(0)  Acharnens.,  1190  et  seq. 

(7)  Cataplus,  8-14. 

(8)  Lysistrata,  870-952. 
iH)  Timon,  56-57. 
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alte  tamen,  et  se  unp  vidente,  aut  egentibus  distribuai,  ita 
tamen  ut  philosophi  duplam  partem  accipiant  :  ipse  (videte 
ho  mini  s  modestiain)  erit  contentus  si  peram  suam  viderit 
plenara  :  magis  ridiculAf  fartasse ,  venustior  certe  Aristo-  # 
phanea  coronaria  (1).  Auditeillam  querentem  et  Euripidi 
multa  mala  precantem  :  nullas  jam  coronas  vendit,  liberos 
alere  non  potest,  ex  quo  sceleratus  ille  Euripides  nullos 
Deos  esse  hominibus  persuasit.  Quis  mulierem  non  mise- 
raretur,  quis  Euripidem  non  execraretur?  sed  finem  ex- 
pectate.  Cum  multa  deblateravit  bilemque  effudit,  abire 
properat  :  scilicet  ei  viginti  coronae  imperatœ  sunt  :  quod 
inventum  haud  Molierio  (2)  indignum.     . 

Itaque,  si  Aristophanem  tantiim  effingere  voluisset, 
longe  inferior  esset,  quippe  qui  illius  vim,  impetum  et 
etiam  venustatem,  seu  naturae  vitio  impeditus,  seu  an- 
gustis  dialogorum  finibus  coarctatu»,  raro  assequatur.  Sed 
non  ita  se  res  habet  :  saepissime  enim  Aristophanis  alio- 
rumque  comicorum  vestigia  audet  desefere,  dum  aut  alia, 
aut  eadem,  sed  novo  modo,  argumenta  tractât.  Plurima  de 
feminis  comici  :  haud  adeo  multa  LuGianus;  rursus  pauca 
de  superstitione,  de  amore  gloriae,  nihil  aut  fere  nihil  de 
testamentorum  captatione,  de  historicis,  reliquerunt  co- 
mici, multa  autem  et  gravia  Lucianus.  Jam  vero  in  oratione 
neque  pauciora  neque  leviora  discrimina  facile  depre- 
hendes.  Aristophane  sequabilior  est  Lucianus,  Menandro 
asperior,  ne  dicam  atrocior,  et  laetior  festiviorque  :  Me- 
nandri  illam  sermonis  tristiliam  vel  minime  omnium 
amat  et  sectatur,  imo  vero  odit  et  aversatur.  Multo  saepius 
quam  comici  proverbiis  utitur,  multo  crebrius  scriptorum 


(1)  Thesmophoriaz.,  446-458. 

(2)  Les  Femmes  Savantes,  Acte  III,  Scène  V. 
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locos  affert,  multo  pluribus  comparationibus,  imaginibus, 
longisque  descriptionibus  abundat.  Comparant  et  ipsi  co- 
mici,  sed  brevius  et  rarius;  imagines  faciunt  :  quis  Aristo- 
phaneam  Demi  efiBgiem  ignorât?  Sed  minus  longas,  minus 
accuratas;  describunt,  sed  quadam  necessitate  coacti;  non 
describunt  ad  describendum ,  ad  aemulandum  pictoribus, 
quod  se  facere  Lucianus  ipse  confitetur.  Agnoscendum 
autem,  ut  nimis  multae  imagines  et  descriptiones  (de 
comparationibus  supra  satis  dictum  esse  existimo)  apud 
Lucianum  occurrunt,  ita  plurimum  veritatis,  jucunditatis 
suavitatisque  iilas  habere.  Quam  Calumniœ  effigiem,  quam 
conditionis  Mercede  conductorum,  quam  borne  et  malae 
rhetoricœ  Lucianus  expresserit,  omitto;  sed  vide  quomodo 
phiiosophos  depingat  (4)  :  «  Est  hominum  genus,  non  ita 
diu  seculo,  spumae  instar,  innatans,  pigrum,  coatentiosnm, 
inanis  glorise  cupidum,  iracundum,  gulosum,  stolidum, 
inflatum,  contumeliosum,  ut  Homerico  verbo  utar,  telluris 
inutile  pondus,  circumposito  sibi  augusto  virtutis  no- 
mine,  superciiiis  sublatis,  demissisbarbis,  circumeunt  ficto 
habitu,  despuendos  mores  occultantes,  similes  maxime 
illis  tragicis  actoribus,  quorum  si  personas  auferas  et  amic- 
tum  illum  auro  intextum,  quod  relinquitur,  ridiculum  est, 
homuncio  septem  drachmis  ad  certamen  illud  conductus. 
Taies  vero  cum  sint,  homines  quidem  omnes  contemnunt, 
de  Diis  autem  absurda  narrant,  conductisque  adolescen- 
tulis  ad  decipiendum  opportunis,  et  virtutem  illam  multis 
sermonibus  tritam  tragico  clamore  praedicant,  et  disputa- 
tiones  edocent  quae  exitum  non  habent,  et  apud  discipulos 
quidem  tolerantiam  semper  et  patientiam  laudant  divitias- 
que  et  voluptatem  despuunt  :  soli  vero  secum,  quid  dicat 

(1)  Icarom.,  31. 
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aliquis,  quas  edant,  quam  venerem  exerceant,  ut  sordes 
delingant  obolorum?  Gravissimum  vero  4ioc  omnium  est 
quod,  nullam  ipsi  neque  commuoem  rem  neque  suam  in 
médium  conferentes ,  sed  inutiles  et  supervacanei , 

Non  habiles  bellô,  non  consultantibus  apti, 

tamen  accusant  reliquos,  etsermonibus  quibusdam  amaris 
congestis,  maledicta  quaedam  meditati,  increpant  et  re- 
prehenduntalios,  atqueille  inter  ipsôs  ferre  primas  vide- 
tur,  qui  et  vocalissimus  et  impudentissimus  et  ad  male- 
dicta audacissimus.  Atqui,  si  eum  qui  contenait  et  clamât 
et  accusât  alios,  interroges  :  Ju  vero  quid  agis?  aut  quid 
te  dicamus,  die  perDeos,  ad  vitam  conferre?  dicat  sane,  si 
justa  velit  et  vera  dicere  :  Navigare  quidem ,  aul  agrum 
colère,  aut  militare,  aut  artem  quamlibet  tractare,  super- 
fluum  mihi  videtur  :  sed  clamo,  et  squaleo,  et  frigida  lavor, 
et  nudis  pellibus  per  hiemem  circumeo,  et,  velut  Momus, 
quse  ab  aliis  fiunt,  ea  calumnior.  Et,  si  quis  divitum  sump- 
tuose  obsonavit,  aut  meretricem  habet,  de  hoc  laboro 
atque  indignor  :  si  vero  amicorum  aliquis  aut  sodalium 
decumbit,  aegrotus,  auxilio  et  curatione  indigens,  ignoro.  » 
Hanc  habemus  effigiem  ita  plenam,  ut  nullum  lineamen- 
tum  addi  possit,  ita  laetam,  ut  nihil  festivius  sit,  ita  veram, 
ut  philosophos  cum  barbis  et  vestitu  incedentes,  habitu  vir- 
tutem  simulantes,  factis  prodentes,  in  publico  probitatis 
personam  induentes,  in  secreto  déponentes  nobis  videre 
videamur. 

Innumerabilia  fere  alia  ejusmodi  exempta  afferre  possem; 
possem  commemorare  quomodo  ad  vivum  expresserit  Lu- 
cianus  sutorem  Micyllum  lsete  e  vita  exeuntem  ad  primum 
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mortis  signum  (4),  amatoria  Ixionis  (2)  artificia,  meretricios 
Charicleae  (3)  dolos,  quibus  lenociniis  Diniam  ad  amorem 
sollicitet  et  quasi  in  sua  retia  vocet,  qua  solertia  irretitum 
retineat,  qua  insatiabili  avaritia  penitus  exhauriat,  qua  per- 
fidia  ad  inopiam  redactum  derelinquat  et  ad  novam  praedam 
transvolet.  Sed  modus  in  rébus  :  nequeo  tamen  animo  im- 
perare  quin  hune  quoque  locum  afferam  :  Mercurium  (4) 
edocet  Plutus  quae  fieri  soleant  ubi  quis  dives  decessit. 
«  Cum  mihi  (Plutus  loquitur)  ab  aiio  ad  alium  migrandum 
est,  me  in  tabulas  testamentarias  conjiciunt  ac  diligenter 
obsignantes  domo  me  bajulorum  opéra  efferunt  :  interea 
mortuus  in  obscuro  aliquo  aedium  loco  jacet,  detrito  linteo 
obtectis  genibus,  dum  circa  ipsum  decertant  feles,  ejus 
cadaver  attingere  gestientes;  me  autem  ii  qui  tandiu  spe- 
raverant,  ad  forum  itidem  ut  hirundinem  advolantem  pulli 
exspectant.  Ubi  autem  sublatum  est  sigillum  et  lineum 
testamenti  vinculum  incisum  est,  tabulaeque  apertae,  ac  no- 
vus  opum  dominus  declaratus  est,  cognatusaliquis,autas- 
sentator,  autservulus  deniquequi  ad  obsequium  venereum 
presto  erat,  et  ea  gratia  caeteris  praelatus  omnibus,  rasa 
etiamnum  barba,  magnum  pretium  ferens  tôt  voluptatum 
quas  hero  attulit,  dum  se  jam  exoletus,  ei  perdepsendura 
obsequiose  permittit.  Is  igitur,  quisquis  tandem  sit,  cum 
testamenti  tabulis  me  arripienscurriculo  domum  contendit, 
mutato  repente  nomine,  ut,  qui  antea  Byrria  vel  Dromo  aut, 
si  mavis,  Tibius  vocabatur,  deinceps  Megacles,  Protarchus 
aut  Megabyzus  dicatur  :  illos  incassum  hiantes  et  inter  se 
aspicientes  relinquens,    dolore  non  ficto  lugentes,  qui 

(1)  Cataplus,  15. 

(2)  Dialog.,  D.  5. 

(3)  To\aris,  13-17. 

(4)  Timon,  21-24. 
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tan  tu  m  thynnum  ex  intimo  sagenae  recessu  elapsum,  post 

opimam  escam  consumptam,  amiserint.  In  me  igitur  ir- 

ruens  talis  vir,  rerum  bonarum  imperitus,  stolidus,  qui  pe- 

dicas  etiamnum  exhorrescit,  et,  si  quis  temere  prseteriens 

loris  increpuerit,  arrectis  auribus  repente  resistit,  pis- 

trinum  autem  velut  templum  adorât:  talis,  inquam,  vir 

iis  quibuscum  versatur,  non  amplius  toierabilis,  sed  in  ho- 

mines  liberos  contumeliosus  est,  conservos  autem  suos  fla- 

gellis  urit,  quasi  experiendi  gratia  num  id  sibi  quoque 

liceat;  usque  adeo  donec  meretriculam  aliquam  nactus, 

vel  equorum  alendorum  studio  insaniens ,  aut  assentato- 

ribus  se  totum  tradens,  dejerantibus  formosiorem  ipsum 

Nireo  esse,  Cecrope  aut  Codro  nobiliorem,  Ulysse  pruden- 

tiorem,  sedecim  simul  una  Crœsis  ditiorem,  puncto  tem- 

poris  ea  effundat  infelix  quae  unciatim  ex  multis  perjuriis, 

rapinis  ac  fraudibus  sibi  peperit  ».  Quis  visionibus  conci- 

piendis  adeo  tardus,  qui  non  sibi  repraesentet  mortui  corpus 

indigne  neglectum,   testamentum  religiose  obsignatum, 

solemni  pompa  in  medios  prolatum,  spe  destitutos  hœredes 

veras  lacrymas  fundentes,  novum  divitem  insana  laetitia 

exsultantem,  tantae  fortunae  mutationi  vix  credentem  et 

maie  parta  maie  dissipantem?  Quid  videremus  amplius  si 

adessemus  ipsi? 

Quis  taies  descriptiones  non  vehementer  miretur,  nedum 
graviter  vituperet?  Praesertim  cum ,  etiamsi  dramatis  na- 
turae  parum  congruant,  etiamsi  fabulae  cursum  morentur, 
non  magis  tamen  noceant  quam  prosint.  Quamvis  enim 
comicos  imitaretur  Lucianus,  non  obliviscendum  est  illi 
verum  theatrum,  veram  scenam  defuisse  in  quam  ante 
oculos  spectatorum  personas  traduceret,  sed  ita  veras  ima- 
gines facit,  ita  fideliter  describit  et  depingit,  ut  orationis 
verilas  et  evidentia  (èva^ca)  theatri  et  scense  vicem  quodam- 
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modo  supplere  possit.  Proinde,  aliam  viam  ingressus  quam 
comici ,  eodem  tamen  tendit  et  pervenit. 

Nunc  quum  demonstravimus  quatenus  et  similis  et 
dissimilis  sit  comicorum  Lucianus,  videndum  est  quid 
tandem  noyi  de  suo  protulerit.  Id  autem  ne  igno- 
remus,  ipse  nos  edocendo  curavit,  haud  magnifiée  de 
se  loquens  et  quasi  veritus  ne  minus  bene  propositum 
asseeutus  sit.  Volui,  inquit,  duas  res  pulcherrimas , 
dialogum  scilicet  et  comœdiam,  conjungere  :  sed  timeo 
«ne  utriusque  pulchritudinem  ipsa  mixtura  corruperit. 
Neque  enim  consueta  inter  se  atque  affinia  ab  initio  dia- 
logus  et  comœdia  fuere  :  si  quidem  ille  domi  et  seorsum, 
mehercule,  in  ambulacris  cum  paucis  quibasdam  disputa- 
tiones  suas  habebat  :  haec  vero  Baccho  se  totam  tradens, 
in  theatris  versabatur  simulque  ludebat,  et  ad  risum  mo- 
vebat,  gaudébatque  salibus  et  dicacitate,  et  ad  numéros 
tibiae  incedebat.  Interdum  etiam  anapaesticis  versibus 
vecta,  Dialogi  sectatores,  ut  plurimum  subsannabat,  medi- 
tatores,  ac  vaqos  sublimium  rerum  disceplatores,  et  id 
genus  alia  vocitando.  Eique  id  cordi  erat  ut  eos  sugillaret 
et  Dionysiacam  istam  libertatem  in  eos  effunderet;  nunc 
in  aère  ambulantes  et  cum  nubibus  versantes  illos 
exhibens,  nunc  pulicum  saltus  metientes,  ut  qui  de 
aeriis  et  sublimibus  istis  rébus  nimis  exiliter  argutarentur. 
Dialogus  vero  gravissimas  disputationes  habebat  de  na- 
tura  rerum  et  de  virtute  philosophans  :  ita  ut,  musicorum 
illud,  bis  per  omnes  chordas  ab  acutissimo  ad  gravis- 
simum  usque  inter  eos  esset.  Et  tamen  ausi  fuimus  nos, 
haec  ita  sese  habentia,  inter  sese  conjungere  et  coaptare, 
non  admodum  obsequentia,  neque  facile  societatem  sus- 
tinentia  (i)  ».  Quod  dubitat  Lucianus  feliciter-ne,  an  non, 

(1)  Prometh.  in  verbis. 
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diversissimas  res  copulaverit,  nimis  modeste  facit  :  quod 
au  te  m  gloriatur  se  primum  comœdiam  dialogo  conjunxisse, 
multi  sine  dubio  mirabuntnr.  Illud  omitto  quod  apud  Pla- 
tonem  (quem  tamen  ex  omnibus  dialogorum  scriptoribus 
potissimum  innuere  videtur  Lucianus)  non  semper  Dia- 
logus  nubes  et  inania  captât,  de  rerum  natura  disputât, 
àubtiliter  et  exiliter  dicit,  sed  nonnunquam  in  terras  des- 
cendit, de  moribus  dissent,  amplam,  copiosam  et  poeti- 
cam  adamat  orationem,  comicorum  sales,   dicacitatem 
festivitatemque  aemulatur.  Sed  quid  quod  nova  comœdia 
a  philosophis  iota  dependet  ?  Quam  sententiam  et  supra 
defendimus  et  nunc  deserere  nolumus.  Animadvertendum 
est  autem  comicos,  quamvis  doceant,  docere  minus  quam 
delectare  et  mores  docte  imitari  studere,  Lucianum  vero, 
quamvis  lectorum  voluptati  consulat,  ad  utilitatem  tamen 
potius  spectare.  Deinde,  et  id  gravissimum,  non  novam  aut 
etiammediam  respicit  comœdiam  Lucianus,  sed  antiquam, 
cujus  poetas,  aut  aperte  nominat,  aut  non  ambiguë  dési- 
gnât. Quis  enim  nisi  antiquorum  coryphaeus,  nisi  Aristo- 
phanes  dialogorum  scriptores  psvsupokèaxaç,  wwttarâç  vocabat 
eosque  exhibebat  ^vUûv  7nîWf*aT«  5i«f«T/>o0vTaç  ?  Nunc  tandem 
habemus  quid  voluerit  dicere  Lucianus,  nec  possumus 
illi  non  assentiri.  Aristophanes  enim,  ut  cseteros  antiquae 
comœdiae  praeteream,  plerasque  fabulas  in  privatis  et  pro- 
prie ad  solos  Athenienses  pertinentibus  argumentis  in- 
clusit.  Quid  sibi  proposuit  in  Acharnensibus ,  Pace  et 
Lysistrata  ?  Pacis-bona,  belli  mala  Atlîeniensibus  osten- 
dere.  Quid  in  Nnbibus  ?  Eisdem  Atheniensibus  sophistas 
invisos  facere.  Quid  in  Equitibus  ?  Cleonem  invisum  po- 
pulo facere,  sua  multitudini  vitia  monstrare  ut  resipis- 
ceret  et  ad  meliorem  frugem  rediret.  Quid  in  Ranis  et 
Thesmophoriazusis  ?  Euripidem  insectari  quod  mollibus 
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et  effeminatis  versibus  juventutis  mores  corruraperet. 
Quid  in  Vespisf  Atheniensium  ?ù<àtxi«»  ex  agi  tare.  Quid  in 
Avibusî  Omnia  fere  civium  yitia  carpere.  Eum  ita  egisse 
non  suceenseo  :  optime  etiam  de  civibus  m  émisse,  quum 
moneret  longo  bello  finem  imponerent,  litium  amorem 
exuerent,  oratorum  nequitiam,  tragoediae  parum  virilis 
corruptelam  respuerent,  primus  omnium  libentissime  cori- 
cedam.  Sed  tamen  civis,  non  philosophi  partes  agit,  nihil 
ultra  cives  et  Athenas,  nihil  ultra  suam  aetatem  et  urbem 
spectat.  Si  quos  peregrinos  aut  potius  barbaros,  ut  Graeci 
vocabant,  inducit  in  scenam,  ridiculam  semper  eis  perso- 
nam  imponit.  Longe  alia  Luciani  ratio  :  sive  enim  poeta- 
rum  fabulas  deridet,  sive  philosophorum  vanitatem  exa- 
gitat,  sive  gloriae  amorem  et  superstitionem  lacessit,  non  uni 
populo,  sed  oûinibus-consulit,  non  suam  tantum  aetatem , 
sed  omnes  respicit.  Graecos  quidem  maxime  omnium  di- 
ligit  et  miratur,  non  ita  tamen  ut  apud  eos  omnia  probet, 
et  barbaros  contemnat  ;  imo  vero  barbarorum  tola  Graecia 
contemptissimos  magni  aestimat,  Scythas  dico  :  Scytha 
est  Toxaris,  quem  de  amicitia  magnificentissimaloquentem 
facit;  Scytha  Anacharsis  ,cui  praeclarissimas  partes  assignat. 
Nunquam  autem  clarius  apparet  quantum  a  comicis  recédât 
Lucianus,  quam  quum  eorum  vestigia  proxime  et  diligen- 
tissime  premit.  Quod  enim  opus  alteri,  quam  Timon  Luciani 
Pluto  Aristophanis,  similius  esse  potestî  In  quibus  idem 
consilium,  eumdem  ordinem,  easdem  sententias  invenis. 
Gravissimam  tamen  differentiam,  illam  scilicet,  de  qua  su- 
pra diximûSj  facile  deprehendes,  si  vel  paulum  attenderis. 
Etenim  apud  Aristophanem  nulla  persona,  apud  Lucianum 
omnes  fere  philosophantur.  Philosophatur  Timon:  vide 
enim  quam  libère,  nedicam  impie,  de  Jovead  Jovem  ipsum 

queratur.  «ZiOfi'Aie,  x«t£évts,  xat  h*tpiïe9  x«t  ifé(TTu9x*i  à<rrepoiznrà} 
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x«c  op xtf,  *mi  Y9fùny*f>ir*,  x«t  ipiyoownt,  x«ctc  ri  <n  «Xio  ©t  ipfy  ovtqtoc 
novorxi  x«ko\t<Hv9  x«t  piïiarm  ôrav  «irofâffc  irpoç  rà  prrf  a...  troO  vOv 
<xw  «  ipKTfuipayoç  â0T/»«mft,x«t  «  6«/»v€/»opoc  6/>ovnà,  xaî  o  fltcOctaiç,  x«î 
ipyntiç,  x«c  ojupàcJUÔ;  xcpainrôç;  Ait«vt«  yet^>  t«0t«  Xqpoc  jàq  àva- 
ire^îvf ,  x«i  xflcmroc  iroajTixàç,  ccTfxvâç  ïfw  roO  iraTcfyou  twv  ovojmctuv.  Tô 
tfè  àoiStpov  ffov  xai  fx*6&ov  ôirXov  xac  irfo;g6tpov,  ovx  oM  otcwç  tcMmç 
àirtrôi}  xai  ^vXia*v  'ffTC'  f**^  oXfyov  «nrev&Q/sa  opyâc  xotoc  t»v  àoutovvTuv 

^«^^«rrov.  Et  eodem  modo  in  Jovem  longissima  oratione 
invehi  pergit  :  qualis  autem  sit  ista  oratio,  e  principiis 
facile  est  judicatu,  quoniam  primis  et  média  et  posirema 
vel  maxime  respondent  et  concordant.  Phiiosophatur  Pau- 
pertas  :  non  jam,  ut  apud  Aristophanem,  fuse  et  serio,  quae 
corpori  bona;  minus  fuse,  minus  serio  certe,  quae  animo 
afferat,  commémorât  et  exponit;  imo  vero  corpori  animum 
videtur  praeferre,  Sapientiam  sibi  comitem  adjunxit,  Vir- 
lulis  nomen  in  ore  habet,  et  Plutum  gravissime  incusat 
quod  lnjuriam  et  Insolenliam  secum  trahat.  Phiiosophatur 
Jupiter  ipse,  quamvis  philosophorum  immodestiam  et 
impietatem  execretur,  quamvis  philosophum  Ànaxagoram 
fulmine  obruere  conatus  sit.  Quid  enim?  Plutum  avaris  et 
prodigis  pariter  iratum  horlatur  ne  adversus  illos  indigne- 
tur;  utrosque  enim  satis  pœnarum  dare  quum  illi  «  veluti 
Tan  talus  ore  sicco  et  jejuno  perstent  ad  au  ri  aspectum 
rictu  diducto  hiantes ,  hi  autem  ut  Phineus  ex  penitissi- 
mis  faucibus  ab  Harpyis  eripi  videant  »  (4).  Jam  vero  ipse 
ingratos  amicos  qui  Timonem  egenum  dereliquerunt,  in- 
vidiae  (2)  torquendos  tradere  satis  habet  :  novum  sane 
supplicii  genus  nec  indignum  quod  ab  Epicuro  iûveniretur. 
De  Thrasycle  nihil  dico  :  philosophum  enim  philosophari 
et  suam  artem  exercere,  quis  miretur?  Illud  tantum  mo- 

(1)  Timon,  18. 

(2)  Timon,  10. 
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nebo,  hune  totum  esse  lucianeum  :  neque  enim  Aristophani, 
sed  Luciano  aequalem  agnosces,  et  unum  ex  istis  Cynicis  in 
quibus  turpissimam,  flagitiosissimam,  impudentissimam- 
que  factorum  et  dictorum  discrepantiam  tam  pertinaciter, 
tam  infense,  tam  ridicule  noster  exagitavit. 

Philosophiani  ergo  comœdiae  Lucianus  conjunxit  :  quam 
autem,  jam  supra  diximus.  Epicuream  scilicet  disciplinam 
probat  :  ut  Epicurus,  vulgus  respuit,  amicitiam  plurimi 
facit,  ut  qui  de  amicitia  totum  libellum  scripserit  ;  ex  tribus 
philosophiae  partibus  dialecticam  contetnnit  et  in  phy- 
sicis  parum  videt.  Attende  enim  quo  modo  mathematicos 
exagitet  :  «  Ridebis,  si  audias  superbiam  illorum  et  prodi- 
giosam  in  disputando  audaciam,  qui  primum  constituti  in 
terra,  et  nobis  qui  humi  repimus  nihilo  eminentiores,  sed 
neque  acutius  quovis  alia  cémentes,  quidam  vero  etiam 
prae  senectute  velpigritia  csecutientes,  tamen  et  cœli  se 
fines  pervidere  dicerent,  et  solis  circuitum  metirentur,  et 
per  ea  quae  supra  lunam  sunt,  incederent  :  et  tanquam 
de  stellis  delapsi  magnitudines  illarum  et  formas  enarrarent; 
quique,  cum  saepe  fortasse  neque  a  Megaris  quot  stadia  sint 
Athenas  usque,  accurate  nqssent,  interjecta  inter  lunam 
et  solem  regio  quot  sit  ulnarum  auderent  dicere  :  aerisque 
altitudines,  et  profunditates  maris,  et  terrae  circuitus  dime- 
tientes,  insuper  vero  describentes  circulos,  et  triangula  su- 
per quadratis  formantes  et  sphaeras  quasdam  varias ,  cœluro 
nempe  ipsum  permetientes  (1)  »  :  quasi  vero  Lyncei  solum 
et  Iolai  mathematicam  artem  exercere  possent.  Ita  intem- 
peranter  ingenio  Lucianus  indulget,  ut  parum  sana  effutiat; 
ita  immodice  rationi  sensum  communem  anteponit  ut  non 

(1)  Icaromenipp.,  6/ 
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minus  a  communi  sensu  quam  a  ratione  abhorrentia  effun- 
dat.  Sed  Epicuri  sequitur  exemplum,  cui  si  créditai», 

Nec  nimio  solis  major  rota  nec  minor  ardor 

Esse  potest,  nostris  quam  sensibus  esse  videtur  (1); 

sequitur  quoque,  quum  eam.philosophiae  partem  quae  ad 
mores  pertinet,  unice  diligit,  quum  se  veritatis  amantem 
esse  profitetur,  mendacio  inexpiabile  bellum  indicit;  illud 
tamen  babet  fortasse  proprium  quod  plus  etiam  menda- 
cium  odit  quam  veritatem  amat.  Cur  enim  tam  acriter,  tam 
saepe  epicos  poetas  inseclaturî  Quia  fabulosa  de  Diis  et 
lnferis  narrant.  Cur  tantopere  philosophos  illudit  î  Quia 
impudentissime  mentiuntur,  dictis  probi,  factis  improbi 
reperiuntur,  in  publico  virtutis  personam  induunt,  ifl  se- 
creto  deponunt.  Cur  divitias,  honores,  gloriam  insectatur? 
Quia  veram  promittunt,  falsam  praestant  felicitatem. 

Eamdem  fere  novitatem  in  Luciani  oratione  quam  in 
rébus  invenies  :  nempe  hic  quoque  philosophie  comœdiam 
copulavit  :  a  comicis  dependet,  quod  ridicule  et  ingeniose; 
a  philosophis,  quod  epicuree  dicit.  Lucianus  epicuree 
dicit!  Multi  sine  dubio  vehementer  repugnabunt,  quoniam 
nec  existimator  nec  scriptor  bonus  Epicurus  vulgo  habetur. 
Respondere  possem  illum  nominis  infamia  fortasse  premi  : 
laudamus  Horatium  dicentem  : 

Verbaqae  provisam  rem  non  invita  sequentur; 

laudamus  Boiaeum  Horatii  dicta  ad  verbum  fere  conver- 
tentem  : 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement,  . 

Et  les  mots  ponr  le  dire  arrivent  aisément. 

(1)  Lucret.  V.  566. 
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Sed  Epicuro  si  libuerit  asserere  «  nonlaboriosum(l)  esse 
scribere  »,  omnes  in  illum  irrumpent,  illius  vocem  oppri- 
ment. Quid  ergo?  Solum  Epicnri  nomen  suspectumest, et, 
quamvis  eamdem  fortasse  quam  Horatius  et  Bolseus  sen- 
tentiam  expromere  voluerit,  oinnes  suspicantur,  omnes  in- 
terpretantur  Epicurum  ita  suo  sapienti^v  à7«/>«Çt*v  praescri- 
bere,  ut  eum  vel  a  scribendilaboredeterreat.PossemSenecae 
auctoritatem  allegare  qui  eamdem  virtutem,  scilicet  elegan- 
tiam,  Epicuro  concedit,  quam  Tullius  non  tribuit;  possem 
imprimis  allatos  a  Seneca  locos,  eosque  non  paucos,  çom- 
memorare,  e  quibus  multa  acute,  multa  ingeniose,  multa 
lepide  Epicurum  dixisse  satis  apparet.  Sed  tamen  pleraque 
ignave  et  ineleganter  Epicurus  scripserit  :  esto,  perme  licet, 
et  Tullio  potius  quam  Senecae  credere  volo.  Sed  eidem 
credam  quoque  declaranti  Epicurum  «  et  complecti  verbis 
quod  yelit  et  plane  dieere  ».  Quod  quidem  comprobat 
Diogenis  Laertii  testimonium  :  quem  si  audimus,  ita  pro- 
priis  et  dominantibus  yerbis  uti  solebat  Epicurus,  ut  ei 
vulgarem  orationem  Aristophanes  grammaticusobjiceret, 
ita  clarus  erat  ut  in  libro  de  Rhelorica  nihil  aliud  quam 
clare  eloqui  ab  oratore  postularet.  Haud  equidem  ignoro 
Diogenem  contra  se  quodammodo  nobls  arma  praebere; 
quum  enim  très  epistolas  Epicuri  intégras  afferat,  in  prima 
et  secunda  multa  adeo  obscura  occurrunt  ut  vix  intelligi 
queant:  sed  cui  assignanda  est  culpa?  Epicuro?  ipsi  ma- 
teriae?  librariis?  Omnibus  fortasse,  et  ipsis  lectoribus,  si  qui 
philosophiam  leviter  tantum  et  quasi  primoribus  labris 
attigerunt.  Nam  quid  tandem,  est  cur  tertia  duabus  aliis 
longe  clarior  sit ,  nisi  quod  in  materia  versatur  minus  ab- 
strusa,  minus  recondita,  quam  facilius  et  explicare  auctor, 

(1)  Dionys..  Halicarn.,  de  composit.  verb.  24  fin. 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  83  — 

et  lector  percipere  possit?  Sed  fac  totam  Epicuri  culpara 
esse;  noliin  tamen  protinus  illum  inconstante  et  obscu- 
ritatis,  Diogenem,  Aristophanem  et  Ciceronem  ipsum  er- 
roris  et  inscitise  dainnare  ;  tu  m,  quod  e  paucis  non  omnia 
Epicuri  scripta  satis.bene  judicari  possunt;  tum,  quod  in  illis 
epistolis,  ut  ipse  nos  monet,  totam  suam  disciplinam  bre- 
viter  et  summatim  complecti  voluit  :  raro  autem  accidit  ut, 
qui  breviter,  idem  çlaje  dicat.  Num  levitatis  et  temeritatis 
Quinlilianum  damnamus,  quod  in  Aristotele  suavitatem  (1) 
eloquendi  laudat,  cum  haec  virtus  ex  Aristotelis  de  Rheto- 
rica  librisnobis  omnino  abesse  videatur?  Minime.  Quisenim 
non  videt  commentarios  festinanter,  fortasse  etiam  negli- 
gentius  ad  usum  discipulorum  scriptos,  non  iisdem  virtu- 
tibus,  quibus  opéra  lente  et  accurate  perfecta,  abundare 
posse  ?  Eadem  fere  in  causa  Epicurum  et  Aristotelem  esse 
existimo  :  sed  etiamsi  errem,  etiamsi  Epicurus  quam  tan- 
topere  aliis  commendabat  perspicuitatem ,  ipse  neglexerit, 
epicureum  tamen  in  génère  dicendi  Lucianum  esse  con- 
tendo,  et  apud  eum  magistri  praeceptum  potius  quam  exem- 
plum  valuisse.  Nihil  aliud  tam  vehementer  quam  clare  eloqui 

praBCipit  LuCianilS  :  «  «ç  ryj  yvwpj  tov  ffvyy^ayéwç  axùnovç  vjrfôe/wfla, 
KCtppnviot»  x*i  ciXn$6i«v,  ovtw  $k  xat  rxi  ywvij  «vtov,  iïç  (txottoc  ô  irpûroÇ) 
eaf&ç  àrilûcou  xaî  èpyavwTara  îpt^avto-at  to  irpHyp*  l  Epicuri  dictata 

videtur  recitare.  Neque  autem  has  leges  aliis  praéscribit, 
ipse  non  servat,  imo  vero  orationem  semper  sectatur  ita 
illustrent,  ut  nunquam  caligent  lectores,  ita  planam,  ut  nun- 
quam  haereant.  Nulloque  alio  indicio  (de  indiciis  solum  lo- 
quor  quse  ex  ipso  dicendi  génère  colliguntur,  dubiis  sane 
etlevibus,  non  tamen  omnino  contemnendis),  aut  facilius 
aut  certius  agnosces  genuinum-ne  sit,  an  non,  hoc  autillud 

(1)  Inst.  Orat.  X,  1,  83. 
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opusculum  quod  sub  nomine  Luciani  fertur  :  si  clara,  si 
lucida,  si  perspicua  est  oratio,  quamvis  luxurie  quadam,  in- 
temperantia,  talibusque  vitiis  non  careat,  opus  Luciano  tri- 
bui  potest  :  non  potest,  si  implicata,  obscura  et  quasi  tene- 
bris  involuta,  etiamsi  eloquentiam  quamdam  prae  se  ferat, 
et  lepore,  venustate  aliisque  virtutibus  abundet. 

Caeterum,  nihil  mirnm  si  et  Epicurus  et  Luciarius  per- 
spicuitatem  tanti  fecernnt  :  id  enim  natura  et  quasi  neces- 
sitate  quadam  omnibus  fere  accidit  qui  omnia  judiciarerum 
in  sensibus  ponunt.  Ardentibus  quidem  Mis  animi  motibus 
et  quasi  divina  flamma  ingenii  carent  quae  summam  homi- 
num  admirationem  rapit,  summos  facit  clamores;  nihil 
elatum,  nihil  magnificum  sentiunt,  sed  quidquid  parum 
certi,  quidquid*  dubii  est,  aversantur,  nihil  fere  quierunt  et 
amant  quam  quod  oculis  intuendum  et  manu  fere  per- 
tractandum  dare  possint,  plane  eloqui  unice  student,  cane 
pejus  et  angue  sermonis  obscuritatem  fugiunt.  Quis  enim 
Lockio  clarior?  Quis  Condillacio  planior?  Quis  Voltario  lu- 
cidior?  Voltarius  autem  ita  Luciano  similis  est,  ut  non  im- 
merito  gallicus  Lucianus  vocetur.  Ut  Lucian'us,  dialogos 
scripsit,  liberius  quidem  et  minus  comicos  exprimere  quae- 
rens,  religionem  impugnat,  probitatis  simulationem  maxime 
omnium  execratur,  moralem  philosophise  partem  solam 
amplectitur,  cœteras  valde  negligit.  Neque  hœc  ita  dico  ut 
Luciani  instar  omnes  de  Deo,  de  animorum  immortalitate 
disceptationes  anilibus  fabellis  annumeret.  Minime  :  imo 
vero  Voltarius  (hanc  enim  ejus  laudem  eo  magis  mihi  libet 
agnoscere,  quod  non  pauci  odio  abrepti  mémorise  ejus 
à$e6mroç  notam  inurere  voluerunt)  semper  constantissime 
contendit,  etDeum  esse,  et,  in  altéra post  hanc  vitam  terres- 
trem  vita,  bonos  prsemiis,  malos  pœnis  non  posse  non  affi- 
cere.  Sed  tamen,  cum  de  immortalitate  animorum  agit,  nihil 
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aliud  fere  quam  fatctur  se  dubitare,  haerere,  nihil  clari 
videre,  rem  leviter  attingit,  non  penitus  scrutatur,  non  alte 
introspicit  :  veretur  nempe  ne  in  obs  eu  ri  ta  lis  crimen  cadat 
quod  vel  maxime  omnium  reformidat.  In  hoc  sapientis, 
ut  ipse  vocat,  Lockii  discipulum,  ut  in  Luciano  divini 
Epicuri  alumnum  facile  agnosces. 

Videndum  nunc  quid  tandem  de  Luciano  existimandum 
sit,  seu  ejus  sententias,  seu  dicendi  genus  consideraveris. 
Alii  quidem  illum  immodicis  laudibus  extollunt,  conten- 
duntque  non  solum  rhetoricam  et  philosophiam,  quod 
quivis  facile  concederet,  sed  etiam  grammaticam ,  medici- 
nam,  astrologiam,poftficam,uno  verbo  omnes  artes  optime 
nosse,  omnibus  virtutibus  abundare,  nullo  vitio  laborare  : 
quos  si  audiret  Lucianus,  mirarer  ni  primus  omnium  ipse 
suos  laudatores  irrideret.  Alii  contra  gravissimis  eum  oppro- 
briis  onerant.  Ego  vero  neque  illis,  neque  his  prorsus 
assentior.  Lucianum  improbo,  quum  non  solum  falsam, 
sed  veram  religionem,  philosophiam,  astrologiam  insec- 
tatur,  quum  non  solum  levés  et  contemftendos,  sed  gra- 
yissimos  homines  et  summa  veneratione  dignos  in  scenam 
deridendos  traducit,  quum  privatos  inimicosintolerabilibus 
probris  lacérât  et  ad  fœdissima  crimina  descendit.  Improbo, 
quum  hominum  immolationes  ridere  satis  habet,  quasi 
ingenio  solum  esset  praeditus,  omni  affectu  careret,  quum 
patris  luctum  de  nati  morte  mœrentis  indigne  illudit  ipsi- 
que  filio  ingeniosam  quidem,  sed  vel  maxime  impiam,  ora. 
tionem  affingit.  Improbo,  quum  Christianorum  caritatem 
exagitat,  et  eos  stultitiae  damnât  quod  omnes  homines 
fratres  esse  crederent.  Vide  enim  quid  accident  :  Lucianus 
quamvis  ingenio  et  doctrina  floreret,  nullum  aut  fere  nullum 
habuit  discipulum  qui  ad  meliorem  frugem  et  ipse  rediret 
et  alios  revocaret.  Isti  vero  stulti  quos  lepidissime,  ut  sibi 
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videbatur,  irriserat,  omnes  homines  habuerunt  discipulos, 
emendaverunt,  correxerunt;  illa  vitia,  illos  animi  morbos 
quos  sanari  posse  omnino  diffidebat  (1)  Lucianus,  felicis- 
sime  sanavernnt;  illam  inter  divites  et  pauperes  aequalita- 
tem  (2)  quam  solum  inani  spe  et  quodam  ingenii  lusu 
optabat  potius  quam  sperabat  Lucianus,  illi  non  fictam  et 
commentitiam,  sed  veram  et  certam  praestiterunt,  et  multo 
potentius  mutuo  amore  et  religione  confirmaverunt  quam 
ridicula  ista  Saturai  falce  et  columna  (3),  quas  maxime 
omnium  ipse  Lucianus  contemnebat. 

Non  igitur  ex  omni  parte  Lucianus  mihi  probandus  vi- 
detur,  sed  neque  vituperandus.  Imo  vero  laudo  illum, 
quum  adversus  divitum  superbiam,  luxuriam,  importuni- 
ta  tem,  adversus  pauperum  humilitatem,  ignaviam,  stul- 
tamque  admirationem  ardentissime  et  eloquentissime  inve- 
hitur,  quum  clarissime  et  ingeniosissime  ostendit  nihil 
discriminis  post  mortem  esse  inter  opulentos  et  egenos, 
reges  et  mendicos,  formosos  et  turpes,  quum  pradicat  et 
secundam  et  adversam  fortunam  aequo  animo  ferendam 
esse.  Laudo,  quum  omnia  Immanse  naturae  mala  subtilissima 
ingenii  acie  perspicit  quae  nunquam,  aut  auri  fulgore,  aut 
honorum  pompa,  authabitusinsolentiaperstringitur.  Laudo, 
quum  omne  mendacium,  omnem  vanitatem  sub  carminum 
voluptate,  sub  tritis  philosophorum  palliolis  deprehendit, 
quum  omnem  jactantiam,  omnem  fallaciamacerrime,  inies- 
tissime  et  quasi  capitali  odio  insectatur. 

Si  ad  dicendi  genus  venitur,  eumdam  modum  tenere 
conabor  Non  omnibus  numeris  absolutissimum  et  perfec- 


(!)  Charon,  21. 

(2)  Chronosol.,  12,  18. 

(3)  Saturnal. 
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tissimum  esse  Lucianum  contendam,  non  exemplar  et  quasi 
x«vov«  altkismi  proûtebor,  non  omnibus  satirarum  et 
comœdiarum  scriptoribus  anteponam.  Fateri  minime  gra- 
ver, eriïditionem,  ingenium,  dicendi  facultatem  nimts 
saBpeostentat,  in  verbis  redundat  et  superfluit,  verisimi- 
litudinem  et  partium  congruentiam  negligit.  Sed  quantum 
obtinet  in  dieendo  gratiae,  quantum  in  jocando  leporis, 
in  mordendo  aceti  I  Ut  titillât  allusionibus,  ut  séria  nugis, 
nugas  seriis  miscet,  ut  ridens  vera  dicit,  ut  vera  dieendo 
ridet,  ul  hominum  mores,  affectus,  studia  quasi  penicillo 
depingit  neque  legenda  sed  plane  spectanda  (4)  exponitl 
Caeterum,  si  quamerito,  nonpauca  immerito  objecta  sunt 
Lueiano  erimina.  Nonnulli  enira  illum  reprehendunt  quod 
sententias  frangat  neque  numerosa  verborum  comprehen- 
sione  devinciat  :  sed  naturam  et  quotidianam  sermonis  con- 
suetudinem,  comicos,  Lysiam  ipsum  sequitur  :  qui,  teste 
Dionysio  Halicarnasseo(2),pmcdùabstinebat,  etrectissime 
quidem  :  ubi  enim,  ut  ait  Quintilianus  (3),  ars  ostentatur, 
veritas  videtur  abesse.  Reprehendunt  quod  verba,  aut  a 
prisco  sensu  detorqueat,  aut  nova  fingat  :  sed  jus  et  liber- 
tatem  comicis  concessam  usurpât;  quod  ejus  oratio  cur- 
rere  potius  quam  incedere,  volare  potius  quam  currere  vi- 
deatur  :  sed,  ni  fallor,  id  ipsum  laudi  huic  vertendum  erat  : 
quid  enim  dnltius  et  jucundius  quam  sermonis  celeritas, 
quid  molestius  et  odiosius  quam  tarditas  et  lentitudo? 

Jam  vero  atticus-ne  fuit  Lucianus?  Si  verba  singula  con- 
sidères, neque  fuit  neque  voluit  esse,  ut  ex  ipsius  scriptis 
satis  manifeste  patet;  si  perpetuam  orationem,  non  etiam 

(1)  Erasmi  sunt  verba  qui  in  laudando  Lueiano  Lucianum  *  felicissime 
aemulatur  (Epis.,  lib.  29,  Ep.  5). 

(2)  De  Lysia  judic,  8. 

(3)  Instit.  Oral,  IX,  3,  102. 
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fuit,  meo  quidem  judicio,  namque  id  multi  doctissimique 
homines  concedere  gravarentur.  Sed,  ut  virtutibus,  ita  vi- 
tiis  atticorum  caret.  Nam  ne  attici  quidem  omnino  perfecte 
dicere  mihi  videntur.  Lysiae  simplicem  elegantiam  amo,  ^o- 
voTovt«vrespuo;  Isocratis  numerosam  orationem  probo,  vul- 
gares  sententias,  multum  in  nugis  impensum  laborem,  tar- 
ditatem  odi;  Platonis  sublimitatem  et  magniloquentiam 
miror,  subtilitatem  consuetudinemque  illam  qua  per  mi- 
nutas ,  tortuosas ,  spinosasque  quœstiunculas  quasi  per 
quemdam  inextricabilem  labyrinthum  lectores  circum- 
agit,  etsœpe  irritos  (iratos  dicere  possem,  siillius  instar  de 
verbis  jocari  vellem)  eodem  unde  profecti  erant,  reducit, 
neque  laudare  neque  etiam  sequo  animo  tolerare  possum. 
Aristophane  nemo  venustior:  nemo  autem  obscenior;  Thu- 
cidide  nemo  densior  et  pressior,  sed  in  obscurilatem  saepe 
et  quamdam  serraonis  tristitiam  incidit.  Demosthene  nemo 
vehementior:  sed  non  nunquam  ejus  oratio  duriuscula  vi- 
deri  potest.  Nolim  quidem  his  omnibus  summis  viris  Lu- 
cianum  praeferre ,  vix  etiam  Demostheni  audeo  comparare; 
sed  tamen  Lysia  copiosiorem ,  magis  varium,  Isocrate  fa- 
.cetiorem  et  incitatiorem,  Platone  breviorem  et  minus  sub- 
tilem,  Thucydide  clariorem  et  laetiorem,  Aristophane  ple- 
rumque  castiorem,  Demosthene  molliorem  esse  affirmare 
non  dubito.  Ne  attice  ergo,  dum  bene,  dicat  Lucianus, 
dum  sententiarum  perspicuitate  lectori  semper  satisfa- 
ciat,  gravitate  doceat,  hilaritate  recreet,  celeritate  rapiat, 
variètate  et  jucunditate  delectet;  ne  inter  atticos,  dum  inter 
optimos  scriptores  annumeretur  :  annumerabitur  autem,  si 
quidem  vere  dixit  Horatius  : 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci. 

Caeterum,  utcumque  de  illo  judicetur,  gallicis  saltem  lec- 
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toribusunusomnium,  quigraecescripserunt,  maxime  semper 
et  plaçait,  et,  nisi  fallor,  placebit  :  neque  solum  quod  tristia 
severaque  argumenta  hilaritate  quadam  etjucunditate  con- 
spersit,  oratoriam  majestatem  levitatjbus  comicis  tempera- 
vit;  quibus  quantum  delectemur,  quis  nescit?  neque  quod 
res  ex  intima  philosophie  repeti tas  clarisèime  explicat,  et 
perspicuitate  in  dicendo  eminet  :  qua  nullam  alïam.  virtu- 
tem  aut  avidius  ab  aliis  postulamus  aut  studiosius  ipsi  sec- 
tamur;  sed  quod  nunquam  oblitus  se  veritatis  amorem, 
mendacii  odium  proféssum  esse,  improbis  qui  probitatis 
personam  ferunt,  speciosam  pellem  detrahit,  et,  nudatatur- 
pitudine,  aeternam  infami.ae  notam  inurit,  quod  prsestigia- 
torum  dolos  qui  Yulgo  fucum  faciunt  et  e  credulit^te  pu- 
blica  vivunt ,  denique  quod  omnem  fall(aciam ,  omnem 
,  simulationem  insectatur.  Hoc  enim  yitium  nullus  populus 
fortassetam  infense,  quam  Galli,  execratur,  nusquam  geri- 
tium  tam  cito  quam  apud  nos,  tam  diu,  tatn  ridicule,  tam 
acriter  scriptores  exagitaverunt.  Nihil  ergo  mirum  si  in- 
credibili  quodam  erga  Lucianum  amore  incendimur,  cum 
nostrae  naturae,  ingenio  et  studiis  tântum  congruat,  et  saepe 
eum  legentes  non  peregrinum,  sed  yernaculum,  non  grae- 
cura ,  sed  gallicum  scriptorem  nobis  légère  videamur. 

Vidi  ac  perlegi, 

Lutetiae  Parisiorum,  in  Sorbona,  a.  d.  \i,  non.  maii  ann.  mdccclxv, 
Facuîtatis  Litterarum  in  Acâdemia  Parisiensi  decanus, 

J.  Vict.  LE  CLERC. 

Jypis  mandetur 
Academias  Parisiensis  Rector 

.     A.  MOURIEft. 
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Pag.  Lin. 

1  11  Lycaeo,  lege  :  Lyceo. 

4  28  <Sv,  lege  :  Av. 

5  22  irrevecundua,  tege  ;  inverecundus. 

7  27  (et  passim)  Meineck.,  lege  :  Meinek. 

41  4  disperit,  lege  :  dépérit.. 

14  25  n,  lege  :  in. 

22  25  respublicas,  lege  :  res  publicas. 

26  2  eos,  lege  :  eas. 

»  14  personas,  adde  sibi. 

29  1  mulieres,  dele  virgulam. 

»  2  reges,  adde:   pannis  miserabiliter   iiidutos,  heroas 
muliebriter  ejûlantes. 

»  10  arty^aTt(r|x6v,  lege  :  fftypaTtfl-^oO. 

30  17  dele  ipsos. 

31  12  èiurpccytôSsiv,  lege  :  èntxpoiytoSsïv. 
»  13  «rpayw&flTov,  ïegfe  :  àTpecywfoîTov. 

38  21  morum  —  torrensj  adde  quam. 

,  43  9  dele  illis. 

»  16  Thyaneum,  lege:  Tyaneum. 

44  27  Tarantini,  lege  :  Tarentini. 

45  , 1  etum,  lege  :  tum.  s 

48  5  manifeste,  lege  :  manifesto. 

»  18  dele  ipse. . 

*  24  omne3,  lege  :  unus.                                  ' 

57  14  verius,  adde  hoc. 

61  18  ab  simili,  lege  :  àbsimili. 

»  27  Lucianum,  adde  :  habere. 

»  29  omni,  lege  :  ab  omni. 

67  17  sort,  lege  :  èan. 

69  27  comparant,  lege  :  comparari.                     ' 

72  20  habitu*,  dele  virgulam. 
»  31  31,  lege:  29-31. 

73  5  consultatibus,  lege  :  consultante  us* 
»  16  pellibus^  lege  :  pedibus. 

75  2  opimam,  dele  virgulam. 

83  23  éppavwrara,  lege  :  opavwTaTa* 
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